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A NOS LECTEURS. 



Au mmnent où la Revue entre dans set seconde période 
décennale, nous nous faisons un devoir de remercier les 
collaborateurs à qui elle doit son succès, et les lecteurs qui 
l'ont suivie et soutenue. Au nombre de nos collaborateurs, 
7%ous comprenons notre éditeur, qui a toujours été plus 
préoccupé des sei^vices que doit rendre la Revue que des 
bénéfices qu'elle pourrait rapporter. 

Si noire entreprise aprospéré, et a continué, pendant ces 
dix années, de mériter au même degré les sympathies du 
monde lettré, elle l'a dû à la fidélité avec laquelle elle est 
resiée attachée au programme et à l'esprit de sa fondation. 
Ses directeurs, MM. Fagniez et Monod. annonçaient, en 
i87t), rintention de créer un recueil « destiné à publier des 
Iravauœ originaux sur les diverses parties de l'histoire et 
à fournir des renseignements exacts et complets sur le 
mouvement des études historiques dans les pays étrangers 
ausn bien qu'en France. * Ils voulaient, tout en donnant 
à ta Revue un caractère littéraire qui lui assurerait des 
lecteurs dans te grand public, s'occuper avant tout de 
faire avancer la science par des recherches originales, de 
répandre les principes de la méthode et de la critique, et de 
tenir les travailleurs au courant de tout ce qui se produit 
de itûuveau et d'important dans le vaste domaine des 
éludes historiques. 

Nous ne nous dissimulons pas les imperfections de notre 
œuvre et les points sur lesquels elle prêle à lacritique. L'his- 
toire ancienne a été peu représentée dans nos articles de 
Rbv. Uimor. XXX. 1" FASQ. a 



II A NOS LECTEURS. 

fond ; certains pays , la Grèce et la Hongrie^ ont peu ou 
point figuré dans nos bulletins historiques; d* autres n'y 
figurent pas attssi souvent que notes le voudrions. Les 
comptes -rendue spéciaux sont trop peu nombreux et 
paraissent trop tard après la publication des livres qu'ils 
apprécient, A ceux qui seraient tentés de nous reprocher 
trop sévèrement des défauts dont nous avons pleine cons- 
cience, notts répondrions que le nombre de ceux qui écrivent 
en France sur V histoire ancienne est très restreint^ et qu'ils 
ont des recueils spéciaux pour publier leurs travaux; que si 
la Hongrie et la Grèce n'ont pas tenu dans nos bulletins la 
place qu'elles méritent, cette omission est due non à un oubli 
de notre part, mais à l'impossibilité où nous nous sommes 
trouvés d'obtenir de ces deux pays les correspondances que 
nous avions demandées et qui novts avaient été promises ; 
que d'ailleurs nous désirons vivement contribuer à resser- 
rer, par des relations scientifiques, les liens de sympathie 
qui unissent ces deux pays à la France. En ce qui concerne 
les comptes-rendus, il est à peu près impossible d'échapper 
aiuc deux reproches que nous avons formulés ; nous nous 
efforçons d'atténuer les inconvénients qui résultent du 
retard et du petit nofnbre des comptes-rendus en donnant 
le plus d'extension possible à nos Bulletins et à notre 
Chronique. Nous croyons que, par le nombre et la précision 
des renseignements qu'elle fournit sur le mouvement histo- 
rique dans les divers pays, notre Revue l'emporte sur tous 
les autres recueils analogues^, 

La Revue a donc, dans la mesure de ses forces, réalisé le 
programma qu'elle s'était tracé. Elle est aussi restée fidèle 
à la devise qu'elle a inscrite sur son titre, à ses promesses 
de sincérité et d'impartialité. Ni les agitations politiques et 
religieuses, ni les rivalités nationales, ni les querelles 
d'école, de coterie ou de personnes, n'y ont trouvé d'écho. 
Nous avons réuni des collaborateurs appartenant à des 
opinions opposées et à des pays différents, qui, chacun, 
ont servi leur parti ou leur pays en donnant l'exemple de 
l'amour désintéressé de la science et de la vérité historiques . 



1. La Table analytique des dnq premières aniiées peut en faire foi, et, 
depuis lors, notre cadre s'est encore élargi. 



A NOS LECTEURS. III 

NotAS pensons avoir fait œuvre de bons citoyens, en même 
temps que (Tamis de l'histoire, en créant en France une 
sorte de moniteur international des sciences historiques^ 
qui est aujourd'hui lu et consulté partout où l'on travaille 
sérieusement. C'est là ce qui nous a valu des adhésions si 
nombreuses et si variées et nous a donné, à câté de notre 
public spécial, qui nous lit parce qu'il a besoin de nou^, un 
atUre public plus étendu, qui notes soutient parce que nous 
faisons une œuvre utile. Nous espérons, pendant la noun 
veUe période qui s'ouvre devant nous, continuer à mériter 
les mêmes sympathies et le même appui, en contribuant à 
faire progresser la science historique, à la faire com- 
prendre et à la faire aimer, 

La Direction. 

G. MONOD. Ch. Bemont. 



ORIGINES GAULOISES 



L'EMPIRE CELTIQUE 

AU IV SIÈCLE AVANT NOTRE ÈRE. 



§ 1. Élude sur les principaux teœtes historiques relatifs au 
développement du domaine géographique de la race cel- 
tique avant la décadence de la puissance militaire de 
cette race au III' 5. av. J.-C. 

Si l'oB s'en rapporte à l'ouvrage si connu qui est le principal 
titre littéraire d'Amèdée Thierry, les populations celtiques de la 
Gaule se divisent en deux groupes : l'un, les Celtes proprement 
à\\s ou Galls, serait venu s'établir dans les régions situées à l'ouest 
du Rhin, entre les années 1600 et 1500 avant notre ère; l'autre, 
les Eimri ou Belges, y serait arrivé entre les années 631 et 587. 
Ces dates ont été puisées par l'auteur dans son imagination. C'est 
aussi son imagination qui, transportant dans l'antiquité le nom 
qu« se donnaient les Gallois du moyen âge, lui a fait associer aux 
Belges les Kimri, et confondre par suite les Belges avec les Cim- 
mériens et les Cimbres, les uns probablement Thraces, les autres 
certainement Germains. 

La plus ancienne mention de la race celtique que nous trou- 
vions chez les auteurs de l'antiquité date de l'an 500 ou environ 
avant notre ère; elle est par conséquent postérieure de onze 
siècles à la date à laquelle Amédèe Thierry tait commencer son 
récit. L'auteur de cette mention est Hécalée de Milet. Hécatée de 
UUel est célèbre par le conseil qa'U donna à ses compatriotes de 
Rbv. UisTOR. XXX. \" VAsa. 1 



2 H. O^ARBOIS DE JURÀUITIIXE. 

ne pas faire la guerre au roi des Perses ^ C'était en Tannée 500 
avant notre ère. Pendant les années précédentes, de Tan 513 à 
Tan 501 environ, il avait parcouru la plus grande partie du 
monde connu des anciens ; il résuma dans un ouvrage, aujour- 
d'hui perdu, mais dont on nous a conservé des fragments, les 
notions qu'il avait acquises dans ses savantes pérégrinations. Cet 
ouvrage était intitulé IlepCoBoç y^ç qu'on peut traduire Voyage 
autour du Monde, Il paraît avoir été écrit entre les années 506 
et 478 avant notre ère*. Dans les débris qui nous en sont restés, 
il est question deux fois des Celtes. Le plus important de ces pas- 
sages nous apprend que Marseille est une ville de la Ligystique, 
c'est-à-dire du pays des Ligures, dans le voisinage de la Celtique. 
Le pays des Ligures, à cette époque reculée, renferme, outre 
l'Italie du nord-ouest, le bassin du Rhône, probablement à peu 
près tout entier, et en dehors de ce bassin une portion de la Gaule, 
dont on ne peut déterminer l'étendue. Un siècle et demi plus 
tard, au temps d'Alexandre le Grand, dans la seconde moitié du 
IV® siècle, la perte du Rhône, près de Bellegarde, était encore 
comprise dans le domaine des Ligures 3, et le long des côtes de la 
Méditerranée, on trouvait aussi les Ligures sur les deux rives du 
même fleuve^. Cependant, au temps d'Alexandre, l'empire cel- 
tique, très vaste déjà, est sur le point d'atteindre son plus grand 
développement, aux dépens de peuples divers dont les Ligures 
sont un des plus importants. Caria Ligystique ou Ligurie d'Héca- 
tée est bien plus étendue à l'ouest et au nord que la Ligurie du 
temps de l'empire romain, c'est-à-dire que la neuvième région de 
l'Italie, située entre le goKe de Gênes au sud et le Pô au nord, le 
Var à l'ouest et le Macra à Ve&i^. Si l'on en croit un compilateur 
qui, au iv® siècle de notre ère, résumait des documents du v® siècle 
avant J.-C., les limites de la Ligurie, à l'époque la plus reculée à 



1. Hérodote, Uvre V, c 36. 

2. Radoir Nicolai, GHechische Literatur GeschielUe, t. I, p. 255, cf. Charles 
et Théodore Mûller, Fragmenta hisioricorum Graecorum, t. I, pp. ix-xi. Max 
Duncker, GescMchte des Alterlhums, t. VI (1882), p. 332, modifie légèrement 
ces dates. 

3. Aristote, Meteorologkorum lib. I, c. 13, g 30. Aristotelis opéra, édition 
Didot, t. III, p. 570, lignes 47-50. Johann Gostav Cono, VorgeschUlUe Roms, 
erster Theil, Die Kelten, p. 90. 

4. Scylax de Caryanda, g 3, 4, chez Charles MaUer, Geographi graeci minO' 
res, t. I, p. 17. 

5. Forbiger, Handbueh der alien Géographie, t. III (1848), p. 542 et sniv. 
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e documents puissent atteindre, auraient englobé au 
nord-ouest des Alpes une région beaucoup plus vaste que le bas- 
sin du Rh?>ne, elles auraient atteint TOcéan Atlantique', elles 
auraient compris par conséqueut une partie considérable de la 
contrée que nous désignons par le nom de Gaule; et nous ne pou- 
vons démontrer que les Celtes eussent pénétré dans cette contrée 
h la date où Hécatée écrivait, l'an 500 ou environ avant J.-C. 
Notre incertitude disparaît un demi-siècle plus tard. Hérodote 
nous l'enlève dans le second livre de ses histoires, écrit entre les 
années 445 et 443 av. J.-C. De son temps, le Danube prenait sa 
source chez les Celtes , alors le peuple le plus occidental de 
l'Europe; et l'empire celtique, pénétrant jusqu'en Espagne, com- 
prenant par conséquent au nord des Ligures la portion la plus 
grande de ce qui fut plus tard la Oaule romaine, touchait les 
Cynesii. appelés ailleurs par Hérodote les Cynètes, qui sont les 
habitants de la province moderne des Algarves', en Portugal. 
Cette formule, que les Celtes sont le peuple chez lequel le Danube 
prend naissance, qu'ils habitent à l'extrême occident et qu'ils 
sont les voisins des Cynètes, exprime aux yeux d'Hérodote une 
doctrine courante, il la répète dans son quatrième livre écrit entre 
lee années 443 et 431 ^ Mais, avant l'apparition de cette formule, 
tonte preuve historique nous manque de la présence des Celtes en 
Gaule, et l'apparition de cette tbrmuleeat postérieure au milieu du 
V* siècle avant J.-C.*. Probablement l' empire celtique, quelque 
temps avant Hérodote, était encore une région de peu d'étendue, 
au nord des Alpes, dans le pays qui forma plus tard le Norique, la 
Ttndélicie et les agri decumates : le Danube prend sa source 
k la EroDtière occidentale de la Yindélicie. 



t. Fcitns Avieaas, Ora mariUma, vers 130-Iô7, 196-1S8. CF. Haellenbor, 
Dtuttehe Âlterthamskunde, p. 9S> Cet auteur, sans démontrer tout ce qu'il 
ifBftDe, a Tait sur Arienua un travail d'une grande valeur. 

!. Hérodote, livre II, c 33, J 3. 

3. nérodote, livre IV, c. 49, g 4. Cf. CalUniaqQC, la Delum, 174. 

4. Il o'«st nullenenl ilémontrè que les mots Albtaa et Jerae, qu'an trouve 
etD|ilayH comme elliniquee chez Avienns, Oia marillma, vers 111, tl2 et 
WÎTUilS, noms priiuilifs de la Grande -19 rctagoe et de l'Irlande, soient d'ori- 

ncelliqae, comme dilHuellenbof. DeaUdie Atlerlhumikun(te,f.%,et.83.Sl 
« admet avec lui que le |itu» ancien nom des Iles Britanniqnes est OpcniniKal, 

1 PrtIUalques, avec va p initial, on est obligé d'admettre que ce nom est 
ilique i CruUtteeh, nom irlandais des Pietés. Or, suivant U. Itbjs, Earlg 

I Sritatit, caue Brilain, p. 159, les Picles ne sont pas des telles. 
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C'est probablement la moDarchie qui donna aux Celtes l'unité 
militaire que la Grèce dut à Philippe et à son fils Alexandre ; une 
tradition, recueillie par Tite-Live, nous apprend le nom d'un des 
grands rois dont le génie fit acquérir aux Celtes une puissance 
qui, pendant plus d'un siècle, fut la première de l'Europe : il s'ap- 
pelait Ambigatos, Il est postérieur à Hérodote; quand il monta 
sur le trône, vers l'an 400 ou environ avant notre ère, les Celtes 
étaient déjà maîtres de la Gaule septentrionale et occidentale; 
déjà ils occupaient une partie de l'Espagne, où ils dominaient' ; 
Ambigatos ajouta de nouvelles conquêtes aux précédentes ; une 
de ses armées s'empara de l'Italie du nord, elle pénétra jusqu'à 
Rome ; une autre soumit à son joug une portion du pays qu'après 
la chute de l'empire gaulois les Romains appelèrent Germanie, 
elle conquit les contrées montagneuses qui forment aujourd'hui la 
Bohême et le centre de l'Allemagne '. Ambigatos dut à ses suc- 
cès le surnom de tout-puissant, « Biturix, » confondu plus tard 
avec un nom de peuple de la Gaule au f' siècle avant notre ère. 
Il régnait vers l'année 400. L'unité monarchique semble avoir 
assuré le maintien et le développement pour ainsi dire irrésistible 
de la puissance celtique jusque vers le commencement du m^ s. 
avant notre ère. C'est en l'année 283 que nous voyons pour la 
première fois les limites du territoire celtique reculer devant les 
agrandissements de la puissance romaine ; dans le territoire des 
Sênons d'Italie une colonie romaine est fondée. Dans le siècle pré- 
cédent, les Celtes s'étaient emparés de la Pannonie et leurs vic- 
toires sur les Ill3a'iens avaient fait d'eux les voisins de la Thrace 
et des Etats de Philippe, roi de Macédoine, puis d'Alexandre le 
Grand^. Au conunencement du nr* siècle, l'empire celtique ou 
gaulois s'étendait delà Thrace à l'Océan Atlantique, comprenait 
la plus grande partie de l'Espagne ^, une grande partie de la Gaule 
au nord des Cévennes et du bassin du Rhône, une portion consi- 



1. Cette conquête n'était pas ancienne alors. Voir chez Maeilenhof, Deutsche 
Alterlhumskunde, p. 97-176 et surtout 106-108^ une étude sur l'Espagne avant 
l'inyasion celtique. 

2. Tite-Live, livre V, c. 34. 

3. Strabon, livre VII, c. 5, 8 U, édition Didot, p. 264. Cf. JusUn, Uvre XXIV, 
c. 4; Théopompe, fragment 41 : MtUler, JF)ragmenta historicorum Graecorum, 
t. I, p. 284-285. 

4. Ephore, fragment 43 : Millier, ftapnenta historicorum graecorum, U 1, 
p. 245, cf. Strabon, édition Didot, p. 165, lignes 37-40. Voyez aussi Eratos- 
thènes, cité par Strabon, livre II, c. 4, § 4, édition Didot, p. 88, 1. 23. 
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f dérable, sinon la totalité de la Germanie, le bassin du Dauulte, 
t sauf sa portion la plus orientale, et presque toute l'Italie du nord. 
I Qu'aurait été, en 283, la puissance romaine en face d'un empire 
I aussi vaste, si l'unité celtique u'eût déjà été désagrégée? De cette 
[ absence d'unité, on eut la preuve quelques années après, quand 
[ les conquêtes celtiques, se poursuivant à l'Orient sur les ruines 
I d» l'empire d'Alexandre, eurent pour résultat la création d'Etats 
I indépendants en Thrace et dans la portion de l'Asie Mineure, qui 
prit dès lors le nom de Galatie. Ainsi, de l'an 445 environ à l'an 
300, nous vojons se développer devant nous un empire gaulois, 
unitaire et monarchique, qui, vers l'année 300, perd cette unité et 
se dissout, comme l'empire d'Alexandre, en un certain nombre 
d'Élats indépendants; ses développements orientaux, résultat de 
vieilles mœurs guerrières, donnent un dernier éclat à un édi- 
fice qui s'écroule de toutes parts. La conquête du territoire des 
Sênoos d'Italie par les Romains reste saDS vengeance ; la domi- 
nation celtique en Espagne fait placu à celle des Carthaginois'. 
Les Germains se soulèvent; les Grecs, vaincus et terrifiés, 
l reprennent courage ; les Romains continuent leurs conquêtes, et 
I pour les Celtes, habitués à la victoire, les revers succèdent aux 
; mais leur résistance n'a pas encore perdu son dernier asile, 
i les faits importants qui ont signalé le début de celte 
1, un des moins connus est la révolte des Germains. La 
talion gauloise en Germanie, pendant la période où la race 
edtiqae exerça la plus grande puissance sur le continent, c'est- 
à-dire pendant le iv" siècle avant notre ère, ne peut être contes- 
tée; elle explique la confusion faite jusqu'à César entre les Gaulois 
I et les Germains par les auteurs grecs et romains ; elle fait com- 
I prendre le maintien traditionnel de cette confusion chez plusieurs 
[ écrivains, conservateurs d'habitudes devenues classiques, et qui 
f refusaient d'admettre dans leur langue l'expression des décou- 
I vertes ethnographiques dues au génie administratif des Romains. 
f On sait que les Grecs se sont servis exclusivement du mot KsXTf;, 
LCdte, pour désigner la race celtique jusqu'à l'invasion qui com- 
Imença en l'année 281. De cette invasion date le mot TaXiTr,;, 
I Galate, dès lors synonyme du substantif KsX^it, Celte, et que les 
lécrïvaina grecs emploient concurremment aveclui pour exprimer 




I.Polrbe. lirrell, cl, 13,36: liire III, c. 13-17 :2'Édlt. do Didal, p. ES, TÛ, 
I 93. 117-130 . Diodare de Sidlc, lirrc XXV, rra^m. 0, 10; édil, Didcil. (. II. p. I5H. 
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la même idée. Or, pour Diodore de Sicile^ qui écrit comme on le 
sait peu après la mort de César, les Germains, vaincus par César 
dans son expédition au delà du Rhin, en Tannée 55, sont des 
Galates^ Non seulement Dion Cassius donne le nom de KeXxdç, 
Celte, aux Gaulois cisalpins, en guerre avec les Romains au 
rv* siècle avant notre ère', mais il Tattribue systématiquement 
aux populations qu*avec César nous appelons germaniques et qui 
interviennent dans son récit à partir de l'an 55 avant notre ère. 
Les Tenctères et les Usipètes, Germains, conmie nous le savons, 
sont suivant lui des peuples celtiques, et le Rhin sépare de la 
Galatie ou Gaule les Celtes'. Il parle ailleurs des Celtes qu'on 
appelle Germains et qui, ayant occupé la Celtique voisine du 
Rhin , lui ont fait donner le nom de Germanie^. Dion Cassius 
écrivait au nr siècle de notre ère, entre les années 21 1 et 222 envi- 
ron. Pour bien comprendre sa doctrine, il peut être utile de voir 
conunent s'exprime sur le même sujet deux siècles plus tôt le 
célèbre érudit grec Denys d'Halicarnasse. Cet auteur appelle cel- 
tique le pays d'où sont venus au commencement du iv® siècle les 
Gaulois qui ont pris Rome^, et il dit plus loin qu'au temps où il 
écrit, la Celtique est délimitée par les Alpes, par les Pyrénées, 
par l'Océan, par la région qu'habitent les Scythes et les Thraces 
et par la mer Pontique, que nous appelons aujourd'hui mer Noire. 
C'est, ajoute-t-il, à peu près le quart de l'Europe. La Celtique, 
continue-t-il, est divisée en deux parties égales par le Rhin ; la 
portion orientale s'appelle Germanie, et la portion occidentale 
Galatie®. Nous citerons encore un passage de Cicéron. Une des 
reliques précieuses qui rappelait à l'orgueil romain le triomphe 
de Marins sur les Cimbres était un boudier, scutum cimbricum. 
Sur ce bouclier était peint un guerrier faisant la grimace et tirant 

1. Diodore de Sicile, livre V, c. 25, J 4, édition Didot, t. I, p. 269, cf. César, 
De béOo gallico, Ut. IV, c. 16-19. 

2. ÉditioD d'Immanuel Bekker, 1. 1, p. 27, fragment 34. 

3. Dion CassiuB, li?re XXXIX, c. 47, 49, édition Bekker, t. I, pp. 205, 206. 
Cf. Cougny, Extraits des auteurs grecs, t. IV, pp. 286, 287, 290, 291 ; Zeuss, 
Die Deutschen, p. 89. 

4. Dion Cassius, livre LUI, c. 12, 2 6; édition Bekker, t. II, p. 37. 

5. Denys d'Halicarnasse, livre XIII, c. 10; éd. Teubner-Kiessling, t. IV, p. 196. 

6. Denys d'Halicarnasse, liv. XIV, c. 1 ; éd. Teubner-Kiessling, t. IV, pp. 198, 
199. On pourrait encore citer : Plutarque, Marins, XI, 6, éd. Didot, p. 490; le 
Corpus inscripUonum graecarum, t. H, n* 2058. Comparez le nom gaulois de 
la ville de Garrodunum, en Scythie, chez Ptolémée, III, 5, 30. Voyez Gh. 
Mueller, Cl. Ptolemaei geograpiua, p. 434. 



I 



LES OBIGIMBS GACLOiSES. 7 

I Ulangne pour narguer l'ennemi. Or, qu'était ce guerrier? un 
Germain? non ; un Gaulois, dit Cicéron : Gallus, éipiÎTalent latin 
du grec KeXtiî, Celte. Ainsi, les Cinabres sont encore des Gaulois 
pour Cîoéron quand il écrit son De oratore l'an 55 avant notre 
ère', rannée même où César jeta un pont sur le Rhin et où. pour 
la première fois, les armées romaines pénétrèrent en Germanie. 
La même erreur est reproduite par Salluste environ quinze ans 
plus tard'. A cette époque, on ne savait pas bien encore à Rome 
qu'il existât, au oord-est des contrées occupées par les Celtes ou 
Gaulois, une autre race, obscure jusque^-là, celle des Germains, 
à laquelle appartenaient les Cimbres, comme le reconnut plus 
tard Auguste dans la célèbre inscription d'Ancyre, comme le 
répètent Tacite et Pline'. 

C'est que, si la race germanique est ancienne, si elle remonteà 
ia même antiquité que les autres grandes familles de souche indo- 
européenne, comme les Grecs ou les Celtes, son indépendance, au 
I" siècle avant noti^e ère, était un phénomène relativement nou- 
veau, accompli depuis les grands travaux historiques et géogra- 
phiques des Grecs du v" et du rv* siècle, depuis la dislocation de 
ce vaste empire celtique qui, suivant Ephore, contemporain 
d'Alexandre le Grand, constitue une des quatre grandes sections 
du monde barbare, vis-à-vis l'Inde, entre l'Ethiopie et la 
ScTthie*. 

Ce fut probablement au m* siècle que les Germains secouèrent 
le joug ; mais les Gaulois ou Celtes occupèrent longtemps encore 
une portion notable des contrées qui depuis se sont appelées 
Germanie, et qui sont situées au nord du haut Danube, à l'est du 
Rhin. Quand Tacite écrivit sa Germania, à la fin du i" siècle de 
notre ère, on conservait encore la mémoire d'un temps où les 
Helvètes baliitaient entre le Rhin au sud-ouest et le Main au 
nord, c'est-à-dire dans le grand-duché de Bade, le Wurtemberg 
et une partie de la Bavière septentrionale ^ et où le domaine 
des Boies, dont Bologne en Italie fut une colouieS comprenait, 
non seulement une partie du Norique et de la Pa[Inonie^ c'est-à-dire 

t. De oratore, lirre II, cbap. lzvi, i IGG^ 

2.JugVrtha. f. 114. 

ï. Voir rëlude failc sur ce iKiint par Zeass, Die DeulKken, p, I41-14C. 

4. Eptiore, b'agmeiil 38. Fragmenla hUloricorum graeeorutn, t. 1, |>. IH. 

5. TMile, Genaania, !S. 

6. TO»-LJTe, liïre HXVII, c. 57; cf. liTje V, c. 3S. 

7. Slralnn,livrplV, c. 6, g8; èditioa Didot, p, 171, I. 36^ IJTreV, c \,iGi 
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la Bavière orientale, rAutriche et le Dord-ouest de la Hongrie, 
mais aussi le bassin du haut Elbe ; la Bohême porte encore leur 
nom'. Us en restaient maîtres vers la an du if siècle avant notre 
ère, (juand eut lieu l'invasion des Cimbres*. César raconte que de 
son temps, au milieu du i^ siècle avant J.-C, un rameau d'un 
peuple gaulois, les Yolcae étaient toujours établis au centre de la 
Germanie, dans une de ses régions les plus fertiles, et s*y main- 
tenaient indépendants parla puissance de leurs armes ^, tandis 
qu'un siècle et demi plus tard les Cotini , dernier peuple gaulois 
qui, en Germanie , ait conservé un débris d'indépendance, sont 
réduits à exploiter le minerai de fer des montagnes sauvages et 
incultes de la Silésie, dernier asile de l'ombre de liberté qu'ils 
conservent en payant tribut à leurs voisins, alors leurs maîtres, 
autrefois leurs sujets^. 

§ 2. La domination celtique en Germanie attestée par les 
noms géographiques gaulois qui persistent en Oermanie 
au IP siècle de notre ère. 

Les monuments de la domination gauloise en Germanie sont de 
deux sortes : les uns appartiennent à la nomenclature géogra- 
phique la plus ancienne de cette contrée, telle que nous la lait 
connaître principalement Ptolémée, dans la première moitié du 
if siècle de notre ère; les autres consistent en certains mots 
du vocabulaire des langues germaniques. Nous commencerons 
par la nomenclature géographique. Il n'y a pas à insister beau- 
coup sur les noms celtiques ou gaulois, par exemple : 1^ de la 
grande chaîne de montagnes qui forme d'abord entre la Méditer- 
ranée et l'Océan la ligne de partage des eaux , ensuite la limite 
septentrionale delà Bohême : Apxùvia 5pt), chez AristoteS Hercy- 
nia chez César ^; 2° des montagnes qui délimitent la Bohême au 



p. 177, 1. 15-19; Uvre VII, cl, § 5, p. 243, 1. 9 ; c. 3, J 2, p. 246, 1. 10; i 11, 
p. 252, 1. 28; c. 5, i 2, p. 260, 1. 24-26 ; 8 6, p. 262, 1. 21-22. 

1. Tacite, Germaniat 28. 

2. Strabon, Uv. VII, c. 2, ? 3; édiUon Didot, p. 244, 1. 6-9. 

3. De bello galUco, livre VI, c. 24. 

4. Tacite, Germania, c. 43, 3* édition de Schweizer-Sidler. 

5. Metearologicorum lib. I^ c. 13, i 20. Aristotelis opéra, édition Didot, 
t. m, p. 569, 1. 49. Ce nom veut dire en gaulois c trè« haut. » 

6. De bello gallieo, livre VI, c. 24, g 2 ; c. 25. 



b 



V 



LES ORLGIM£S GAL'LOISBS. !) 

uest el qu'on appelle aujourd'hui Boehmer Wald, forêt 
Gabreta, au i*' et au n' siècle après J.-C, '. Le plus intéres- 
sâDt, ce sont les noms celtiques d'uu« partie des villes de Germa- 
nie, dont Ptolémée nous donne la liste au ii" siècle de notre ère. 
Au moment où ce géographe tient la plume, il y a longtemps que 
ks Gaulois ne dominent plus en Germanie; depuis trois siècles, 
ftiUr suprématie n'y est plus qu'un souvenir, et il y a déjà quatre 
siècles que leur empire a commencé à s'écrouler. Mais plusieurs 
des villes fondées par eux conservent encore le nom qu'ils leur 
ont donné. En effet, les Gaulois ou Celtes n'étaient pas, comme 
certains historiens ont l'air de le croire, un peuple instable et 
vagabond, changeant sans cesse ses résidences, comme les sujets 
de son orgueil. Ce peuple était à la fois conquérant et colonisa- 
teur; il a fondé non seulement Paris et Londres, mais Vienne, en 
Autriche. L'Italie lui doit une de ses capitales, Milan; et il a 
donné aux Serbes leur capitale, Belgrade, l'antique Singidunum. 
Eq Germanie, l'établissement des Celtes a eu le même caractère 
de stabilité que dans le reste de leur empire. Les villes de Germa- 
nie, dont le nom, au temps de Ptolémée, rappelait leur souvenir, 
étaient situées, les unes dans la région orientale voisine de la 
Sarmatie, les autres dans la région occidentale voisine de la 
Gaule romaine. A la première région appartenait Ehuro- 
duRum', aujourd'hui Briinu ou Hradisch en Moravie, dans le 
bassin de la March, affluent de gauche du moyeu Danube; Carro- 
dunum, aujourd'hui Zarnowice, sur la Pilca, dans la Pologne 
russe, ou Cracovie dans la Pologne autrichienne', tous deux 
dans le bassin de la Vistule; Melio-dunum, dans les environs 
de Troppau, Silésie autrichienne*; Budo-rigum^ et Lugi- 

l. Strabon. lim VII, c. 2,ih; éditbn Didol, p. U3, 1. 15. Pluléinée, II, II. 
I %, 7. Ce noia veut dire en gaulois • endroit où il y a des chèTres. i 

I.PIolémée, liT. II, c 11, j 30- Cf. Forbiger. Bandbuch deralten Geogra- 
pUe, I. III, p 4iS; Cb. Hueiler, Ct. Ftotemaei geographla. l. I, p. 27^, cf. 
Î73. Ct aam est le m^me que le nom ancien d'Yierdan, canton de Vaud. 

3 Plolémec, lii. II, c. Il, i 1^\ cf. Forbiger, I. 111, p. 415; suiTanl Ch. 
Modller. Ct. Ftotemaei geographia, I, 274, KrappiiU aur l'Oder. Les Gaulois 
«nieat fonde deui aalrcâ Carro-dunum, l' en Pannonie sapérienra, aujourd'hui 
tgUoDgrir, près du ronOuent delà Uurel delà Drave; Ptolémée, Ut. 11, c. 15, {S-, 
cf. Forbiger, I. Itl, p. 482; Cwpus ImeripUùmim latinarum, t. III, p. 507i 
t'ai S«ni>allei najciurd'hui dans la Russie méridionalp, près du Dnieper-, Pto- 
lÉmie, lir. lO, c 5, | 30; d. Forbiger, t. lU, p. 1131 ; Cb. UueUer, Cl. Ploie- 
viaei geographta, t. 1, p. 431. 

t. Piolémée. li». II. c. M. J Î9: cf. Forbiger, l. 111, p. 418. 

b. PUiléroiv, liv. Il, c. Il, 12S; Forbiger, t. III, p. 415. /tjgo-, aecoiid lennc 



dunum ', tous les deux dans la SUésie prussienne, l'un à Ratibor 
ou aux environs, l'autre probablement identique à Liegnitz ; cas 
trois dernières localités sont situées dans le bassin de l'Oder, et la 
troisième paraît avoir été un peu au nord-ouest de Breslaa. 
Comme Eburodunmn, elles appartiennent à la portion de la 
Celtique qui, suivant Ephore au iv° siècle avant notre ère, et 
Denys d'Halicarnaase au i", est voisine des Scythes. Passons 
maintenant à la région qui se rapproche de la rive droite du Rhin. 
Nous commencerons par le nord. Entre le Rhin et le Weser, Pto- 
lèmée nous fait connaître un nom de ville incoDstcstablement 
celtique. C'est celui de Medio-lanium, aujourd'hui Meteln-an- 
der-Vecht en Westphalie, près de Munster'. On peut en rappro- 
cher le nom du salttts teuto-burgiensis dans la même région ; il 
est mentionné par Tacite dans le récit d'événements qui se rap- 



(lu composé, se rencontre comme premier terme dans les noms de lieu, Kigo- 
dunvtn en Grande-Brel.iRne; Plolémée, lir. H, c. 3, % 16; RigO'dulwa en 
Gaule, entre TrËre» et Ilajcnce, Tucite, Bidoires, livre IV, c. 71 ; ci. Forbiger, 
t- III, p. 246: Rtgo-magiu, «ir la route d'Andurnacb â lioua, Ammîen Harccl- 
lin, livre XVi, c. 3; Table de Peatitiger, chee DeajardiDS, Géographie de la 
Gaule itaprii la Table de Peutinger, p. 53 : cf. Porbi|{er, t. III, p. US. Le 
Ibème rigo- a une rarlante, rego-, troisième terme du composé Daro-ito- 
regvm, qui est le nom d'uoe atalion romaine sur la route de Oassel à Amiens, 
Deajordini, Géographie... d'après la Table de PeiUinger, p. 93. 

1. Ptolémée, ii*. Il, c. 11, i 28; cC Forbigcr, I. 111. pp. 413, 4U; Foeratc- 
mann, OrUnameii, deuilème édition, col. 1024; Ch. Uueller, Cl. Ptolemaei 
geographia, 1. 1, p. 270. 

2. LeB telles du temps de l'empire romain nons font connaître, dans les 
régions celtiques soumises i ta domination romaine, scpi localités appelées 
Mediolanium on avec une légère rariante orthographique Mediolanum. L'uae 
est connue dès le temps de la République romaine; c'est Milan qui acmble 
avoir été londè dès le tv* siècle, Tile-Live, livre V, c, 34, et qni fut pris par 
les Romains diSs l'an îîî avant J.-C; Polybe, livre II, c. 34 ; Corput liucrip- 
lionvm latinarvm, t. V, p. 63t. Les sii autres se trouvent : nn en Grande-Bre- 
tagne; Ptolémée, livre II, c. 3, i 18: Itinérati-e d'Antonin, pp. 469, 4SI, *&1; 
cinq en Gaule, ce sont : Oblleaumeillant, Cber, Table de Peutiager, cheï Oes- 
jardins. Géographie de la Gaule d'après la table de PeuHnçer, p. 299; 
EvrDui.Plolémée, livrell, C.8, g tl ; Deajardins, Géographie..., p. 149; SalnUs, 
Slrabon, livre IV, c. ?, J 1) Ptolénaèo, livre II. c. 7, j 7; Desjardtna, Géogra- 
phie..., p. 263. La tilaalioa exacts des deux derniers Mediolanvm de Ganle 
n'est pas bien déterminée; l'an était sur la rive gauche du Rhin, Itinéraire 
d'Antonin, p. 375; l'autre près de Roanne, Loire : Table de Peulinger, Desjar- 
dins, Géographie..., p. 281. M. Cli. Mueiler, CI. Ptolemaei geographia, t. 1, 
p. 2&S, prétend qne Hediolaninm doit Strc ciïatb du cbiipitrc ijue Ptolémée a 
consacré à la Germanie. Cette dnclrine, i|ue le savant éditeur emprunte A 
Uckerl. ne me parait nullement justlflée. 
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porteDt h Vao lô de notre ère'. Câ nom suppose un nom de forte- 
resse, Teuto-burgium, qui est hybride: le second élément est le 
germanique burgis, château fort, dont la forme gauloise est 
briga, mais le premier terme est celtique; en germanique, il 
faudrait theudo-, on deudo- comme Strabon a écrit dans le 
composé Dimdo^x, nom d'un cbef Sugambre". La vallée du 
MeîD nous offre sur la rive droite de celte rivière Loco-ritum, 
aujourd'hui suivant les uns Lohr, suivant les autres Gemiinden 
eiiEavière^, Sego-dunum, qui paraîtêtre Augsbourg'; Devona, 
aujourd'hui Schweinfurt, en Bavière comme les villes précé- 
dentes*. Sur la rive gauche du moyen Danube, Anavuni, en 
Hongrie, entre Comorn et Pesth, porte aussi un nom celtique*. 
Un nom celtique est encore celui de Taro-dunuin, dans l'angle 
formé par la rive droite du Rhin, au nord de la Suisse'. On croit 
retrouver cette ville dans Mark-Zarlen, près de Fribourg-en- 
Brisgau, grand-duché de Bade. Les Germains conquérants ont 
remplacé par des noms nouveaux ceux de la plupart de ces villes, 
mais deux des noms actuels ne sont que les noms anciens défor- 
més par l'application des lois de la langue des vainqueurs. 
Meteln n'est autre chose que Mediolanum prononcé à l'alle- 
mande; il y a entre Tarodunum et Zarten la même relation. 
La forme actuelle des noms que portent aujourd'hui un affluent 

1. Tacite, Annala, ItTre I, c. 60. 

3. Stnbon, tivre VII, c. l,Hi édiiioa Didal, p. 242, 1.3!. r«ifo.< est un mot 
gaukns qui a fourni le premier lerrae du nom d'homme Teuto^matui, Césnr, 
ÛtrreTII, c. 31,46, et donl la variante Toufoi est employée comme nom d'homme 
dan* une inscription du nmâée de Klagenrnrt, Corpu* irucr. lai., III, 490G. 

3. mum, en gaulois, veut dire gué; compare! Austvilo-ràlum, aujourd'hui 
Linwget. Le nom allcmuid eal /Urf, chez Plelémée çoûpiov dans T9u)>l-f>upiav 
et Ao^-$aupâav. livre II, c. 11. g 2S. Loco-rUum est meotioaDé par Ptolémée, 
Une U, c. M, i !9; cf. Forbiger, t. III. p. 422, et Ch. Mueller, Cl. PUtlemael 
geoçrajMa, I, 272. 

4. Ptolêmèe, livre II, c. H, g 29; Forbiger, I. III, p. 4!2. et Cb. Hueller. Cl. 
PlOlmtaei geographia, I, 273. 

5.Ploléméc, livre 11, c. U, î 29; Porbiger, l, III, p. 422. Ce Domnedidire 
qns pu- une varianle dialeclale, ( = ^, de Divona, ancien nom de la ville de 
Cahorti Ansone, Clarae urbes, XIV, v, 32; comparez aassi Devana, nom de 
TiUa de Grande-Bretagne (Tloléroée. livre II, c. 3, % 19), qni ne se distingue du 
notn de ville germanique que par la voyelle do soffiie. Ce; mots dérivent d'un 
lUma dlro-, depo-, deva-: comparez les noms de Dioo-darum, Ucli, cl de 
Dno, ri vitre de Grande-Bretagne. 

6. IMoIÉoiéfl, livre II, c. M, g 30; cf. Foeretemann, Orlinamen, deuxième édi- 
UoR, ool. 7T, e( ZeuM, Grantwtlea eMea. denxième édition, p. vu. 

T. Ptoléméf, livre II, c. Il, p. 30. Cf Forbiger. t. III, p. 426. 
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du Main et trois affluents du Danube offre le même rapport avec 
la forme primitive à laquelle ces noms remontent. Le Tauber^ 
petite rivière qui, après avoir traversé une partie de la Bavière, 
du Wurtemberg et du grand-duché de Bade, vient se jeter dans 
le Main, s'appelle Dubra^ chez le géographe de BavenneS et Ton 
reconnaît dans ce nom un mot celtique qui veut dire « eau'. > Le 
Danube a, en Bavière, trois affluents de gauche, qui s'appellent 
aujourd'hui Laber, on écrivait au moyen âge Labara; c'est un 
mot gaulois dont le sens est « qui parle, » ou si l'on veut « qui 
murmure, » et les Gaulois, qui ont laissé en Allemagne ce monu* 
ment de leur langue, avaient porté aussi ce mot en Italie, comme 
l'atteste, au i*' siècle de notre ère, Silius Italiens^. 



§ 3. Les lois grammaticales du celtique établissent qu'il est 
proche parent du latin et parent fort éloigné du germa- 
nique, 

La seule partie de la Germanie où la nomenclature géogra- 
phique, soit du temps de l'empire romain, soit moderne, n'offi*e 
pas trace de langue celtique est la région du nord-est, qui com- 
mence au Weser, comprend les bassins du bas Elbe et du bas 
Oder, et a pour limite à l'orient la basse Vistule. Un certain 
nombre de savants croient que cette région était, au rv* siècle, le 
refuge de l'indépendance germanique. Elle avait sur la mer du 
Nord une certaine étendue de côtes que, dans la seconde moitié 
de ce siècle, Pythéas visita et qu'il considérait comme une partie 
de la Scythie^ Mais ce qu'il y a de certain, c'est que les langues 
germaniques portent toutes, dans leur vocabulaire, la trace d'une 

1. On croit que le géographe de Rayenne éciÎTait au ix* siècle et qne la base 
de son travail est un traité composé en grec au vu* siècle. Teuffel^ Geschichte 
der rœmUchen literaiwr, troisième édition, p. 1183. 

2. En irlandais dobur, en gaulois dubro- dans le composé Vernù^ubrunif 
Pline, livre III, § 32, nom d'une rivière cfui s'appelle aujourd'hui Verdouble, 
Longnon, Atlas kUtorique de la France, première livraison, texte, p. 32. 
Voyez Zeuss, Grammatica celtica, deuxième édition, p. 136, note. Cf. Foers- 
temann, Die deuischen Orisnamen, deuxième édition, col. 487. 

3. Inferias caesis mactat Labarumque Padumque, PurUcorum liber l\, 
y. 232. Cf. Zeuss, Grammatica celtica, deuxième édition, p. 3; et Foerste- 
mann, Ortsnamen, deuxième édition, col. 952, 953. 

4. Voyez Karl Miillenhoff, Devische Àlterihumskunde, pp. 479 et suivantes; 
cf. Kiepert, Lehrbuck der alten Géographie^ p. 540, note 3. 
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historique où les Germains et les Celtea constituaient la 
même société politique et où, dans cette civilisation barbare, pour 
employer la langue des Grecs et des Romains, les Celtes domi- 
naient les Germains asservis '. 

Pour bien comprendre ce que noua voulons dire, il faut d'abord 
considérer les faits qui établissent l'intime parenté du celtique 
avec le latin, et qui séparent le celtique du germanique- Ces faits 
coosistent dans certaines lois grammaticales que le celtique pos- 
sède en commun, tantôt arec le latin et avec d'autres langues, 
tantôt avec le latin seul, et auxquelles les langues germaniques 
opposent des lois différentes, tandis que, entre le vocabulaire 
germanique et le vocabulaire celtique, il y a de curieuses analo- 
gies : le celtique et le germanique ont emprunté l'un à l'autre un 
certain nombre de mots que leurs vocabulaires possèdent en 
commun et qu'on ne trouve pas dans les autres langues indo- 
européennes. 

Le celtique et le latin, d'une part, le germanique, de l'autre, se 
rattachent à une souche commune, qui est l'indo-européen. Mais 
le celtique et le latin ont entre eux une parenté plus proche que 
n'est leur parenté avec le germanique. Premièrement, l'observa- 
tiOD de divers laits grammaticaux nous montre les langues indo- 
eoropéÊnues divisées en deux groupes dont la composition varie, 
maisid celtique est presque toujours dans un groupe différent du 
groupe où nous rencontrons le germanique. 

Ainsi, à partir de leur séparation du tronc commun, les langues 
indo-européennes d'Europe ont été a tteintes, si l'on nous permet 
cette expression, d'une sorte de maladie ou d'affection dialectale 
dont l'effet a été d'étendre au nominatif pluriel des thèmes nomi- 
naux en -0- la désinence caractéristique des pronoms. La dési- 
nence primitive pour ce cas, lorsqu'il s'agissait de thèmes nomi- 
naux eu -0-, était -as par o long. Les pronoms substituaient à 
celte désinence -Oï', La déviation européenne à cette loi a consisté 
<l terminer en -oi le nominatif pluriel des thèmes nominaux en o-. 
On dit en lituanien vilcai, * des loups, » en vieux slave ce mot 
vAvluci, pour un plus ancien vlucoi, en grec Xùxot; le latin 



t. Aimi s'explique le pasMge où Plorua, abrévisteiir de Tilc-LWe, copiant 
i M «nlear, qui copiait lui-mËme un auteur ))1ub ancien, donne la Gaule pnnr 
I ftjt d'orii^ine aui Cimbres el aui Teutons. Il &era plu» loin qucsLion du ce 
letic. 
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irdMDMiM poploBt plus tard populi, s'explique par un primitif 
pojdai^: en gaulois archaïque, ou trouve Ânot, « les fils', » nom. 
pi. de cnos, et cette déônenoe gauloise ot- a eu le même sort que 
la désinence correspondante du latin, elle s*est changée en -i 
final. Cet -t est devenu interne au moyen âge : en irlandais maie, 
€ les fils, » = maqui; en gallois jMoyr, « ka hommes, » = viri, 
pluriel de gtor, « homme ^. » 

Le germanique a échappé à cette affection dialectale. II consorve 
s final au nominatif pluriel des thèmes nominaux en a- ; en mêtaw 
temps, il a une tendance à remplacer par un â long Va kHig pri- 
mitif de cette désinence. On sait que cette tendance a triomphéen 
sanscrit, où Ton dit par exemple açvâs, « les chevaux, » pour 
ekvds. En gothique -^s persiste : flskâs, « des poissons ; » en 
vieux saxon, on prononce -($!s et -o^, fiskâs, fiskâs; ailleurs, Y a 
domine exclusivement, fiscàs en anglo-saxon, flskàr avec r = s 
en vieux Scandinave, l'a est devenu bref dans ces deux langues ; 
il est resté long dans le vieux haut allemand, qui a perdu 1'^ 
final, viskâ. Ce sont là des nuances dialectales propres au germa- 
nique, et toutes s'expliquent par une désinence primitive en -^s, 
qui est indo-européenne, et à laquelle d'autres langues, parmi 
lesquelles le celtique, ont substitué la désinence pronominale -ot . 

Une partie des langues indo-européennes d'Europe nous offirent 
une autre affection dialectale. Elle consiste à distinguer l'adjectif 
du nom en combinant l'adjectif avec un pronom. Le thème de 
l'adjectif forme le premier terme d'un composé asyntactique dont 
le second terme est un pronom. Cet usage est propre au germa- 
nique et au slave. U n'est connu ni en grec, ni en latin, ni en 
celtique. Ce n'est pas ici le lieu d'approfondir ce point de gram- 
maire^ Nous nous bornerons à appeler l'attention de notre lec- 
teur sur la désinence du datif singulier de l'adjectif germanique. 

1. Bûcheler, Précis de la déclinaison laUne, traduit par L. Havet, p. 60. 

2. Dictionnaire archéologique de la Gaule, t. n, planehes, inscriptions gau- 
loises, n* 10. 

3. Cette inyasion de la déclinaison pronominale dans le domaine de la décli- 
naison nominale s'étend aux thèmes en a- : en grec ^^pai dès une époque pr^ 
historique ; en latin, à une date relativement récente, en l'an 186 avant notre 
ère, iabelai, plus tard tabulae. Bûcheler, Précis de la déclinaison latine^ 
traduit par Havet, pp. 58, 59. Sénatus-consulte des Bacchanales, Corpus ins- 
criptionum latinarum, t I, p. 43, n* 196, ligne 30. 

4. On peut consulter Bopp, Grammaire comparée des langues indo-euro^ 
péennes, traduction de M. Bréal, t. II, pp. 152 et suivantes. 



Ed gothique, blinds, « aveugle, » (ait au datif singulier blin- 
damma; en vieil allemand j9/m2e>', qui a le mérae sens, lait au 
datif singulier pUntemu. qui est devenu en allemand moderne 
blindem. La désinence -mma, -mu, -m est identique à celle 
du pronom qui veut dire celui-ci ou celui-là, et dont le datif est 
en gotliique i/iamma, en vieux haut allemand demu, en alle- 
mand moderne dem. De même, en vieux slave, le thème dobru, 
< bon, ► nous offre le datif singulier dobruumu. Ce datif n'est 
indo-européen que lorsqu'il s'agit des pronoms; au gothique 
i/iatnma, comparez le correspondant sanscrit tasniai. Dans 
tasmai, il y a deux éléments proBoraînaux : la est le premier, 
sma est le second, i est la désinence casuelle. Non seulement le 
grec et le latin n'ont pas étendu à la déclinaison des adjectifs 
remploi du pronom annexe -sma, mais ils l'ont fait disparaître 
de la déclinaison pronominale; comparez à l'allemand detn et au 
sanscrit tasmai, le gtec tiTi et le latin H dans ts-li. La même loi 
s'étend au celtique, la déclinaison de l'article irlandais l'établit, 
son datif singulier masculin a été primitivement sîn-du, cum- 
posé dont le second terme = -îv- 

L'étude du datif pluriel de la déclinaison nominale nous oflFre 
un autre exemple d'un groupement analogue des langues indo- 
européennes. Au datif pluriel, le vieux slave, le lituanien et le 
germanique s'accordent pour caractériser ce cas par une dési- 
nence dont Vm est la consonne caractéristique, < aux loups » se 
dit en vieux slave vlucomu, en lituanien vilkams, en gothique 
vulfatn; \'m final du gothique se retrouve eu vieux haut alle- 
mand, en anglo-saxon, en vieux frison, en vieux Scandinave; le 
vieux saxon l'a remplacé par un «'. Le celtique, comme les 
autres langues indo-européennes d'£urope et d'Asie, ignore cette 
laçoQ de former le datif. 

£!nân le germanique s'est créé une place à part au milieu des 
langues indo-européennes par l'excessive pauvreté de sa conju- 
gaison, qui ne connaît que trois temps : le présent et deux temps 
passés, qui a perdu notamment l'imparfait ou présent secondaire, 
le futur et l'aoriste sigmatique, et qui n'a pas eu la force de répa- 
rer ces pertes à l'aide de temps composés nouveaux, son prétérit 
dental excepté. Les phénomènes dialectaux, dont nous avons 
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parlé jusqu'ici, nous montrent le germanique placé dans des 
groupes différents de ceux auxquels le celtique appartient. Ici le 
germanique tient une place à part et forme à lui seul un groupe 
distingué par la pauvreté de sa conjugaison, tandis que le celtique 
partage la richesse commune. Prenons comme exemple le futur 
sigmatique. Il est indo-européen ; il est commun au sanscrit, au 
zend, au grec, au latin archaïque, au vieil irlandais, au vieux 
slave et au lituanien. Nous nous bornerons à citer le grec ordÇoi 
de (rte(x(*> \ le vieil irlandais tiasu de tiagu, « je vais, » le latin 
archaïque faœo, < je ferai. » Il n'y en a pas trace dans le ger- 
manique. Tel a été aussi le sort de l'aoriste sigmatique que pos- 
sèdent le sanscrit, le zend, le grec, le vieux slave et le latin. Nous 
citerons le grec IXe^a, le latin sumpsi, l'irlandais ro-gabus pour 
ro^gaàsuy « j'ai pris; » le germanique a également perdu ce 
temps. 

Les faits que nous avons observés jusqt'ici nous montrent le 
celtique placé dans des groupes auxquels le germanique n'appar- 
tient pas ; mais en général il ne résulte pas de ces faits que le cel- 
tique soit plus prochainement apparenté avec aucune des langues 
avec lesquelles nous le voyons s'accorder. En effet, lorsqu'on 
passe d'un phénomène à l'autre, le groupement diffère. S'agit-il 
du nominatif pluriel, le premier groupe comprend le sanscrit, le 
zend et le germanique, celui-là conserve la tradition; le second 
groupe, le groupe novateur, comprend le grec, le latin, le cel- 
tique, le slave et le lituanien. Passons à la déclinaison des 
adjectifs. Le premier groupe, celui qui garde la tradition, oodoh 
prend le sanscrit, le zend, le grec, le latin, le celtique; le second 
groupe, celui qui rompt avec la tradition, renferme le germa- 
nique , le lituanien et le slave. Le datif pluriel en -m est-il un 
cas ancien ou une création nouvelle? Nous l'ignorons, mais son 
étude nous ofire le même groupement que l'étude de la déclinaison 
des adjectifs. Le germanique, toujours opposé au celtique, a pour 
associés dans ces deux derniers phénomènes dialectaux le slave et 
le lituanien, qui l'ont abandonné quand il s'agissait du premier. 
Enfin, aucune des vieilles langues de l'Europe ne partage la pau- 
vreté de la conjugaison germanique, et le celtique est sur ce point 
une de celles dont la richesse présente le contraste le plus frap- 
pant avec la pauvreté germanique. 

Le latin est, de toutes les langues indo-européennes, celle qui 
offre avec le celtique le plus de similitude. Ces deux langues ont 



N 



I 



LES OBICINES C&l 

S lois morphologiques communes, et qui sont étrangères aux 
autres langues indo-européeimes. Ainsi le passif et le déponent en 
r sont une formation propre au celtique et au latin' et dans les 
deux langues elle préseute cette particularité que la seconde pei^ 
sonne du pluriel lui manque; le latin la remplace par un parti- 
cipe, /cpi^Hmi', le vieil irlandais lui substitue la personne cor- 
respondante de l'actif quand il s'agit d'un verbe dépouent, et 
recourt à une périphrase quand c'est du passif qu'il est question. 

Le celtique et le latin s'accordent pour tirer d'un certain 
nombre de racines verbales des dérivés en -4io qui servent d'infi- 
nitifs à la fois en vieil irlandais et dans le vieux latin qu'écrivait 
encore Plaute; le suffise -ho, prononcé en vieil irlandais -/l'u et 
qui a un n aux cas indirects, est inconnu aux autres langues 
indo-européennes, qui ne possèdent que les suf&xes -ti et -4ia, 
dont le suffixe -Uo, -tiu est dérivé'. 

Le latin et le celtique s'accordent aussi pour donner à leurs 
verbes dérivés un futur en -bo qu'aucune autre langue ne con- 
naît, et le seul point sur lequel ici le latin se distingue du cel- 
tique consiste dans le développement qu'il a donné à cette création 
nouvelle en loi attribuant un passé en -bam, son imparfait, 
inconnu au celtique. 

La ressemblance du latin et du celtique s'étend à deux curieux 
détails de prononciation. Ainsi, les deux langues remplacent par 
one voyelle brève la longue qui précède la nasale finale du géni- 
tif pluriel, en sanscrit -â»i, en gothj que -é pour '-en, en greciDv, 
mais en latin -û»» pour m, en celtique '-Sn*. De même, le latin et 
le celtique s'accordent pour assimiler la première consonne explo- 
sive à la seconde, dans le nom de nombre indo-européen 'penque, 
< cinq, ■ et dans la racine indo-européenne 'pequ, « cuire. » 
A une époque reculée, les Latins et les Celtes semblent n'avoir 
fonné qu'un seul peuple, chez qui 'penqite, < cinq, 



L le paMe tons silence ici l'osqup c( i'ombrien, qai «ont, poor ainsi dire, un 
patu» da latin. Ces deux langues ont, comme le latin, un passif en r, mais 
pou* le connaissons d'une façon trop incoiaptëlc pour qu'il ; ait intérêt a en 
fuhr ici. 

7. Couiptxet le grec tctiy£\iau 

3, Surce»naiieTa;czBo]ip, Grammaire comparée, traduction de M. H. Bréal, 
t. IV, p. xii, 114, 171 ; J 844, Bti7. Les noina en -lio gouTernent l'accusatif dans 
la gnmniMTe de Fiante. 

I. Sa «ieïl irlandais, cet a bref tombe. Les lois phoaéliq nés nous apprennent 
qa*il K unit maintenu s'il aralt été long. 

BbV. HlSTOR. XXX. \" FASC. t 
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quenque^ eipequ, < cuire, > s*est changé en qtœqu. Puis ces 
mots ont donné dans le latin classique quinque, « cinq, j» et 
-coquere^=*quoque$ey « cuire. » Pendant ce temps, le ceUiqae 
subissait la révolution phonétique qui lui a enlevé sans exception 
toutjo initial*. C'était au plus tard au rv* siècle avant notre ère*. 
Si la consonne initiale de Tindo-^uropéen primitif, *penque et 
*pequ, a pu persister en celtique malgré cette révolution phoné- 
tique, c'est qu'antérieurement à cette révolution, il s'était changé 
en qu dans la prononciation celtique conune dans la prononcia- 
tion latine. La gutturale initiale celto-latine persiste dans le vieil 
irlandais ootc, « cinq^ » comme dans le vieil irlandais cucantiy 
« boulangerie, » si ce mot n'est pas emprunté au latin. Par un 
phénomène singulier, certaines langues celtiques, chez qui une 
loi nouvelle change en jo le 9 indo-européen, ont rétabli un p 
initial dans le nom de nombre et dans la racine verbale dont nous 
parlons; on dit en breton de France jpemp, « cinq, » eipoaz, 
« cuit, » mais ce p initial = qusL beau avoir le même son que le 
p indo-européen, il n'est pas étymologiquement la même lettre. 
Son histoire nous fait remonter à l'époque reculée où les Celtes et 
les Latins ne formaient qu'un peuple et parlaient la même langue, 
et des Latins ici il ne faut pas séparer les Ombriens et les Osques, 
leurs frères cadets. 

Des phénomènes morphologiques et phonétiques dont nous 
venons de parler, on peut rapprocher une loi de la syntaxe. Le 
celtique et le latin s'accordent pour employer, avec valeur de 
génitif, le locatif singulier des thèmes masculins en 0-. Le 
latin inVi, « de l'homme, » le vieil irlandais fir = *viri sont 
tous deux un locatif qui a supplanté, dans ces deux langues, le 
génitif indo-européen ; la désinence de celui-ci est -^osyo, en 
grec -oto, puis ou, en sanscrit ^asya^ en gothique is = "asya-. 

Il y a donc entre le celtique et le latin une étroite intimité. On 
remarquera que sur tous les points que nous venons de traiter 
ces deux langues se séparent du grec. Ainsi le grec n'a ni le 
passif, ni le déponent en r, ni le sufiftxe -^tio, ni le futur en -io ; 
il conserve la voyelle longue du génitif pluriel -wv, le p initial 
du nom de nombre, qui veut dire « cinq, » et de la racine, qui 

1. Exemple, le vieil irlandais aikbr, « père, • pour *paUr. 

2. Le préfixe augmentatif, ar, er, tient lien en celtique d'un plus ancien, 
par, per ; comparez le grec Tcept, le latin per-, le français par-fait, per-fection. 
On trouTe ce préfixe au ly* siècle dans 'Apx^vta '6py) chez Aristote. 
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veut dire < cuire'. » Il y a cependant un phénomène morpholo- 
gique commun au grec, au latin et au celtique et qui est inconnu 
ailleurs ; c'est la suppression du pronom annexe sma dans les 
désinences pronominales. Nous avons déjà signalé la présence de 
ce pronom annexe dans le datif sanscrit d'un pronom démonstra- 
tif, tasmai, en gothique tkamma, il est supprimé dans le grec 
îij, dans le latin is-ti, dans l'irlandais préhistorique sin-du. 

Void une lot phonétique commune aux trois langues. Le grec, 
le latin, le celtique s'accordent pour traiter d'une façon identique 
la syllabe nasale initiale de ijj^aXiç, en latin umbilicus, en vieil 
irlandais tniA/tu, • nombril, * et de ^vuÇ, en latin unguis. en 
TÎeil irlandais inga, « ongle ; >■ ces trois langues mettent la 
Toyelle avant la nasale, tandis que partout ailleurs la nasale 
précède la voyelle ; « nombril * se dit en sanscrit vzbhis, en 
allemand nahel, en vieux prussien (langue du rameau slave) 
nabis^; le mot qui veut dire « ongle » est en sanscrit nakhas, en 
allemand nagel, en vieux slave noguti''. Cela n'empêche pas le 
celtique d'être beaucoup plus proche parent du latin que du grec* 
et cela confirme ce que nous avons tiit plus haut des différences 
considérables qui séparent le celtique du germanique. 



1. Oe n'es! pas ici le lieu d'expliquer pourquoi la seconde copsonoe ctplo- 
tire, ori^iuireraeal gutturale, a'e»l changée en denUle dans irévrc. • cinq, » 
tt «B labiale dans kéutu, n Je cnis. • 

3. G. CurtiDft et E. Wiudlsch, Gruiubue^e der grieehiicheii ECymologie, 
tf éditioD, p. 29A. 

3. G. Cnrlina et E. Wîudiach, ibid., p. 321. 

t. U y « cependanl deux poinU de phonétique «ur lesquels le grec et le col- 
Qqae s'accordent pour Taire subir aux sons primitirs une inodllicatlan que le 
liUn ae eonnall pas et qui est étrangère aux langues germaniques. Le grec et 
te celtique changent gu eo b : au grec pio^, < fie, • comparez le fieil irlandais 
Mu, ■ Tirant, t en latin vico», pour 'gvigvoi, en Holhiqus qitis. 

Enfin l'uMK<! des rojellcs protbéliques, si fréquentes eu grec, a laissé 
qwlqut» traces dans les langues celtiques, *Oqip*j;, < «ourcil, > a un a prothé' 
llquc, eanime le prouve la comparaison avec l'allemand braue et avec le sana- 
rrit AAr». Ol o protbélique est repré.'ientê par un a dans le breton abrant, 
■ sourcil, s et dans le nici^en irlandais abra, génitif abrat, < cil. > L'a pro- 
Wtiqno dn grec iùXa, < tempête, s pour afilla, se retronve dans le breton 
aval, en rsIIoIs aucl. Enlin. le celtique et le grec possèdent en couinua une 
tniilîèine personne du singulier du présent primaire de l'indicalir sans I final. 
Cette Irdtiinie personne manque partout ailleurs. Le passif irlandais bertr, 
• n cet porté. ■ suppose un actif berf, sans t, comme le grec çipei. Hais fÉpEi 
PMl ttrt une forme Indo-européenne prlmKiTe. et les phéDonjËnes pbuné- 
lifgei précités peuveul s'être produits d'une façon iudépendante. 
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%4, Le germanique et le celtique possèdent en commun un 
certain nombre (T expressions dont plvtëieurs sont cer^ 
tainement d'origine celtique et qui rappellent J' époque 
où les Germains vivaient sous la domination des Celtes 
ou Gaviois. 

Malgré ces différences, le celtique et le germanique ont en 
commun plusieurs mots dont nous allons parler, et la présence de 
ces mots dans les deux langues ne peut s'expliquer que par un 
emprunt. La plupart concernent soit l'organisation sociale, soit 
la guerre. Parlons d'abord de la première de ces deux catégories. 

Le sanscrit possède, conmie second terme de composé, un thème 
râj'y primitivement ra^-, qui, hors de la composition, prend un 
suffixe, râjâ^ roi. Inconnu au grec, ce thème, prononcé rêg- en 
latin, joue, dans le vocabulaire politique de cette langue et des 
langues qui en dérivent, un rôle considérable ; ainsi le latin rêœ^ 
rêgis^ est devenu roi en français. L'a du sanscrit, qui devient ê 
en latin, se prononce ordinairement î en celtique ; par conséquent, 
le thème râj" du sanscrit, le thème rêg- du latin ont pour équi- 
valent en celtique rîg. Ainsi, « roi » se disait en celtique n'a?, 
au génitif rîgos. Ce mot, dans les langues germaniques, offre la 
même voyelle qu'en celtique. On écrit en gothique reikr-Sj pro- 
noncez rîk-s, « roi. > Les Francs ont formé avec ce mot le second 
terme de leurs composés latinisés, Childe-rictts, « roi du com- 
bat, » Theude-^cuSy « roi du peuple, » en français « Thier-ry . » 
Les Allemands en ont faitleur dérivé rîchi, < royaume, royauté, » 
quand il est employé substantivement, « puissant, glorieux, » 
quand il est employé adjectivement ; aujourd'hui reich dans les 
deux sens. Le français riche en est une variante ; ce mot fran- 
çais est d'origine germanique. Nous l'avons empVunté à la langue 
des Germains à une époque où, par l'effet de la conquête barbare, 
la puissance politique passée entre les mains des Francs avait mis 
à leur disposition chez nous toutes les fortunes comme toutes 
les vies. 

A une période plus reculée, probablement environ huit siècles 
plus tôt, les Germains l'avaient emprunté aux Celtes, alors leurs 
maîtres. Si, chez les Germains, il était d'origine indo-européenne, 
sa voyelle radicale serait un ê en gothique, un â en allemand, 
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c'esl rêquivalent de l'a sanscril représenté par ê en latin. 
Exemple en sanscrit, mâs, mâsas, < mois, > en latin mensis, 
en goûiique ménôths, en vieux haut allemand mânôt, maïs en 
vieil irlandais mî, et en breton 7niz. De la racine indo-euro- 
péenne sa, 1 semer, » sont venus en latin se-men, en gothique 
sêths, en vieil allemand sât, aujourd'hui saaf, et «ânjo, aujour- 
d'hui sanie, mais en vieil irlandais sîl, « semence. ■ Les langues 
indo-européennes ont une racine dhâ, '< allaiter » et « sucer, » 
d'où en sanscrit rfAâ-f/'î. « nourrice, » «mère, »en latin /ë-îHi'wa, 
dont r/tient lieu d'un d aspiré et qui est un ancien participe 
présent moyen, en vieil allemand tû-an, « téter, » « donner à 
lélar, » mais en vieil irlandais dt-nu, « celui qui telle, « c'est- 
li-dire « l'agneau. » Ainsi, le mot germanique i-îk-s, « roi, > a 
été emprunté au celtique'. Si en germanique il remontait à la 
période de l'unité indo-européenne, sa voyelle serait non t, mais 
é ou à, suivant les dialectes. Il date de l'époque où les Germains, 
placés sous la domination gauloise, n'avaient pas d'autres souve- 
rains que les chefs, « r'igls. » des Gaulois. C'était au rv° siècle 
avant notre ère. Des deux mots qui, joints à ethnique deutsch, 
expriment la notion de la plus grande puissance politique qui 
existe aujourd'hui dans l'Europe centrale, Kaiser, «empereur, » 
et Jieich, * empire. » l'un doit son origine à la tradition histo- 
rique de Rome, dont les souvenirs sont partout conservés par les 
monuments de la littérature et des arts, l'autre est emprunté à la 
langue politique de ces conquérants gaulois dont tout te monde a 
Oublié la puissance, détruite depuis si longtemps'. Les langues 
germaniques n'offraient pas d'expression pour rendre la grande 
idée que ces deux mots expriment et dont le type a été donné k 
l'Europe occidentale par les monarques gaulois du rp° siècle avant 
J.-C.. par les empereurs romains des quatre premiers siècles de 
l'ère chrétienne. 

L'allemand moderne amt, ■ fonction, charge, emploi, » tient 
lieu d'un mot vieux haut allemand, am-bahti. dérivé lui-même do 
ambafU, * serviteur, fonctionnaire. » Les Francs "possédaient ce 
dernier mot sous l'empire romain: suivantles lois de leur ;langue. 

t. L'origine celtique ia mot allemand reieh est acceptée par tCInge, Etymoto- 
I fiKha Varlerbuch derdeutichen Sprneke, Irnisif^me édition, 1884, p, 268. 
3. RebA, • FUipire, • en vieil «Hcmatui rihhi, en gothiqre reikl, tbinur 
rHja-, eU identii|ue au vieil irlandais r!ge, t rnyaume, s Ih^nic, rlgio-. Lo 
I nol lafinanique est neutre, le mol cellic|ue paratl du niâToe genre. 
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ils devaient leprononcer* ambacthas. Delà le surnomAmbacthitis 
d'un certain JanuarinitAS dans une inscription romaine de la 
Zélande^ La langue franque avait aussi un dérivé correspondant 
à Tallemand anibakti; ce dérivé était "ambacihia^ il devient 
dans le bas latin de la loi salique ambaœia et ambascia^. On en 
tira le verbe dénominatif ambasciare^ puis enfin le substantif 
ambasciatoTj d'où le frenK^is ambassadeur, nom du plus élevé 
des fonctionnaires dans les relations avec l'étranger. 

Le vieil allemand ambaht, le franc "ambacthas, auquel ce nom 
remonte, sont d'origine celtique. On le sait par Ennius, mort 
l'an 169 av. J.-G.'. Ambactos était le nom donné par les chefs 
gaulois aux gens de condition inférieure dont ils s'entouraient. 
On y reconnaît deux éléments : le préfixe ambiy « autour, » et le 
participe passé passif d'une racine ag, « faire marcher, » qui 
appartient au celtique conmie à d'autres langues indo-euro- 
péennes^. César semble avoir connu cette étymologie quand il 
dit que plus est haute la naissance et plus est grande la fortune 
d'un chef gaulois, plus il a i'ambacti et de clients autour de lui, 
« circum se ^, » Circum est la traduction d'amôt •. 

Quand les chefs gaulois, soumis à la domination romaine, 
abandonnèrent leur vie guerrière, leurs ambacti, autrefois com- 
pagnons de leurs combats, se transformèrent en laboureurs. 
« Laboureur » est le sens de ce mot dans sa forme moderne, en 
gallois amaeth = ambactos, au pluriel emeith = ambactV. 
Malgré sa destinée modeste, ce mot gallois, identique au nom 
celtique des clients qui entouraient le chef gaulois, nous fait 
remonter à l'origine et du mot allemand amtj titre de la puissante 
bureaucratie allemande, et du. mot français ambassadeur. A 
l'époque de la domination celtique, les chefs gaulois ont eu parmi 
leurs ambacti des Germains ; peut-être quelques Grermains ont- 
ils à ce titre marché dans les rangs des Gaulois qui se sont empa- 

1. Brambach, InscriptUmes rhenanae, n* 36. 

2. Loi salique, titre I, 2 4. Hessels et Kern, col. 5, 7. 

3. Àmbactus apud Ennium llngua gallica servus appellatur. — Festus. 

4. Curtius-Windisch, Grundzuege der griechischen Etymologie, 5* édition, 
p. 170; cf. Rudolf Thumeysen, Kelioromanisches, p. 28-31. 

5. De bello gallico, livre VI, c. 15. Cf. circum se habere, I, 18, 5. 

6. Le gothique andbaths, même sens, substitue à amhi-, par l'influence d'une 
étymologie populaire, le préfixe germanique and. De là, un mot inintelligible, 
car bahU n'existe pas. 

7. Grammatica celtiea, deuxième édition, p. 156. 
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I de Rome au iv" siècle avant notre ère, de Delphes au ni*. 
Ayant pris l'habitude de ce litre sous la domination gauloise, les 
Germaios l'ont conservé après leur afiranchîssement, sacs se rap- 
fàer qu'il était un monument de leur servitude passée. 

Le vieil irlandais possède un substantif fiadnisse, « témoi- 
,^age. » Il existait déjà à l'époque où la prédication chrétienue 
Introduisit l'évangile en Irlande. Il fut l'expression reçue pour 
rendre le latin testamentwn, dans la formule consacrée « Nou- 
u Testament. » C'est un dérivé de fiadan, < témoin, ■ lequel 
dérive lui-même de fiad, < devant, eu présence de. » Ce mot a 
Jléuétré dans les langues germaniques, l'anglais witness, 
■ témoin, > u'y est pas isolé; on trouve en neux haut allemand 
lie composé gi-unznessi. 

L'allemand moderne erbe, en vieux haut allemand et eu vieux 
nxon erW, en gothique arèt', ■ héritage, » n'a pas d'explication 
tans les langues germaniques. Mais te vieil irlandais a un mot 
Identique, orpe ou arbe, composé du préfixe celtique bien connu 
r ou oretd'un thème be qu'on trouve aussi dans tor-be, « profit ; » 
tfi'-ïa pour di-be, * succession ; * comparez aussi le verbe er^im 
pour er-6im, «je confie. > Ainsi, les deux termes de droit, dont la 
me irlandaise est fiadnisse et orpe ou arbe, ont pénétré du cel- 
Ëquedans le germanique commeles mots gaulois W^etaniAacf 05. 
Voici d'autres termes de droit conmnuns aux deux langues, 
nns qu'on puisse établir rigoureusement que les Germains les 
tient empruntés aux Celtes, mais cet emprunt est vraisemblable. 
■ Serment » se dit en allemand pid, en anglais oaih; le plus 
a exemple connu de ce mot est le gothique aith-s. On doit 
supposer un primitif 'oito-s. Ou le retrouve dans l'irlandais 
kM'. Le celtique et le germanique sont les seules langues qui 
BOUS offrent l'exemple de ce mol. 
Bann, en allemand moderne, plus anciennement par abus ban, 
ni est l'orthographe anglaise, mais en anglo-saxon bann ^ 
and, veut dire < prescription, défense. ■ On retrouve ce mot 
8 le second terme du composé irlandais for-banda'' ou for- 



1. C'eit un des moU expliqoés dans le Gloaoire de Corauic, chez Whillpy 
lokea. Thrte Iriih gtatiariei, p. 33. Cr. Wbilley Slukes, Sanai CItormaic, 
■ 138, On trouve l'accnsalif pluriel oefAit daas le trailâ des dcToirs rojaui qui 
Hé tutrâ dans le récil légendaire iatitulé : Serglige QimctUaind. Wiodiscb, 
«e*« Tate, t. I, p. 313, ligne !S. 
"L Ummer, Glosiae Hbeniieae, \>\<. 15, 117, IKU 
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bandi^. Ce composé, qui est un accusatif pluriel, signifie 
« prescriptions, ordres'. » Il a pénétré en français sous la forme 
han, en italien bando, d'où le verbe italien bandire, qui con- 
serve le d de l'irlandais for-^anda, for-bandi, ce qui n'em- 
pêche pas le mot d'être d'origine germanique dans les langues 
romanes. Mais, en germanique, il est fort probable qu'il est 
d'origine celtique^. 

L'allemand moderne geisel, « otage^ » plus anciennement 
gîsdl^ suppose un primitif ^geiscdas identique au vieil irlandais 
gîal, qui a le même sens. 

Le gothique dtUgSy en vieil allemand tolc^ thème dulga-, et 
plus anciennement *dlga-, signifie à la fois « blessure » et « dom- 
mages-intérêts dus pour une blessure, » « dette » par conséquent. 
L'antiquité de ce nom dans les langues germaniques est prouvée 
par le nom du peuple Dulgubii chez Tacite. Il est commun au 
germanique et au celtique. Dans les langues celtiques^ le thème 
*dlga' est devenu régulièrement "dligo-, d'où le vieil irlandais 
dligim, « j'ai droit à, » et le breton die, « dette. » Dans les 
langues slaves, ce mot paraît d'origine germanique^. 

Magu-s en gothique veut dire non seulement « enfant^ » mais 
aussi « esclave; » comparez le latin puer. Il a un dérivé, 
magula, « petit enfant. » On dit au féminin mavi et mavilo. 
Magus est identique au vieil irlandais mug = *mogur^^ 
« esclave. » La formation du breton mevell = "moguillo-s^ 
« valet, » est presque la même que celle du gothique magida. 
€ Jeune fille » se dit en gothique magath-s; le comique matheid 
et le breton matez , « servante, » sont tirés de la même racine par 
un procédé de dérivation analogue sans être identique. 

1. Zimmer, ibid.f p. 186. 

2. Le yieux breton avait an mot identité, g^r-hcnn^ de sens légèrement 
différent, non pas « ordre, > mais c prière, > d'où la troisième personne dn 
singulier du futur do-guf'bonneu, c rogaverit. » WbiUey Stokes, Breton 
classes ai Orléans, p. 11, n* 52; cf. Lolh, Vocabulaire vieux-breton^ p. 110. 

3. Sur sa famille, dans les langues celti^es, voyez Whitley Stokes, Breion 
glosses at OrleanSy p. 12, et Loth, à l'endroit précédemment cité. Ad-bonnar 
▼eut dire f il est signifié, » Àncient laws of Ireland, III, 298, ligne 6. 

4. On peut consulter Schade, Altdeutsches Wœrierbuch, t. Il, p. 945, col. 1, 
et Fick^ Vergleichendes Wcerierhach der indo-germanischen Sprachen, t. II, 
p. 388; t. m, p. 152. Nous ne savons pas comment le vieux slave représente 1'/ 
résonnant; nous ne pouvons par conséquent déterminer l'origine du premier u 
du vieux slave dlugu, c dette. » Cependant, il semble reproduire avec méla- 
tbèse Vu du gothique dtUgs, 
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. Le mot skalks en gothique, scalc en vieux saxon et en vieil 
Uemaud, scealc en anglo-saxon, skalk-r en vieux Scandinave 
igniSe " domestique, serviteur. » En allemand moderne, il se 
ronoûce schalk et veut dire « fripon. * Ce mot a pénétré en 
■finçais dans les composés séné-chal, maré^kal. dont le sens 
Bt, pour le premier, « domestique en chef, i- pour le second, 
domestique attaché aux chevaux, palefrenier. » SousTinfliience 
s la féodalité, ces mots, qui désîgnaieni d'abord des fonctions 
I, se sont élevés en dignité, tandis que le mot allemand, par 
D sort différent, se prend en mauvaise part. 

Dans skalh-s, thème skalha-, ka paraît être un suffixe; com- 

z la gutturale du mot fol-k, « peuple, » dérivé comme full. 

Dur puln, d'une racine pi qu'on trouve renforcée par la rédu- 

lication et suivi du suffixe o dans le latin archaïque ^o-p^o-s, 

lus {a.Tii po^ulus ■ 

Au thème germanique skalko- correspond en celtique un thème 
, au féminin scalà, dans lequel le suffixe est -o, -â, au 

a de ko. Le sens le plus ancien de ce mot est « domestique. » 

lUs le trouvons dans les gloses du saint Paul de Wurzhourg 
DDservées par on manuscrit do ix" siècle, qui est probablement 
i copie d'un manuscrit plus ancien. Dans la Première aux 
inthiens, chapitre ix, versets 4 et 5, saint Paul demande s'il n'a 
ES le droit de manger et de boire et par conséquent d'emmener 
rec lui une femme pour préparer ses repas. Le texte latin se sert 
^ moi mvlierem, que la glose irlandaise représente par le nomi- 
Btif pluriel féminin scala, « des servantes'. » Le dérivé scolâc 
isgne en irlandais les gens de condition inférieure attachés à la 
nlture de la terre'. A côté de ce sens qui paraît primitif, nous en 
rouTODS un autre plus général. Dans le dialecte de l'île de Man, 
collag veut dire * un jeune homme, » et scoll, < un homme, > 
'coU est identique à l'irlandais scal, et de même, dans un certain 
pmbre de textes irlandais, scal signifie « homme, guerrier, 
Le plus ancien de ces textes paraît remonter au 



J. Ziminer, Qlosiae hibenieae, p. 6i ; cf. Grammaliea eettiea, deuiièinc 

pp. 7*6. 813, 854. 

1. UariNan» SmIus, cbM Zininier, Glossae hibemieat. p. 274, cf. Gramma- 

eeltka, ileuii^uit.' édition, pp. xxt, 260, S13. On écrit aujourd'iini Sgolog : 

(» iriandaUe. «iiiut UaUiiea, XXI, 33-3S. 

S. Ia diale des déiioenccï du thème -o pour te masculin, -à pour le lèm'i- 

proiluil la aécessité de distinguer les genres au mojen de la coinposilion. 
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vm® siècle ^ Entre râllemand knecht, « domestique, » et Tan- 
glais kniglUj « chevalier, > qui sont originairement le. même 
mot, il y a, quant au sens, la même différence qu'entre les deux 
acceptions de l'irlandais scal^ « domestique, » puis « héros. » 
L'origine de ce mot est inconnue ; c'est peut-être le nom d'un des 
peuples vaincus par les Celtes. 

Le gothique thaurp, « champ cultivé, » en allemand dorf, 
« village, » suppose un primitif trbo-^ qui, suivant les lois ordi- 
naires de la phonétique, a fourni au vieux breton le mot treb^ 
aujourd'hui trev, < village, » et au vieil irlandais le thème 
trebo-y d'où le verbe dérivé irlandais trebaim, « j'habite > et 
« je cultive, » cf. -4-TREBA-te5. On reconnaît aussi ce thème 
dans le substantif irlandais treb glosé par tech, « maison*. » 

Land, mot gothique et vieux-saxon, dont l'orthographe en 
vieil allemand est lant, désigne la terre qui est devenue la pro- 
priété de quelqu'un, soit d'un individu, soit d'un être collectif. 
C'est un des sens du mot irlandais la, génitif lann^ qui veut dire 
« terre affectée à un usage déterminé, » par exemple dans ith-la^ 
littéralement « terre à blé, » c'est-à-dire « endroit où on bat le 
blé, aire^. » Du thème lanriy qui apparaît nettement au génitif, 
est venu le substantif tenn, terme consacré en Irlande et en Bre- 
tagne pour désigner le sol affecté au culte sous le patronage d'un 
saint ; exemple : Lampaul, Lanna Pauli^; en gallois, 2/an veut 
dire « enclos, cour, église de village. » 

Le vieil allemand lâchi^ < médecin, » en gothique lêkei^^ en 
anglo-saxon laece^ s'explique par un thème Zé^to^-, qui s'est pro- 
noncé lêgia- avant la permutation germanique des moyennes en 
ténues. Ce thème est dérivé d'un plus ancien, lêgi, qui est celui 
de l'irlandais lîaig, « médecin, ^^ = * lêgi^j au génitif lêga ou 
lêgo = * lêgoy-os^. 

et par l'emploi, comme premier terme, des mots fer, a homme, » et ban, 
« femme. » Le masculin est fer-Kal, le féminin est ban^eàl» 

1. Windisch, Irische texte, 1. 1, p. 3S4, au mot banscàl; p. 544, an mot feneal; 
p. 570, au mot scal. 

2. Voyez C Donovan, Supplément à 0* ReiUy, p. 717, col. 2. Windisch, 
Irische texte, 1. 1, p. 845. \\ n'est nullement élabU qu'il y ait une relation quel- 
conque entre ce mot et le latin tribus. 

3. Grammaiica celtica, deuxième édition, p. 264 ; cf. 147, 266, 267. 

4. Voyez Loth, Vocabulaire vieux breton^ appendice, p. 229. 

5. Schade, Altdeutsches Wcerterbuchy deuxième édition, t. I, p. 532; cf. 
Windisch, Irische texte, t. I, p. 662. 
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' Ces termes, relatifs à l'organisalioa de la société civile, 
lOnteDt à l'époque où les Germâtes habitaient paciâquement 
jur pairie, sous la domination celtique. Les mots dont nous 
VOOB à parler mainteaant sont autant de témoignages attestant 
n'a la Bûème époque un certain nombre de Germains, mêlés aux 
lients qui accompagnaient les cliefs gaulois à la guerre, pre- 
siant part à ces nombreuses expéditions qui ont été la terreur 
e l'Europe méridionale, notamment des Romains, au iv* siècle 
Tant notre ère. 

Le vieil allemaud possède un substantilViarfw-, «combat, > que 
on reconnaît dans l'anglo-saxon headhu-; tous deux n'ont été 
s que par des noms composés : sa forme Scandinave est 
ôdft-r, c'est le nom d'un dieu de la guerre. Il est identique au 
aulois co^u-s, < combat'. * 

Le vieil allemand bâgen, qui veut dire « combattre, querel- 
sr, » correspond au vieil irlandais bàigiu, « je combats, je que- 
elle; > il dérive d'un substantif féminin, hàga, * combat, > en 
ieil irlandais bôg, également féroiniu, thème bàga-. 

Les Gaulois ont combattu dans des chars, dont le nom était 
ida. Au degré de civilisation où vivait alors la race celtique, 
e à celui que décrit l'Iliade, l'homme ne monte pas le che- 
al, il ne fait usage du cheval que comme animal de trait. L'art 
B diriger les chevaux est inséparable de l'idée de char : Epo- 
êdios, comme nous l'apprend Pline, mot composé de epo-s, 

cheval, » et de redio-s, dérivé de rêda, voulait dire en gau- 
« dompteur de chevaux. > Quand l'usage des chars de guerre 
lEparut et que la cavalerie lui succéda, le mot rêdios survécut. 

B vieux Scandinave reid veut dire à la fois « cbar > et « équi- 
Ition ; » on a en vieil allemand rîtar, aujourd'hui reiter, 

cavalier, » dont rittcr, « chevalier, » est un doublet. L'an- 
lais to ride, ■ aller à cheval, > est identique à l'allemand 
ftfl», reiien, qui signifie d'une manière générale « voyager. * 

A côté du mot epos, « cheval, » identique au sanscrit açvas, 
B grec îicnSi; et au latin eçww5, formes diverses de l'indo-européen 
■vos, les Gaulois avaient un terme technique pour désigner 
I cheval de guerre, c'était marcos ou marca. Les Grecs ont 
^iris Ji le connaître pendant les guerres, si désastreuses pour 

I. 361. Klitge, 
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eux , où les Gaulois pillèrent le temple de Delphes, 278 avant J .-C .* . 
Panni les cochers qui, assis à la droite du guerrier, condui- 
saient son char et prenaient soin de ses chevaux, il y avait des 
domestiques d'origine germanique. Ijeur nom en gaulois était 
vraisemblablement ^marco-^calos, en germanique, *marka'' 
scalcas; voilà l'origine du vieux haut-allemand marah^ < che- 
val, » dont l'antiquité est attestée par la loi des Bavarois et par 
celle des Alamans ; en vieux Scandinave marr, en anglo-saxon 
mear, dont le féminin subsiste dans l'anglais mare; de là aussi 
le vieil allemand marah-scalk et le français maré-chal^, qui 
est d'origine germanique ; mais les Germains, qui nous l'ont 
apporté au v* siècle de notre ère, l'avaient emprunté aux Gau- 
lois huit ou neuf cents ans plus tôt. 

Le vieux et moyen allemand gêr^ « javelot, » qui se retrouve 
sous la même forme en vieux saxon, et qui s'écrit au nominatif 
singulier geir-^r, en vieux Scandinave, s'explique par un primitif 
masculin *gaisa-s. Les Romains le font neutre, gaesa au nomi- 
natif pluriel, et, chez eux, c'est une arme gauloise. César, dans 
le récit des événements de l'année 56 avant J.-C, nous montre 
les Gaulois armés de gaesa qu'ils lancent contre les Romains^. 
Plus tard, la même arme fournit à Virgile un des éléments du 
tableau où il peint les Gaulois montant à l'assaut du Capitole. 
Les Gaulois qu'il décrit sont ceux de son temps : « Leurs cheveux 
« sont couleur d'or, leurs vêtements dorés, leurs manteaux rayés 
« et brillants ; sur leur cou blanc comme du lait, ils portent des 
« colliers d'or ; dans la main de chacun d'eux brillent deux gaesa 
« dont les Alpes ont fourni le bois ; de longs boucliers protègent 
4C leurs corps*. » L'usage de porter deux ^ae^a est constaté anté- 
rieurement à Virgile par Varron^, et, plusieurs siècles après 



1. Pausanias, livre X, c. 19, 2 12; édition Didot, p. 517. 

2. Schade, Alideutsches Wcerterbuch, deuxième édition, t. I, p. 591. Kluge, 
Etymologisches Wcerterbuch, troisième édition, p. 217. 

3. De beUo gallico^ liy. III, c. 4. 

4. Enéidej livre VIII, vers 659^2; cf. saint Augustin, locutiones in Hepta» 
teuchumy VI ; chez Migne, Pairologia latina, t. XXXIV, col. 539. (Il s'agit de 
Josué, VIII, 19.) 

5. Qui gladiis cincti sine scuto cum binis gaesis essent, Varron, chez Nonius, 
XVIII, 19. On sait que Varron a vécu de Tan 116 à l'an 26 avant notre ère, 
Virgile, de 70 à 19. M. Alexandre Bertrand a publié une plaque de ceinturon 
en bronze provenant du cimetière gaulois de Watsch, en Carniole, qui date de 
l'époque où les Gaulois avaient abandonné l'usage des chars; elle représente 



HrgQfl 6t VarroD, le souvenir de cette vieille coutume celtique 
tarait encore daus des vers de Claudiea'.Du nom du gaesum, 

s Gaulois avaient tiré un vei'be dénoroinalif signifiant porter le 
ç<U'3um. Le participe passé du verbe était gaisatos, * armé du 
^aesum, » dont le vieil irlandais nous offre la variante dialec- 
ale gaide ^ *gaiseUios^. Les Romains ont désigné par le nom 
de Gaesaii des soldats gaulois qui, arrivant du nord-ouest des 
Alpes, vinrent au secours des Gaulois cisalpins, l'an 232 avant 
notre ère", et qui reparurent en 225' et en 222". Les écrivains 
anciens qui nous parlent de ces événements militaires, c'est-à- 
î Polybe et Orose. reproduisent, en l'abrégeant, le récit de 
f abius Pictor. Cet auteur avait personnellement fait partie de 
ramiée romaine qui se battit contre les Gaesaii en 225". Plus 
tard, sous l'Empire, il y eut des GaesaW ou des Gaesales' parmi 

e troupe^ auxiliaires romaines. On les levait dans des pays cel- 
Itiques, en îlelvétie et en Rhétie^. L'antiquité de leur nom ue se 
jprouve pas seulement par !a présence de ce nom chez Fabius Pic- 
'lor, qui écrivait vers la fin du m' siècle. Elle résulte du nom de 
Gtâsatorios ou Gaisaiorix porté par un roi galate mêlé au récit 
'eËiits militaires qui appartiennent à l'année 182 avant notre . 

re, et une partie de la Paphlagoiiie conservait le nom de ce roi 

mite autres personimgeï dcui fantassins portant cbacuD deux gaeia. Revw 
TtbiotogigMe, truisièuie série, l. IIl, plaoïlie 111, p, 105. 

\. Tuu fulta repeso 

Gallù crlue reroi eiloctaque torque decoro 
Biaaqae gaesa tenens anlmoso peclore falur. 
Oe C«fUUlatu salickojtit, Ijttb il, vera 240-242; édition doonée par Louis 
iMp en 1876, t. I, p. 239. 

% CrammaUca cellica, deuiième édilion, pp. d3, 7S4; cl. Gesalius ■■ Corpus 
kuuVUonuiR talinarum, t. V, d- 4144, et Gesalia, Ibid, t. tll, d''5947. 
1 Polybe, Ut. U, c. 22, deuxième édition, Didot, t. 1, p. 83. 
^. Pol)l>e, liv. II, c. 2S; édilioo Didot, p. 88; la source da Polybe est Rvi- 
Ammenl ici Fabius Pictor, auteur contemporain cité par Orose, livre IV, c. 13: 
aimus Pel«r, BUtoriconm romanorum relligulat, t. I, p. 36-37; cf. 
!, Palroiogia latina, L XXXI, col. 883. 
5. Polybe, liv. Il, c. 34: édition Didol, p. 93. Comparez les vers de Pro- 

>, 4, tO, 39, sur la mort du clier gaulois Virduinarus, 222 ar. J.-C. 
Ù. Sieul Fabiuit hiatoricus qui eïdem bello intcrruit «cripsit, Drose, IV, 13. 
7. GamatL-, Uelretii, Corpus iiiscriptU>nunt latinarum, l. V. n- 536; Raeli 
taU, Oidem, I. VU, a- 1002. 
t. Corpus inseripUoHum laUnamm, l. VIII, n* 2728. Celle inscription a été 
n 152 de notre fere. 
, 0. Vojez, dans le Corpus iascripUonum laUnarujn, le» observations mr les 
MrJptioDs precédemineut citées. 
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deux siècles plus tard^ Ainsi, les Gaulois qui ont envahi TAsie 
Mineure, l'an 278ayantJ.-G., paraissent y avoir apporté Tusage 
du gaesum^ et il y avait probablement parmi eux des Gaesati, 
Gaisatoi. On peut donc considérer comme à peu près prouvé que, 
dès le commencement du m" siède^ le gaesum était une arme 
gauloise '. Mais, vraisemblablement, le gaesum remonte chez les 
Gaulois à une date beaucoup plus ancienne. Ce javelot, équiva- 
lent gaulois du pilum romain, est Tarme principale à laquelle les 
Gaulois ont dû leurs conquêtes, et c'est d'eux que les Germains, 
admis comme auxiliaires dans les rangs de leurs vainqueurs, 
ont appris à s'en servir et à prononcer son nom. 

L'allemand burg veut dire « château. > C'est un thème fémi- 
nin en i : le nominatif singulier a été primitivement *hrgi'^. On 
le retrouve en gothique, en vieux saxon, en anglo-saxon et en 
vieux Scandinave^. C'est le même mot que le gaulois hriga = 
*hrga^ second terme d'un grand nombre de noms de lieux compo- 
sés. Ces mots composés sont surtout fréquents en Espagne. Tels 
sont Ceto-briga, près de Lisbonne; Laco-briga^, probablement 
Lagos dans les Âlgarves ; nous citerons aussi Ebur(hbriga en 
Gaule, près d'Auxerre, et Arto^riga, sur la rive gauche du 
Danube, dans une partie de la Yindélicie, qui aujourd'hui est 
comprise dans la Bavière. Le gaulois briga faisait au génitif 
*briges, au datif *brigi, à l'accusatif *brigin. Voilà pourquoi, 
en germanique, on l'a fait passer dans la déclinaison en t. El vient 
d'une racine bhergh qui a donné au grec le verbe çpiaffa) = 
(ppYWD, « j'enclos, je fortifie. » Mais le grec n'a pas le substantif 
dérivé que possèdent les langues celtiques et germaniques. Ce mot 

1. Polybe, livre XXV, c. 4, 2' édition de Didot, t. II, p. 3, écrit FaiCorépioc. 
Mais StraboD, livre XII, c. 3, § 41, parle d'une région de Paphlagonie, qni, 
ayant pris le nom d'an de ses anciens rois, s'appelait terre de Gezatorix : FeCa- 
Téptyoc, édition Didot, p. 481, ligne 42. 

2. Il est pen probable que les Romains en aient connu le nom beaucoup plus 
anciennement. Si ce mot eût pénétré dans leur langue à l'époque de la prise 
de Rome par les Gaulois, 390, comme on pourrait être tenté de le conclure du 
récit de Virgile, Vs de gaesupi se fût changé en r sous la censure d'Applus 
Ciaudius Caecus en 312; Pompunius, au Digeste, livre I, tit. II, loi 2, {36; cf. 
De Vit, Onomasticon, t. II, p. 309. 

3. Schade, AUdeutsches Wcerterbuchy t. I, p. 92. En gothique, ce mot a 
plusieurs thèmes. Voyez Grimm, Deutsche GrammaUk, deuxième édition, 1. 1, 
p. 610. 

4. Comparez quant au premier terme Loco-ritum en Germanie, dont il a été 
question plus haut. 
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TE déjà en celtique quand les Gauluis ont fait la conquête de 
l'Espagne, puisqu'ils l'y ont porté, et cette conquête était accom- 
plie dès le milieu du v siècle avant notre ère. Les Gaulois, qui 
ynt précédé les Germains dans l'art des fortifications, ont ensei- 
gné ce mot aux Germains, et ceux-ci l'ont prononcé, suivant les 
lois de leur langue, bourgs, borg ou hurg. 

Le vieux scandinaveposséde un substantifneutreiMn,« enclos,» 
'on trouve en vieux saxon avec le même sens, et qui a pris 
lui de « ville > en anglais j en allemand, ce mot se prononce 
haie'; » c'est le gaulois latinisé rf»»»»!, « for- 
vieil irlandais, dûn =: "dûn-os. 
Cjea deux termes, et notamment àurg, le premier, se rat- 
tachent tl l'art militaire, dans lequel les Gaulois avaient, au 
rï' siècle avant notre ère, la supériorité sur les Germains. La 
sspériorité était passée aux Germains quand, pour la première 
■, ceux-ci, devenus indépendants, se trouvèrent en contact avec 
S Romains; depuis ils conservèrent toujours cette supériorité, 
une des conséquences en fut l'adoption du mot germanique 
■urg[i\-s par les Romains. Ceux-ci l'écrivirent burgus. On en 
rave un dérivé vers la fin du m' siècle dans le nom de lieu 
.evti-burgium, que nous connaissons par Yltinéraire d'Anto- 
in et qui se rapporte à une localité de la Pannonie, sur la rive 
Iroite du Danube ; enfin, le mot burgus lui-même apparaît vers 
R fin du iv° siècle, comme terme technique de la langue militaire, 
ans les Instituta rei mililaris de Végèce'. Le gaulois bi'iga 
'existait plus alors que dans des noms de lieu composés où il 
appelait le souvenir d'une civilisation depuis longtemps détruite. 
Noos arrivons maintenant à quelques termes dans lesquels la 
âme âvilisation se présente à nous sous divers autres aspects. 
it est l'allemand eisen, t fer, » prononciation affaiblie d'un 
bstantif neutre tsarna-n, en anglo-saxon îsern et eu gothique 
tam. Le thème correspondant en celtique est ïsarno- ou 
; le premier se retrouve dans le vieil irlandais îarn, le 
id dans le breton houarn'^. Ni le latin ni le grec ne con- 
ent cette expression. 

1. Schade, Alt4eiiUcke$ Wicrlerbach, 2- éd., I. H, pp. 1300, 1301. Klnge, 
wtoytKbti WicrUrbudi. der deuttchen Spraehe, 3* éd., p. 382. 
U*Te IV, c. 10. 

t. Schkde, AUdeuliChet Warterbuch, t. I, p. 458; Kluge, Etymologisehia 

Ymriatueh. p. 63. 
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L'allemand balg, en gothique balgs, thème halgi-, en anglo- 
saxon baelg, veut dire « outre, * c'est-à-dire < sac de peau des- 
tiné à conserver des liquides. » Or, nous savons, par Featus, que 
bulga était le nom donné parles Gaulois aux sacs de cuir'. Fes- 
tus écrivait au iT siècle de notre ète, el l'exactitude de son asser- 
tion est confirmée par les manuscrits irlandais qui, à partir du 
viii° siècle, nous offrent le mol bolc ou bolg avec le même sens*. 

L'allemand wagen, en vieil allemand tcagan, en anglo-saxon 
vaegn, en vieux Scandinave vagn, suppose un primitif *ra^o-s*. 
Ce mot diffère à peine de l'irlandais fên = *vegnos. La racine 
existe dans le latin eeho pour *vegho, dans le grec. Fi*/,s;, « voi- 
ture, » = rogho-s. Mais le substantif formé avec le suffixe -no- 
appartient au domaine commun du celtique et du germanique. 

L'allemand kntg, plus anciennement chruog, en anglo-saiou 
crâg, « vase de terre, » thème crSga-, ne peut se séparer du 
gallois crwc, * seau, * et de l'irlandais crocann, * pot. » Le 
français cruche est probablement d'origine germanique, mais 
quand, aux vases grossiers iabriquès par le potier primitif, les 
Germains substituèrent les vases plus élégants que, dans leur 
langage, le thème crâga- désigna, ce fut probablement des Gau- 
lois plus civilisés qu'ils les reçurent avec le nom. Les Gaulois 
eurentsur les Germains l'avantage d'un contact immédiat avec 
le monde grec au iv* siècle ; dès le commencement du v° siècle, 
ou même dès la fiu du vt°, ils avaient avec les Grecs des relations 
commerciales, et voilà comment, vers l'an 500, Hécatée de Milet 
a pu connaître leur nom. 

Parmi les mots celtiques qui ont pénétré dans les langues ger- 
maniques, quelques-uns y sont certainement entrés antérieure- 
ment à la grande révolution phonétique qui a donné aux consonnes 
germaniques un son à part dans le monde indo-européen. En 
eflet, elles ont subi cette révolution. Ainsi, le g celtique est devenu 
h, exemple : thème gaulois rtg-, * roi, » en gothique reik- 
(prononce?. vlk); irlandais liaig, « médecin, » en gothique /«Aew; 
c celtique est devenu h : gaulois ambactos, « clieut, » en vieil 
allemand anibakt; calu-s, • combat, » en vieilallemandAdt^u; 
niarca, * cheval, » en vieil allemand marah; d celtique est 

I. llalipiR Gain «acculos scurlens nppcllant, PaxtU Dlaconl excerpta, Ut. It. 
î. Wînaisch, mscKt texte, l. 1, p. 400. 

3. Suhade, Attéeutteh^ Wwrlerbueh, 2* H., t. Il, p. 1071; Elugo, Elymo- 
Ugùchn WarUrbucIi, 3' éd., p. 360. 
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Il ( ; vieil irlandais fiadnisse, * témoignage, > en anglais 
ss, ■ tèmoio ; »■ gaulois latinisé dunum, « forteresse, » en 
Iglais town ; t celtique est devenu tk ou dh : thème oilo- (en 
liDdais oeth), « serment, » en gothique aiihs; calu-s, * com- 
ht, » en anglo-saxon headhu-. A l'époque archaïque (rv" siècle) 
I remouteot les principaux emprunts du celtique au germa- 
l^ae, Je germanique avait conservé les sonores aspirées gh, 
, bh de l'indo-européen ; le celtique aussi ; les deux langues 
t depuis substitué à ces aspirées les moyennes cori'espon- 
De là l'identité des gutturales dans le thème irlan- 
I mogu-, " esclave, > et dans le gothique magu-s = 
Wghus ; dans le gaulois gaiso-n, * javelot, » et dans l'alle- 
nnd gêr ^ ghaisas ; dans l'irlandab dligim, «je dois, » et 
kns le gothique dulgs = dlilghus, « dette; » l'identité des 
lentales dans le gaulois rêda, < char, • et dans l'anglo-saxon 
ridan, ■ voyager, * thème reidhaya-; l'identité des labiales 
daos le gaulois ambactus, « client, > et dans le vieil allemand 
ambaht = atnbhacta-s, dans le gaulois briga ^ hhrgha, en 
gothique baurgs ;= bhrghi-s. 

Le germanique et le celtique ont alors supprimé l'aspiration 
s moyennes aspirées. Mais les langues germaniques ont seules 
sformé les moyennes non aspirées en tenues; rîg-, thème du 
t atgnifiaBt « roi, » est devenu cheK elles rîA-. Le 6 de trebo 
"^ ■, champ, » s'est changé en p dans thawp. Des ténues 
t&ît des spirantes; de calu-, thème du mot signifiant 
* headhu-, fioedh-. Le celtique a, comme le latin et le 
, conservé les moyennes et les ténues primitives ; il a cou- 
boé & dire rîg-os, < du roi, » catu-s, « bataille. » 

Quand, à une date plus récente, les langues germaniques, ayant 

terminé leur évolution, ont adopté des mots celtiques, ailes n'ont 

pa^ changé les consonnes primitives que le celtique avait gardées. 

Le français cruche s'explique par un mot franc crûca qui a 

ictâment les consonnes de l'irlandais crocann. A la même 

B appartient le premier contact du germanique avec le latin, 

e là vient que les langues germaniques ont conservé intactes 

t des mots latins qu'elles ont empruntés. Le mot 

[uc kaisar, aujourd'hui kaiser, « empereur, • gardant le 

nitif de l'initiale du latin Caesar, que nous assibilons 

ipais treize siècles, est un exemple caractéristique. Citons encore 

ch de cerasus, que nous [irononçons « cerise, » Ces mots ont 

Rkv, Histob. XXX. 1"FASC. 3 
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été adoptés par le germanique au i^ siècle de notre ère. Le thème 
gaulois rîg-^ qui a pénétré dans le germanique quatre siècles 
plus tôt, est devenu reik- en gothique, par l'effet d'une évolution 
phonétique qui, au t^ siècle de notre ère, était généralement ter- 
minée^ et n'atteignait plus, dès lors, les mots nouvellement 
empruntés. 

De tout ce que nous venons de dire, il résulte qu'à une époque 
antérieure à celle où les langues germaniques ont pris dans le 
monde indo-européen, par la déformation de leurs moyennes et 
de leurs ténues, une place à part, la race germanique a vécu sous 
la domination des Celtes. Ceux-ci lui ont imposé un certain 
nombre d'expressions relatives à la constitution de la société poli- 
tique, au droit, au métier des armes, à divers objets mobiliers 
qu'une civilisation supérieure fournit à des peuples chez lesquels 
les arts ont atteint un développement moins élevé. C'était à 
l'époque de la grande puissance des Celtes, dans ce iv^ siècle où 
les Celtes ont pris Rome et où leurs ambassadeurs ont, par leur 
fierté, provoqué l'étonnement d'Alexandre le Grand*. 



§ 5. Dislocation de V empire celtique. SoiUèvement des Oer- 
mains contre les Gaulois. Une partie des Celtes de Oer- 
manie émigré en Gaule. — IIP siècle avant J.-^C* 

Dans le siècle suivant, la décadence commença. Une des causes 
principales fut probablement le soulèvement des Germains. Ce 
soulèvement n'est attesté par des témoignages formels que dans 
les dernières années du if siècle avant notre ère. C'est dans les 
dernières années du n^ siècle que deux peuples germains, les 
Cimbres et les Teutons, furent, par leurs succès prodigieux, la 



1. Un témoignage attestant un effet de cette évolution, au milieu da i** siècle 
avant notre ère, est. celui de César quand il écrit arec un ch initial le nom des 
Cherusci, De bello gallico, VI, 10. Ce ch spécial à Torlhographe franque 
équivaut à Vh des autres dialectes germaniques. Chemsci est dérivé de hairu 
ou heru, tlième du mot qui veut dire c épée, » dont la racine est la même que 
celle du sabin curiSy c lance. » Cherusci veut dire « porteurs d'épée, » comme 
quirites, c porteurs de lance, » Grimm, Geschichie der deutschen Sprache, troi- 
sième édition, p. 426; cf. Schade, Àltdeutsches Wcerterbuch^ t. I, p. 393. 

2. Ptolémée, lils de Lagus, fragment 2, chez MueUer-Didot, Scriptares rerum 
Alexandri magni, p. 87. Cf. Strabon, livre Vil, c. 3, § 8; édition Didot, p. 250, 
et Arrien, livre I, c. 4, g 6-8, édition Didot, p. 5. 
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dut 



terreur du monde romain. Mais une si grande puissance militaire 
dut se préparer de longue main. 

Le peuple gaulois le plus septentrional dans la Germanie était 
loi des Volcae, surnommés Tectosages ; il avait pour les Ger- 
^Siains la même importance qu'eurent pour les Grecs de Marseille 
les peuples celtiques plus méridionaux, groupes sous le nom de 
Celtes, Celtae comme écrivit César, Ke>.to£ comme écrivent les 
auteurs grecs. Les Germains appelaient Volcae tous les Gaulois, 
et même, sous cette dénomination prononcée par eux Valh ou 
VcUah, après la déformation de leurs ténues, ils comprirent les 
Romains et les Romans, leurs descendants. Ainsi, les Grecs se 
servaient du mot KeXto! pour désigner l'ensemble des peuples 
qu'après eux nous appelons celtiques ; ils ne faisaient exception 
que pour ceux qui liabiteut les Iles Britanniques. Les Volcae 
furent les principales victimes du soulèvement des Germains. 
IVausportons-nous à la date où les Romains, profitant de la dis- 
location générale de l'empire celtique, auquel manque désormais 
le lien de l'unité monarchique, font sur les Gaulois leur première 
conquête. Ils s'emparent du territoire des Sènons, en Italie ; c'est 
en £^3. Au même moment, une partie des Volcae est contrainte 
d'abandonner aux Germains révoltés une des régions de l'Alle- 
magne septentrionale où, depuis un siècle, elle dominait; elle 
preod part à l'expédition gauloise qui va piller Delphes, fonder 
en Thrace et en Asie Mineure des Etats indépendants. Dans le 
rvème siècle, d'autres Volcae, également chassés par la révolte 
'des Germains, se dirigent vers le sud-ouest; ils envahissent la 
r^ion qui était restée dans le siècle précédent sous la domina- 
tion des Ligures, sur les rives du Rhône et sur les côtes de la 
Méditerranée, à l'ouest de ce fleuve. Au rv" siècle, le seul point 
où, dans le bassin de la Méditerranée, la race celtique atteignît 
la mer était le fond de l'Adriatique'. Mais quand, à la fin du 
m* siècle, en 218, Annibal, partant d'Espagne, gagna l'Italie en 
suivant d'abonl les côtes de la Méditerranée, puis en allant cher- 
cher, un peu plus au nord, un passage à travers les ^Vlpes, il 
trouva des Volcae établis sur les deux rives du Rhône, dans une 
région où la géographie grecque du iv° siècle ne connaissait 



1. Stjrtai de Oarranda, |3, 4, 18, 19; cf. Plol«n]«e,lilsdcLagng, fragment ?, 
Aa Moeller-DiiloI, Ser^tores reram Alexandri magni, p. ST, cl Slruboa, 
r». Ml, c. 3, j 8; édition Oidol, p. 250. 
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d'autres barbares que des Ligures ou des Ibères ^ C'est le récit de 
Tite-Live qui nous montre ainsi des Volcae dans ce pays en 
218*. Alors, les Volcae n'avaient pas terminé leur mouvement. 
Quand la conquête romaine, un siècle plus tard, fixa définitive- 
ment au sol les populations celtiques de cette contrée, les Volcae 
avaient abandonné à d'autres peuples gaulois la rive gauche 
du Rhône et se trouvaient tous établis à l'ouest de ce fleuve. 
Des peuples qui suivirent leurs traces, les deux plus impor- 
tants furent les AUobroges et les Helvètes. Dès l'année 218, les 
Allobroges habitaient près du confluent de l'Isère et du Rhône ^, 
et leur nom même, qui veut dire « habitants d'un pays étran- 
ger^, » conservait le souvenir de cette récente conquête. Les 
Helvètes arrivèrent plus tard; Tacite, à la fin du i^ siècle de 
notre ère, rappelle qu'avant d'habiter la Suisse moderne, où César 
les avait trouvés cent cinquante ans plus tôt, ils avaient occupé, 
sur la rive droite du Rhin et au sud du Main, la région située 
dans l'angle formé par ce fleuve au nord de la Suisse, c'est-à-dire 
une partie du grand-duché de Bade et du Wurtemberg modernes^. 
Dans cette émigration, les Volcae, les Allobroges et les Helvètes 
furent accompagnés d'autres peuples moins importants dont il est 
inutile de parler ici, et qu'une géographie plus moderne fait con- 
naître en détail. Ce déplacement ethnographique ne pouvait 
échapper à l'œil perspicace des écrivains grecs contemporains de 
cette émigration. A l'un d'eux, Plutarque, dans sa Vie de 
Camille^ a emprunté quelques mots : « les Galates, dit-il, qui se 
« sont établis entre les Pyrénées et les Alpes, près des Sennônes 
« et des Celtorii^. » L'auteur qui a le premier écrit ce passage 
est certainement postérieur à l'expédition des Gaulois contre 
Delphes, en 278, puisque c'est d'elle que date l'introduction du 

1. Aa passage de Scylax, cité plus haat, comparez Scymmus de Chio, vers 
200-219, chez Mueller-Didot, Geographi graed minores, 1. 1, p. 204; cf. Àvie- 
nus, Ora maritima, vers 608-610, 621. C'est à tort qu'on oppose le fragment 19 
d'Hécatée, où une grosse bévue des éditeurs remplace par un renvoi à 
Hécatèe un renvoi d'Etienne de Byzance à Strabon : au lieu de *ExaTaToc 
EOptuTHO, lisez SxpàScdv xezàçvQ. 

2. Livre XXI, c. 26, § 6. 

3. Tite-Live, liv. XXI, c. 31, { 4, 5. 

4. Le scoliaste de Juvénal, satire YIII, vers 234, s'exprime ainsi : dieti igitur 
quia ex alio loco fuerani translati, et les travaux des grammairiens modernes 
confirment cette étymologie; Zeuss, Gramtnatica cdUca, 2* édition, p. 207. 

5. Germania, 28. 

6. PluUrque, Camille, c. 15, § 1. Édition Didot, p. 162. 
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TiUale dans la langue grecque, et il conserve le souvenir 
'tiiie invasion celtique qui se ût dans la Gaule méridionale pos- 
■ieurement à rétablissement des Sènons et des Celtes, qu'il 
ippelle Celtorii, dans la région centrale de ce paya. Les Gaulois 
se contentèrent pas de dépouiller les Ligures, ils s'attaquèrent 
lussi aux colons grecs et conquirent sur eux la ville de Théliné, 
laqufile ils donnèrent le nom à'Arelate'. De ce changement de 
nom, il ne faudrait pas conclure qu'ils aient parloutsubstitué des 
loios nouveaux aux noms anciens qui formaient la nomenclature 
igrapbique du pays conquis. Rien ne prouve qu'ils n'aient pas 
nservè, par exemple, les anciens noms de certains cours d'eau. 
ien au contraire. Ainsi, deux petites rivières du département 
ies Hautes-Alpes, la Severaisae et la Severaissette, conservent 
encore, au su' siècle, dans leur nom latin Severiasca, une dési- 
Dence ligure caractéristique*. Le Rhône, Rhodanus, garde le 
LUorn qu'en l'année 600 avant notre ère les colons grecs ont 
[ippris des Ligures, chez lesquels ils ont bâti Marseille. La pré- 
sence des Gaulois dans les environs de Marseille, à sa fondation, 
est une îable qui apparaît pour la première fois chez Tite-Live, 
c'est-à-dire à la fin du i"' siècle avant notre ère. et dont Justin 
('est feit l'écho. Mais Hécatée de Milet vers l'an 500, Scylax de 
■Caryanda au iv' siècle avant notre ère, au m* siècle deux frag- 
ints de Timée, insérés l'un dans le traité de Mirahilibus Aws- 
'Vultationibus^. l'autre dans le périple anonyme dit de Scymnus 
de Chio*. sont d'accord pour placer Marseille dans le pays des 
Ligures, sans dire un mot des Celtes. Ce sont donc les Ligures qui 
ont enseigné aux Grecs le nom du Rhône. Ce nom, écrit Rkoda- 
nùs par les Grecs, est identique h celui du Rholanos qui coulait 
eo Corse sous l'empire romain^, La Corse a été une île ligure, et 
is les Gaulois n'y ont pénétré. C'est aussi des Ligures que 
venir le nom des Cévennes chez les auteurs grecs. Strabon 
it ce nom au singulier Kln]<.evov^ et Ptolémée, au pluriel. 

I. Arienus, Ora mariUma, v.-rs 6SÎ, 683: cf. Muetlcnhof. DeuUche Àtter- 

;. I, |). 17a. 

l Ramuu. Dictionnaire lopogtaphiqve du département des Bavtes-Alpea, 
lU. 
r J. Cb«p. 89, Ariglotp de DMot, t. iV, 1- partie, p. 89. 

*. Dldot-Moeller, Ueoçraphi graeci minorei, t. I, p. Î(M, *ere Î1I-2M. 

i. Hùiét«é«, livre m, c. 2, g 5; cf. MuelIcDbar, De\U>che MlerlKwMkMnde, 
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Ké|i.|jieyaS et la contrée où œs montagnes s'élèvent est appelée 
Cimenice regio, par Aviénus, dans des vers probablement tra- 
duits d'un géographe grec da iv* ou du v* siècle avant notre ère'. 
A ce nom, qui n'avait pas de sens dans leur langue, les Gaulois 
ont substitué celui de Cebenna^^ « dos, » en gallois ce/h, cefyn^ 
et qui, dans le pays de Galles, est quelquefois aussi employé 
comme terme géographique avec le sens de montagne ^ Cebenna 
est le nom que les Romains ont appris des Gaulois. Il est celui 
que notre langue a conservé : devenues. Malgré les savants 
grecs, le nom lig^xt^enimenon ou Cimenon est oublié. 

Des relevés faits av%soin dans l'Italie septentrionale ont per- 
mis de dresser une longue liste de noms de villages et de bourgs 
dont la désinence en -asco ou en --asca est d'origine ligure. 0^ 
en a compté, dans cette région, deux cent cinquante^. On en 
trouverait moins de ce côté-ci des Alpes. En voici cependant 
quelques-uns : Annevasca, aujourd'hui Nevache, département 
des Hautes - Alpes ^; Manoasca ou Manuasca, aujourd'hui 
Manosque, Basses- Alpes ; Gratiasca, plus tard Graciasca, Gre- 
zascha, aujourd'hui Gréasque, Bouches-du-Rhône '. On cite 
encore Urnasca, aujourd'hui Urnaeschen, dans le canton d'Ap- 
penzel, en Suisse^. Ainsi, la conquête gauloise, au m® siècle avant 
notre ère, n'a pas supprimé toute trace de l'antique établissement 
des Ligures du côté des Alpes où nous habitons'. 

1. Uvre n, c. 8, { 14. 

2. Ora maritima, vers 615-620. Cf. MuUenhof, Deutsche Alierthumskunde, 
p. 193. 

3. L'orthographe Cevenna, chez César, liv. VU, c 8, 56, tient à la basse 
époque des manascrlts ; cf. Cebenna, Pline, livre III, { 31, et liFre IV, | 105. 

4. Voyez le dictionnaire gallois d'Owen, deuxième édition, au mot cevffn; 
cf. Grammatica celtica, deuxième édition, p. 138. 

5. Voyez GioYanni Flechia, Di alcune fbrme dé wmi tœali deW Italia 
superiorê, pp. 60-74. 

6. Testament d'Abbon en 739, chez Pardessus, IHplomata, t. II, p. 372. 

7. Ces noms se rencontrent plusieurs fois dans le Cartulaire de Saint-Victor 
de Marseille. 

8. Vie de saint Gali chez Pertz, Scriptores, t. II, p. 158. On pourrait mettre 
en regard le Catiascus locus du Cartulaire de Brioude, pièce n* 37. 

9. On pourrait augmenter beaucoup cette liste si Ton considérait les dési- 
nences en -oscus et en ^^uscus comme une yariante de la désinence en -ojcim. 
Les deux orthographes antiques du nom de Tarascon (Bonches-du-Rhône) , 
Tapaaxuiv et Tapouoxcov, Tune chez Strabon, l'autre chez Ptolémée, confirmé 
par Pline, pourraient justifier ce système. On sait qu'il y a dans TAriège un 
autre Tarascon. Qaant à la désinence -iscas, on sait qu'elle est celtique, en 
même temps grecque et germanique; Zeuss, Grammatica céliiea, 2* édition, 
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Tandis qu'une partie des Gaulois, chassés de la Germanie du 
centre et du sud par la révolte de leurs anciens sujets, se réfugiait 
daoa la portion occidentale du TÎeui domaine des Ligures, 
d'autres Gaulois, quittant les régions situées à droite du bas Rhin, 
allaient s'établir sur la rive gauche de ce fleuve, entre le Rhin et 
la Seine, abandonnant aux Germains leurs villes, — nous avons 
cité déjà Mediolanium . aujourd'hui Meteln-ara-Vecht, en 
Westphalie. — leur abandonnant aussi leurs bois sacrés, pour 
lesquels les nouveaux maîtres du sol conservèrent le respect tra- 
ditionnel des Gaulois vaincus. Mille ans^us tard, les Saxons 
établis dans cette région, et convertis y christianisme par la 
.Ibrce, appelaient encore d'un nom gaulois, à l'accusatif pluriel 
iVimirftw, les portions de forets consacrées au culte des dieux', 11 
y avait alors des siècles qu'en Gaule le christianisme avait tait 
déeerter le nemeton gaulois, mais l'Irlande restait encore âdèle 
à ce cultfi antique*. 

Pendant que la tradition gauloise se conser\'ait ainsi à l'est du 
lias Rhin, les Gaulois émigrés à l'ouest de ce fleuve gardaient le 
souvenir de la patrie qu'ils avaient perdue. Quand César, l'an 57 
avant notre ère. demanda des renseignements ethnographiques 
sur les Gaulois établis entre la Seine et le Rhin, et qui étaient 
alors connus sous le nom collectif de Belges, on lui dît que, pour la 
plupart, ces peuples descendaient des Germains et avaient ancien- 
nement passé le Rhin. Us descendaient des Germains, c'est-à- 
dire île venaient de Germanie. Le mot Germain doit être pris ici 
dans le sens topographique et non dans le sens ethnographique, 
Toua les noms d'hommes belges que nous connaissons sont gau- 
lois, t^es Belges avaient passé le Rhin anciennement, aiitiquitus, 
dit le texte latin; ils l'avaient passédeuxcentsans environ avant 
lu date où César écrivait^. 



M; Ad, R«gDier, Tratti de la formation damoU dams Ut langue grecque, 
I ^ 106, 207; J, Qrimni, DeMiehe Grammalik, 1' éilillon, l. Il, p. 373-377, 

I. De uicrii sjNartiin quae Ntmiiot TOf.ant, clnaa {'tnâiciitiu lupersiUionam 
I 11 pafaHiantm , Concile Je LvpUnc de 743. Uignc, Patrologia laiiaa, 
\ LUXXn, Ml- eit. Uoriz Hejne, KMnrre altnielerdeut«Ke Denkmaeler. 
\ f Uition, !>' S9. 

I. On n trouve un *cho dans la traducllon irlandaise de Darin de Phrygie, 
I (ikhtinara est rendu par bois sacré. /ktneimrd. Whlllc:r Stokes, Togatl 
p. 19, cf. p 1&9, On renroDtre aussi cette dénomination dans le Senchui 
intint tain of IreUiiul, t 1, p. 162, ligne 39: p. 164, ligne 3. 
De iella galtico, livre 11, r, 4; cf. Tacite, Germania. !8. 
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A l'époque où César arriva en Gaule, l'an 58 avant J.-C., la 
portion des races celtiques établies en Gaule, qui portait, à pro- 
prement parler, le nom de Celtes, habitait entre la Seine et la 
Marne au nord-est, et la Garonne au sud-ouest. C'était ce groupe 
qui, le premier, avait été en relation avec les Grecs de Marseille ; 
c'était ce groupe qui, dans la langue grecque, avait donné son 
nom à la race entière ^ qu'après les Grecs nous appelons celtique, 
ignorant si cette race avait, dans sa langue, un terme collectif 
pour se désigner elle-même. Si nous savons, grâce à César, quelle 
région précisément habitait, au f siècle avant notre ère, le groupe 
celtique auquel le nom de Celtes appartenait proprement, nous ne 
pouvons déterminer exactement où se trouvait son établissement 
au nr" siècle avant notre ère, c'est-à-dire avant que les Belges, 
fuyant devant les Germains vainqueurs, eussent passé le Rhin. 
Précédant les Belges, les peuples appelés Celtes, dans le sens étroit 
du mot, avaient aussi passé le Rhin ; quand ? au plus tard vers 
l'an 450 avant J.-C. 

De tous ces faits, il résulte que l'idée d'une Gaule comprise 
entre le Rhin, l'Océan, les Pyrénées, la mer Méditerranée et les 
Alpes est une conception relativement moderne dans l'histoire de 
l'Europe. C'est une idée administrative des Romains. Cette Gaule 
est une circonscription de leur empire^ L'histoire et l'ethnogra- 
phie contredisent cette doctrine romaine, dont César est l'auteur. 
De travaux nombreux et dont les propres aveux de César sont le 
point de départ, il résulte que la région de sa Gaule située au sud 
de la Garonne était occupée par une population étrangère à la 
race celtique, et qui, dans presque tout le vaste territoire compris 
entre la Garonne et les Pyrénées, conserva, jusqu'à la conquête 
romaine, sa langue et son autonomie. De même, les Gaulois n'ont 
jamais possédé le territoire de Marseille et ses dépendances. Ainsi, 
la Gaule des administrateurs romains n'a jamais été vraiment 
gauloise qu'en partie ; d'autre part, la Gaule, dans le sens ethno- 
graphique du mot, la Gaule, qui est le pays habité par les Gau- 
lois, comprenait une immense étendue de territoires que la Gaule 
administrative des Romains n'a jamais renfermés. Les historiens 

1. Strabon, 1. IV, c. 1, § 14, édilion Didot, p. 157, lignes 19 et saiv., se 
trompe quand il croit que Celte est primitivement le nom des habitants de la 
Narbonnaise. De son temps, les habitants de la Narbonnaise sont Gaulois en 
grand nombre, mais ils étaient Ligures et Ibères à la date où le nom de Celte 
commence à paraître dans la littérature grecque. 
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romains eux-mëines nous montrent des Gaulois dans des contrées 
bien éloignées de celles où leur épée victorieuse et leur bureau- 
cratie ont parqué le nom gaulois. Je ne parlerai pas de la Gaule 
cisalpine qui, à partir d'Auguste, s'appelle régions VIII, X et XI 
de ritalie, et qui, en outre, fournit moitié environ de la région VI. 
Mais jetons les jeux sur la carte de l'Europe centrale. A [iropos 
des éyénemenla de l'année 168 avant J.-C.,Tite-Live nous parle 
de Gaulois répandus en lllyrie'. SerapraniusAsellio, qui écrivait 
entre les années 90 et 80 avant notre ère, racontant la prise de 
Noreia par les Cimbrea et les Teutons, en l'an 113 avant J.-C., 
dit que cette ville est située en Gaule. Noreia est aujourd'hui 
Neutnarkt, dans la Styrie, qui est une province de l' empire d'.\u- 
triche'. Pourquoi s'étonner de voir la Gaule arriver jusque-là, 
puisque Tite-Live appelle gaulois le rameau de la race celtique 
établi en Asie Mineure"? Gallia, dérivé de Gallus, ne signifie 
autre chose que pajs liabité par les Gaulois, et ce nom convient 
Il toute Contrée que les Gaulois occupent. C'est dans ce sens que 
Florus, l'abréviateur de Tite-Live, a pu attribuer aux Cimbres 
et aux Teutons la Gaule pour pajs d'origiue*. Il reproduit, dans 
ce passage, un texte écrit à l'époque où on considérait comme 
Gaulois les Cimbres et les Teutons. Le nom de Gaule aurait pu 
être également donné, par les historiens romains, à la partie de 
l'Espagne où Rome conquérante trouva la race celtique, si, pour 
[ cette région, les Romains n'eussent respecté l'usage introduit par 
les Grecs d'employer le mot Celte de préférence àcelui de Gaulois. 
Ainsi, la circonscription que, conformément à l'usage romain, 
nous appelons Gaule n'est pas la Gaule véritable. Une partie de 
cette Gaule factice n'a jamais été contenue dans la vraie Gaule, 
<iui, d'autre part, comprenait des fégions fort éloignées de celle-là. 
Enfin, il n'est pas prouvé qu'avant l'année 450, aucune partie de 
la Gaule romaine ait été renfermée dans la Gaule réelle, dans la 
Gaule eUuiograpbique. 

l.Li»re XLIV, c. i6:ct.liv. XXSVIII, c 17. 

1. Hermonn Peler, Hittoricoruin romanorum relUquiae, t. 1, |>. ISS; cr. 
Ibminseii, dans te Rheinùches Mtttevm, année 18G1, I. [, p. 450. Voir aussi 
Sekotia brrnmilia ad VergilU bucolica alque georgica eiidlt, emendavit, pme- 
faiiu eti Uermannus Bagen, — Jahrintecher fuer clansitcht philologie heraus- 
jtjeim non Alfred Fteekeiten, vierter Supplementorband. LcijiziK, 186I-1HC7. 

3.Tile-U«<<, livre XXXVIII, c. 16 et suItuiU. 

I. CInM, Ttuloni algue Tigurint ab extremit GaUiae profilai. Edilioa 
i'Otlo J»hn. livre 1, c. 37, p. 60, ligne 8, Florus pcri»atl au roinmcnrernenl ilu 
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§ 6. Examen du passage de Tite^Live où il est dit que la 
première invasion des Gaulois en Italie est contempo- 
raine de la fondation de Marseille. 

Mais, dira un critique, que faites-vous de l'autorité de Tite- 
Live? Tite-Live aflSrme que les Gaulois sont entrés en Italie deux 
siècles avant leur première guerre contre les Romains, en 390. 
Ils venaient, suivant lui, de la Celtique, telle que César la défi- 
nit, c'est-à-dire de la région située entre la Seine et la Garonne. 
Ils passèrent près de Marseille au moment même où les colons de 
Phocée la fondaient et ils les protégèrent contre les anciens maîtres 
du sol. Ce fut de là qu'ils gagnèrent les Alpes, puis la plaine sep- 
tentrionale de l'Italie ^ On sait que la fondation de Marseille date 
de l'an 600 avant notre ère*. C'était environ cinq cent soixante- 
dix ans après cette fondation que Tite-Live faisait le récit dont 
nous venons de donner le résumé. Il est sûr de la date qu'il attri- 
bue à ces faits, « satis constat, » dit-il. Seulement, il n'ajoute 
pas sur quel témoignage il s'appuie. Consultons les historiens qui 
l'ont précédé. Hérodote ne connaît pas de Gaulois, ou, pour mieux 
dire, en employant sa langue, de Celtes en Italie. Des peuples 
qui habitent la région septentrionale de cette contrée, il men- 
tionne les Vénètes, qu'il appelle Enètes en supprimant le v ini- 
tial, comme le voulaient alors les lois de la phonétique grecque. 
Les Vénètes étaient déjà, de son temps, c'est-à-dire au milieu du 
IV* siècle, établis sur les bords de l'Adriatique*. Hérodote nomme 
aussi les Ombriens, 'Oix6pixo( ; ceux-ci étaient, dit-il, les maîtres 
du pays quand les Etrusques, qu'il appelle Tursènes, sont venus 
s'y établir et y construire des villes*. 

Avant d'entendre parler de Gaulois ou Celtes en Italie chez les 
auteurs Grecs, il faut atteindre la seconde moitié du rv* siècle. 
Aristote sait la prise de Rome par les Celtes ^ ; Scylax de Caryanda 

1. Tite-Lire, livre V, c. 33, 34. 

2. Cent Tingt ans avant la bataille de Salamine, suivant Timée, cité par 
Scymmus de Chio, vers 206-214. Didot-Mueller, GeograpfU graeci minores, 1. 1, 
p. 204. 

3. Hérodote, livre V, c. 9. 

4. Hérodote, livre I, c. 94; cf. liv. IV, c. 49. 

5. Aristote, cité par Plutarqae, Vie de Camille, c. 22, éd. Didot, p. 167; 
cf. l'édition d' Aristote donnée par Didot, t. IV, seconde partie, p. 299, col. 1. 



LEB OBIQiNES GirLOUKB. 43 

nous montre des Celtes inatallés au fond de l'Adriatique'. Mais, 
poar trouver des délaUs un peu circonstanciés, il faut arriver au 
milieu du u° siècle avant notre ère, c'est-à-dire à Polybe. Celui-ci 
nous apprend que la domination gauloise ou celtique, dans l'Ita- 
lie septentrionale, a été précédée par celle des Etrusques. C'est un 
point sur lequel il est d'accord avec Tite-Live=. En sorte que la 
question de savoir à quelle date les Caulois ont fait la conquête 
lie l'Italie septentrionale revient à celle-ci : à quelle date la domi- 
nation étrusque, dans l'Italie septentrionale, a-t-elle pris an? 
Poïyhe nous donna la réponse. Les plaines qu'arrose le Pu ont 
été, nous dit-il, possédées par les Etrusques au temps où le même 
peuple était maître des champs phlégréens qui entourent Capuue 
etNoleMl faut, dans les derniers temps de l'histoire des Etrusques, 
distinguer la période de la toute-puissance, où ils ont possédé un 
vaste empire, et celle où ils ont été réduits à un étroit domaine, 
entre le Tibre, la mer et l'Apennin. La première période est celle 
(te l'unité monarchique ; la seconde, celle de la République fédé- 
ralive, comme ou le sait par Strahon'. Ce fut dans la première 
période que les Étrusques firent sur les habitants de Cumes la 
conquête de la Campanie; ils y fondèrent douze villes, dont 
CapDue fut la capitale. Dans la seconde période, pendant la déca- 
dence des Etrusques, les Samnites leur enlevèrent la Campanie*. 
Denjs d'Halicarnasse nous apprend à quelle date dans la pre- 
mière période commencèi-ent les guerres des Etrusques contre les 
habitauts de Cumes. Ce fut sous l'archontat de Miltiade, en 
524'. Ces guerres ayant été couronnées de succès, Cumes dut se 
contenter de garder son indépendance, et les Etrusques fondèrent 
leur oolonie de Capoue, « Capua » dans la langue du pays, c'est- 
k-dire en osque, • VttUumuni » eu étrusque, l'an 471 avant 
notre ère. Nous savons cette date par M. Porcins Caton, qui écri- 
vait à la fin de la première moitié du I" siècle avant J.-C. 
« Capoue, dit-il, fut bâtie par les Étrusques, environ deux cent 
< soixante ans avant d'avoir été prise par les Romains. Les 



I.Scflu, c. tB, Didot~Hueller, Geoçrapki graect minora, l. I, p. 35. 
1. Pal]rb«, livre II, c. 17, g 3; deuxième édiUoD Didut, l. 1, p. 80; Tile-Live, 
Hrre V, r. 33. j 7-11, c. 34,^9. 
3. Poijrlic, livre II, c. 17, g h deuiiËmc édition Oidot, t. I, p. 80. 
k. Stnbaa, litre V, c. 2, g ?; éditioa Didot, p. 182, lignes 48 et auî*. 
S. Slrabon. livre V, c. 4, g 3 ; èdilioD DJdot, p. 202, lignes 20 et uiiv. 
O. Oenf«d'lluticarnis>e. lirre VU, c. 3; édition Teuboer-Kietstiag, 1. 111, p. 4. 
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« Etrusques bâtirent Noie ensuite ^ » Or, Tite-Live nous apprend 
que Capoue fut prise par les Romains en 211 ^. C'est donc seule- 
ment de 471 que date rétablissement des Étrusques à Capoue, 
leur capitale en Campanie. Or, ils ne la possédèrent pas plus de 
quarante-sept ans ; les Samnites la leur prirent en 424^ et, quatre 
ans plus tard, les Samnites terminèrent la conquête de la Cam- 
panie par la prise de Cumes, qui était parvenue à sauvegarder 
son indépendance contre les Etrusques, mais qui ne put résister 
à cette invasion nouvelle, 420*. Quand donc Polybe affirme que 
les Etrusques ont été maîtres de la plaine du Pô, au temps où ils 
possédaient les champs phl^éens qui entourent Capoue et Noie, 
nous devons entendre que leur domination dans la plaine du Pô a 
duré jusqu'à une date voisine de 424, année de la prise de Capoue 
par les Samnites, et de 420, année où Cumes tomba aux mains du 
même peuple. Cette doctrine est confirmée par un détail dont nous 
devons la connaissance à Cornélius Nepos, contemporain de Cicé- 
ron. Il nous apprend que Melpum, ville située au nord du Pô, 
fut prise et détruite par les Gaulois le jour où les Romains entrèrent 
à Veies^, c'est-à-dire en 396®. A cette date, les Gaulois, au début 
de leurs conquêtes, n'avaient point encore passé le Pô. Cette indi- 
cation chronologique est d'accord avec les indications que nous 
fournit Polybe, et desquelles il résulte que le premier établisse- 
ment des Gaulois dans l'Italie du Nord est postérieur à l'année 424. 
De Polybe nous arrivons à Diodore de Sicile, qui écrivait peu 
de temps après la mort de César, 44 avant J.-C. Diodore n'a pas 
exactement la même chronologie que Tite-Live, qui date de l'an- 
née 390 la prise de Rome par les Gaulois. Sa chronologie est celle 
que nous retrouvons plus tard chez Denys d'Halicarnasse, qui 
met la prise de Rome en 388''. C'est à cette époque qu'eut lieu un 
événement beaucoup plus important que la prise de Rome aux yeux 

1. Fragment 69, chez Hermann Peler, Bistoricorum romanorum relliqiUae, 
t. I, p. 71, d'après Velleias Paterculas, livre I, c. 7, § 2. Ayant sa colonisaUon 
par les Etrusques, Capoue existait comme viUe osque ; Hécatée, qui écrivait 
vers l'année 500, parle d'elle. 

2. Tite-Live, livre XXVI, c. 14. 

3. Tite-Live, livre IV, c. 37, J 1. 

4. Tite-Live, livre IV, c. 44, § 12. 

5. Cornélius Nepos, Chronica, cité par Pline, livre m, } 125. La prise de 
Meipum est probablement la conséquence immédiate de la victoire remportée 
par les Gaulois sur les Étrusques auprès du Tessin ; Tite-Live, livre V, c. 34, 1 9. 

6. Tite-Live, livre V, c. 20, 21. 

7. Livre I, c. 74; édition Teubner-Klessling, t. I, p. 91, lignes 28 et suiv. 
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Qrecs du iv* siècle, le siège de Rhegium par Denys. tyran de 
I Syracuse. Or, suivant Diodore, ce siège est contemporain deTiova- 
F sion gauloise en Italie, c'est-à-dire de la conquête, par les Gaulois 
transalpius, des régions situées entre les Alpes et l'Apennin, d'où 
ils uhaasèretit les Etrusques ; le siège de Rome suivît immédiate- 
inent cette conquête'. 11 n'y a donc pas, entre celte conquête et 
ce siège, les deux cents ans d'intervalle dont parle Tite-Live. 

Jusque vers la fin du i" siècle avant notre ère, le récit de l'in- 
Taj^on gauloise en Italie est un peu sec, là où Rome elle-même 
u'est pas en jeu. Enfin, les développements surgissent. Le pro- 
inter consiste à mêler une histoire de fenune à l'énoncé de ce 
^raod événement militaire. La femme d'un certain Arruns de 
Closium avait été séduite par Lucumon, c'est-à-dire par le pre- 
mier magistrat de la cité. Le mari, outragé, voulut se venger, 11 
passa les Alpes, alla trouver les Gaulois, leur apportant du vin 
el de l'huile, liqueurs dont ils n'avaient pas goûté jusque-là. Il 
lear persuada de venir s'établir dans un pays qui donnait des 
produits si agréables augoiit. Telle fut la cause de l'invasion gau- 
loise en Italie. Les Gaulois arrivèrent directement à Clusium et, 
de là, gagnèrent Rome, Cette légende est rapportée par Tita-Live, 
qui l'inséra dans le cinquième livre de son histoire, écrit peu de 
temps après l'an 27 avant J.-C. '. Le grave Denys d'Halicamasse 
la raconte dans son Archéologie ro-maine *, qu'il publia l'an 7 
avant notre ère. Plutarque, un siècle environ après, la répète 
encore*. Elle est d'accord avec la doctrine de Polybe et de Dio- 
dore de Sidie, qui présente le premier passage des jUpes par les 
Gaulois et leur arrivée à Rome comme séparés par un espace de 
temps fort court. 

La seconde légende est celle qui donne pour auxiliaire aux 
fondateurs de Marseille, en 600, l'armée gauloise en route pour 
fonder en Italie la première colonie celtique. Tite-Liveestle pre- 
mier qui nous l'apprenne. 11 écrivait cinq cent soixante-treize ans 
aiiréa la fondation de Marseille. Où a-t-il pris ce renseignement? 

I. Diodore de Sicile, Ufre X]V, c. t13el suivants; Édition Didut, t. I, p. 621 
it tuiriolt!». Comparez le paasage d'Appien cité plus bas, p, 48, note 1. 
î. Tilc-Lite, livre V. c. 33, g 2-4. 

3. Livre XIII, c. tOi «diUon Teubaer-KlGïBlIng, t. IV, p, 195. 

4, Plutarque, CamUle, c 15; édition Didot, p. 162. Ce récit fait partie d'un 
tjûe d'Iusluircs d'amour dont plusieurs cuncernent les GaoloU, yojet Aristide 
de Milet aheïDidot-Mueiler, Fragmenta Hislaricùntm graenorum, t. IV, p. 330, 
Pirtlieniiu, c. 8; Plutarque, De vtrt. mul.. t. 22. 
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Les documents romains, source ordinaire de ses récits, n'ont pu 
lui fournir ce synchronisme qui n'a aucun rapport avec l'histoire 
de Rome. Si, au lieu d'histoire ancienne, il s'agissait d'histoire de 
France, quelle valeur attribuerait-on à une indication historique 
qu'on trouverait pour la première fois sans mention de source 
chez un auteur postérieur à l'événement de cinq cent soixante-treize 
ans? D'ailleurs, par une contradiction singulière, après avoir 
intercalé dans son ouvrage ce récit d'une prétendue invasion 
gankttse en Italie antérieure de deux siècles à la prise de Rome, 
Tite-LiTtt ooBtinue son exposition comme il Ta commencée, con- 
formément à la èoetriu» reçue jusqu'à lui, sans tenir compte de 
l'innovation qu'on lui doit. C'est aux chapitres xxxm et xinv 
du livre Y que Tite-Live a prétendu imposer la date que nous 
contestons. U n'y pensait pas encore, quand, au chap. xvii, § 8, 
racontant les événements de l'année 396, c'est^i-dire de l'année 
où Meipum fut pris par les Gaulois, il nous représente l'assemblée 
générale des Étrusques délibérant sur le siège de Yeias par les 
Romains : on y parle, suivant lui, des Gaulois en les qualifiant 
de gentem invisitatayn, novos accolas, « peuple inconnu, voi^ 
sins nouveaux. » Quand il a écrit ces mots, il n'avait pas encore 
adopté son système chronologique ; il semble l'avoir oublié quand, 
au chapitre xxxvn du même livre, ayant encore à parler de ces 
Gaulois établis en Italie depuis deux cents ans suivant lui, il les 
appelle, dans le récit des événements de l'année 390, « un ennemi 
« inconnu dont on n'avait pas entendu parler jusque-là, venant 
« de l'Océan et des extrémités de la terre apporter la guerre aux 
« Romains*. » 

Ainsi, Tite-Live, en contradiction avec le reste des auteurs de 
l'antiquité que nous connaissons, n'est pas d'accord avec lui- 
même. 

Ce que son récit présente d'intéressant, c'est qu'il nous a 
conservé le souvenir d'Ambigatos, ce monarque suprême qui, 
soumettant à l'unité les innomJ)rables peuplades des Gaulois, leur 
donna la puissance militaire. La source immédiate est probable- 
ment un auteur grec ; Ambigatos est roi de la Celtique ; Celtique 
est un mot grec ; vraisemblablement, à son tour, l'auteur grec 
avait puisé le nom d' Ambigatos dans un récit épique gaulois ana- 



1. InTisilato atque inaudito hoste, ab Oceano terrarumque ultimis oris bellam 
ciente, c. 37, | 2; cf. Z^nss, Die Deutschen, p. 165. 
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mx cpi 'inspira plus tard le grand nom de Charlema^e. 
Mais, de ce récit épique, il ne pouvait avoir aucune notion chro- 
noloigiqup à tirer. D'ailleurs, Tile-Live, s'aidant de César, 
inlerpràte ce récit d'une façon qui montre combien sa critique est 
etUautine. 11 s'est ioiaginê que la Celtique, où régnait Amhigatos, 
était non pas la vaste Celtique des auteurs grecs, mais la petite 
Celtique de César, telle que ce dernier nous la fait connaître au 
commencement du premier livre des Commentaires t qui raconte 
lee événements de l'an 58 avant notre ère. Delà, la confusion des 
Sindnes d'Italie avec les Sënônes de Gaule, quoique le premier de 
ces noms ait la première syllabe longue, et le second la première 
syllabe brève, comme si la première siyllabe de fëria , ■ foire, » était 
identique à cellede férus, ■ fier '. »■ De là , la croyance que les Ceno- 
mani d'Italie sont identiques aux Cenomanni dont le nom a 
donné à la France celui de la ville du Mans. Ces deux peuples 
portent un nom dérivé d'un adjectif cînos « lointain. » Mais le 
suffixe est différent : en Italie, c'est màno-s par a bref et » 
simple. Dans le suffixe du nom de peuple qui a donné naissance 
au nom de la ville française, ïn est double. « Le Mans » tient 
lieu d'un plus ancien Cenomanni. C'est l'orthographe de Gré- 
j;oire de Tours, des monnaies mérovingiennes, des bons maous- 
crits de la Notice des provinces et des cités de la Gaule. Les 
éditeors de César, de Pline et de Ptulémée ont eu tort de ne pas 
la suivre. Cenomani par une seule n aurait donné Le Mains 
el non Le Mans'. De là aussi l'indication du pays des Tau- 
rini à côté de la Julia Alpis ^, dans le récit du passage des Alpes 
par la première invasion celtique eu Italie. L'armée gauloise, 
Tenant de MareeiUe, ne pouvait passer à la fois par les Alpes qui 
avoisinent Turin et par la Julia Alpis, qui est à quatre ou cinq 
cents kilomètres de là, entre Aquilée, en Italie, et l'antique 
Noreia, aujourd'hui Neumarkt, en Styrie. Tite-Live, dans sa pre- 
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1. l.a qaïQtilA de U première ijllabe dn no» des Sénoos d'Italie esl établie 
nno fteulmient par l'orlbi^ritpbe de Poljibe, maU par la quantité de la pre- 
tnitre ayllib* du nom de Sfni, leur capitale, Lucain, II, 407, et Silius ILalicus, 
Vin, «5; XV, jâ&j ehPi Polybe, II. 19, 12, S^vi], 

2. Les Cenomani d'Italie onl eu tin peuple homonyme dans la Gaule taéii- 
UfflUle panni les i^lieuls des Volcae, uitnme noui t'apprend Catou cité par 
rant. I. m. ! 130. Lea Cenomani de la Gaule méridionale étaient probable- 
nntt irriTés du nord-est des Alpes avec lee Volcae au m* siècle avant notre 
trc, conini« ceui d'Italie au iV siècle. 

3. Per TunriooB sallusque Juliae Alpis tranM:eaderunt, lirre V, c. 34, l S. 
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mière rédaction, ne parlait que de la JtUia Alpis; il ne disait 
rien de Marseille, ni de Tintervalle de deux cents ans qui aurait 
séparé la première invasion gauloise de la prise de Rome. Quand 
il a intercalé, dans sa première rédaction, le récit qui, faisant 
passer les Gaulois par Marseille naissante, prétend justifier cette 
chronologie nouvelle, il a ajouté le nom des Taurini à celui de 
la Julia Alpis; pour être logique, il aurait dû rayer la JtUia 
Alpis; mais il Ta laissée par oubli, et ce nom, dans son livre, 
proteste encore aujourd'hui contre l'addition des Taurini ; il est 
le pendant des expressions que nous avons relevées dans les 
chapitres xvn et xxxvn, où les habitants de Tltalie centrale, au 
commencement du rv« siècle, traitent les Gaulois de « peuple 
inconnu, » de 4r voisins nouveaux, » d' « ennemis inconnus dont 
€ on n'avait pas entendu parler jusque-là, venant de l'Océan et 
« des extrémités de la terre, apporter la guerre aux Romains. » 
Des deux systèmes de Tite-Live, celui qui, suivant nous, appar- 
tient à la première rédaction de son ouvrage, est le seul cpie 
nous trouvions chez les autres historiens de l'antiquité * : c'est celui 
qu'adopte la science moderne par ses organes les plus autorisés^. 
Ainsi, c'est vers le commencement du iv* siècle que les Gaulois 
sont venus s'établir en Italie. A cette date, ils possédaient déjà 
une partie de la Gaule depuis au moins cinquante ans, mais 
la vallée du Rhône, de la mer à Bellegarde au moins, ne leur 
appartenait pas. Le centre d'où leur empire rayonnait sur une 
grande partie de l'Europe, notamment sur la contrée que les 
Romains ont appelée Germanie, était dans la Bavière méridionale 
et dans les provinces occidentales de l'empire d'Autriche. Quand 
ils passèrent les Alpes, ce fut par la route qui, de Neumarkt en 
Styrie, gagne Aquilée en Italie. Noreia, aujourd'hui Neumarkt, 
était encore considérée comme une ville de Gaule au commence- 
ment du i**" siècle avant notre ère ; le fond de l'Adriatique, où se 
trouve Aquilée, est le premier point par lequel les Gaulois aient 
atteint le bassin de la Méditerranée. Jusque-là, l'Océan était la 
seule mer dont ils eussent occupé les côtes. 

H. d'Arbois de Jubainville. 

1. Appien, aa second siècle de notre ère, fait amyer directement des bords 
da Rhin les Gaulois qui ont assiégé Clusium et pris Rome. Il ne parle pas 
d'établissement des Gaulois en Italie avant cette expédition (édit. Didot, p. 25, 26). 

2. Voyez notamment Zeuss, Die DetUschen, p. 164 et suivantes; Mommsen, 
RœnUsche Geschichte, 6* édition, t. I, p. 324 et suivantes ; Duncker, GeschiefUe 
des AUer(hum, t. VI (1882), p. 298. 



WAGE ET LE DIVORCE 

DE 

[GABRIELLE D'ESTRÉES 

D'APRÈS DES DOCUMENTS NOUVEAUX' 



Gabrielle. 

Est-ce Henri FV qui a marié Gabrielle d'Estrées? Est-ce lui 

qai a choisi un mari cotnplaisaut et vénnl en la personne de 

Nicolas d'Amerval, sieur de Liencourt? Enfin, après la naissance 

de César Monsieur, Henri IV a-t-il forcé d'Amerval à se prêter 

à l'annulation de ce mariage? 

Ce sont là des questions encore en litige dont nous nous 

ropoeoos de chercher la solution. C'est l'étude de la vie intime 

Il roi et de sa célèbre faTorite, étude qui présente bien des difli- 

nllés. Les témoignages contemporains méritent peu de confiance, 

t aux époques de luttes religieuses et de guerre civile. Les 

pieurs furent implacables dans leur haine contre Henri FV, et 

e reculèrent pas plus devant la calomnie que devant le poi- 

lard. Il ne leur sulBt pas que Gabrielle d'Estrées, oubliant ses 

îvoirs, devint publiquement la maîtresse du roi et lui donna des 

bots nés d'un double adultère; ils ont voulu faire d'elle une 

e perdue dès sa première jeunesse, une sorte de courtisane de 

" ! maison. A les entendre , elle ne fut aimée d'Henri IV 

[n'après avoir appartenu à tant de geos que la liste de ses amants 

n pourrait être exaclement dressée ; chaque pamphlet appor- 

it à l'envi un scandale et un nom nouveau. Après qu'elle fut 



I. Eitrail d'un oDirage non ei 
|4'£ri(yd tt la YendAmtt. 

Kxv. ILbtob. X.XX. 1" 
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devenue maîtresse en titre, comme on disait alors, ils ne désar- 
mèrent pas pour cela, et, d'après eux, elle trompa Henri FV et 
lui fit légitimer des enfants qui ne lui appartenaient pas. Quelle 
bonne fortune que de faire croire à la postérité que le vainqueur 
d'Arqués et d'Ivry était un Sganarelle vulgaire qui ne fut empê- 
ché d'épouser celle qui se jouait de lui que par la mort de cette 
habile courtisane I 

Certes^ Gabrielle est née au milieu de toutes les corruptions de la 
société de son temps, et elle a eu les plus déplorables exemples dans 
sa propre famille ; mais nous aimons à nous en faire un autre por^ 
trait que celui qu'en a tracé la haine sans pitié des partis vain- 
cus. La vérité, qui laisse encore à sa charge et à celle de Henri IV 
de bien grandes fautes, nous montre en elle une gracieuse et 
douce créature malgré ses égarements. Elle s'employait toujours 
à maintenir la paix autour d'elle. Confidente de toutes les pensées 
du roi et de tous ses mécontentements, elle avertissait chacun de 
modifier sa conduite ; elle pansait toutes les blessures et efiaçait 
toutes les ofienses. La faveur dont elle jouissait, si dangereuse en 
d'autres mains, n'était employée que pour le bien de tous. 
C'était par elle que passaient toutes les grâces et toutes les 
faveurs, c'était sur elle que chacun comptait pour obtenir la 
réparation des injustices dont il se croyait la victime ^ 

D'Aubigné, qui se plaint si amèrement et si injustement 
d'Henri IV, ne trouve sous sa rude plume que des éloges en par- 
lant d'elle. Elle a su le désarmer par sa douceur et son esprit 
aimable ; le sévère huguenot reconnaît la décence de sa tenue et 
dit « que son extrême beauté ne tenait rien de lascif » et qu'il est 
étonnant qu'elle ait eu si peu d'ennemis '. 

Il est, en faveur de Gabrielle, bien d'autres témoignages. Nous 
invoquerons seulement l'amitié très vive qu'eurent pour elle trois 
femmes dont la vertu et la dignité de la vie n'ont jamais été 
effleurées par aucun soupçon. Nous voulons parler d'abord de 
Madame Catherine de France, depuis duchesse de Bar, sœur 
unique du roi. C'était une protestante d'une piété élevée. Elle a 
consenti h se lier avec Gabrielle, à l'accepter comme sa future 
belle-sœur, et à vivre avec elle dans une grande intimité. Sa 
seconde amie fut la veuve du prince d'Orange, Louise de Coligny , 
la fille de l'amiral. Protestante zélée, mère de famille objet de 

1. Pierre Mathieu. 

2. D'Aubigné, Histoire wiioerselle. 
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tous l68 respects, qui elle aussi a fait les voeux les plus ardents 
pour voir régulariser par le mariage la situation équivoque de 
Oabrielle. Sa troisième amie était une catholique, digne par sa 
piété et ses vertus de figurer à côté de la princesse d'Orange ; 
nous voulons parler de la veuve de Henri III, de Louise de Lor- 
raine, de ce tjpe frêle et touchant de Tamour conjugal. La petite 
Reine blanche de Chenonceaux avait traversé sans souillures la 
cour du dernier des Valois, et inspirait le plus respectueux intérêt 
à Henri lY. Gabrielle eut Toccasion de montrer à son égard sa 
générosité et vint en aide avec délicatesse à ses royales infortunes ^ 
Elle traita avec les créanciers de Catherine de Médicis, qui vou- 
laient expulser de Chenonceaux la pauvre reine sans asile, et 
lui fit ensuite don de son traité'. Ces trois fenunes, si estimées, 
auraient-elles publiquement fait profession d'être les amies de 
celle que nous décrivent les pamphlets du temps, s'il fallait ajou- ' 
ter la moindre créance à leurs récits scandaleux ? 

n est encore une grande dame^ de famille princière, proche 
parente de la reine Louise, qui vécut dans l'intimité de Gabrielle, 
mais que nous ne saurions comparer aux trois premières. Nous 
voulons parler de la belle Louise de Guise, qui devint ensuite la 
Princesse de Conti. Elle a écrit un roman historique ayant pour 
titre « les Amours du grand Alcandre, » que nous aurons à citer 
dans cette étude, non pas qu'il soit digne d'une confiance absolue, 
mais parce qu'on peut s'en servir avec circonspection. Elle inau- 
gura dans son livre un genre nouveau, dans lequel M"^ de Scu- 
dery devait exceller et peindre si fidèlement, sous des noms 
empruntés, les personnages et les événements de son temps. Mais 
M"^ de Guise n'a pas la même élévation de sentiments que M"® de 
Scudery, ni le même respect pour la vérité. Les récits de M"® de 
Guise sont écrits avec beaucoup de charme et de facilité ; toute- 
fois, conmie elle avait des griefs personnels contre le grand 
Alcandre et contre Gabrielle, elle s'est laissé égarer souvent dans 
ses jugements. 

1. La générosité de Gabrielle ne se démentit jamais ; sa bonrse et ses bijoux 
fuient mis plnsieors fois an serrice de l'État, notamment en 1596 ponr le 
siège de la Fère, et en 1597 pour la reprise d'Amiens. 

t. La reine Louise de Lorraine^ par le comte de Daillon. Paima Cayet commet 
une errear à notre avis, lorsqu'il prétend que Gabrielle, mécontente de certains 
propos de la reine, empêcha Henri IV de lui faire tout le bien qnll se propo- 
sait. Voir aux Archives de ChentmceauXf par l'abbé Chevalier, la cession à la 
reine du traité de Gabrielle. 
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Henri lY ayait un moment songé à Tépouser. Dana ce fieuneux 
entretien qu'il eut à Rennes avec Sully, en 1598, relativement à 
son mariage, Henri IV , après avoir parlé des filles à marier des 
pays étrangers *, ajoute : 

Quant à celles de dedans le royaume, vous avez ma niepce de 
Guise qui seroit celle qui me plairoit le plus^ nonobstant ce petit 
bruit que quelques malins esprits font courir, qu'elle ayme bien 
autant les poulets en papier qu'en fricassée : car pour mon humeur, 
outre que je croy cela très faux, j'aymerois mieux une femme qui 
ûst un peu Tamour^ qu'une qui eut mauvaise teste, de quoy elle n^est 
pas soupçonnée, mais au contraire d'humeur fort douce et d'agréable 
et complaisante conversation et pour le surplus de bonne maison^ 
belle, de grande taille et d^apparence d'avohr bientôt de beaux enfants. 

On voit qu'Henri IV n'eût pas eu trop de répugnance à Tépou- 
ser; « n'y appréhendant, ajoute-t-Q, rien que la trop grande 
passion qu'elle tesmoigne pour sa maison, et surtout pour ses 
frères, qui lui pourroient faire naistre des désirs de les eslever à 
mon préjudice et plus encor de mes en&nts, si jamais la régence 
de l'Ëstat lui tomboit entre les mains. » Cette Lorraine compre- 
nait bien qu'elle n'eût pas déparé la dignité royale, et elle ne 
pardonna pas à Gabrielle de lui avoir enlevé l'affection du roi. 
Elle vit plus tard Gabrielle, qui était de petite noblesse à côté de 
celle des Guises, prête à monter sur ce trône, objet de son ambi- 
tion et de ses regrets. Comment l'eût-elle sincèrement aimée? 

D'ailleurs, on a fait dire à M"® de Guise plus qu'elle n'a voulu. 
On a affecté, lorsqu'il s'est agi de Gabrielle, de prendre au pied 
de la lettre les expressions dont elle s'est servie, on a attaché au 
mot « amant » un sens charnel, lorsqu'il est employé au figuré 
et appliqué à ceux qui témoignèrent par leur assiduité et leurs 
hommages l'admiration qu'ils avaient pour sa beauté et la vive 
sympathie que leur inspirait son caractère doux et aimable. Ce 
genre de sentiment tout platonique était déjà à la mode, au moins 
dans les romans. M"® de Guise le décrit accidentellement en atten- 
dant qu'il fasse le fonds des récits de M"® de Scudery et de M™' de 
Lafayette. 

Si tous les admirateurs de Gabrielle ont été des amants heu* 
reux, il faut reconnaître que, dès le début de la vie, elle avait dû 
renoncer, pour se livrer à l'inconduite la plus précoce, à l'espoir 

1. Économies royales. 
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lie sô marier un jour. La meilleure preuve du reste que M"" do 
Guise n'a pas donné ce rôle à ceux qu'elle a appelés du nom 
d'amant, c'est, ce qu'elle dit du duc de Bellegarde. La chronique 
scandaleuse prétend que Gabrielle fut sa maîtresse avant d'avoir 
connu Henri IV et qu'après elle trompa le roi avec cet ancien 
amant. M"' de Guise dit très clairement, en racontant les pre- 
mières tentatives du roi pour se faire aimer de Gabrielle : « Mais 
elle qui u'aimoit point le ro,v, et qui avoit donné toutes ses affeo- 
tioDB h Bellegarde, se mit dans une extrême colère contre Henri, 
lui prolesta de ne l'aîmer jamais, et lui reprocha qu'il l'empêchoit 
d'épouser Bellegarde, dont la reclierche avoit cette fin ' . > La plus 
vulgaire habileté devait dicter à celle qui voulait encore à cette 
époque devenir duchesse de Bellegarde une conduite prudente et 
retenue. La haine des ennemis de Henri IV et lemanque de docu- 
ments certains ont déâguré l'histoire de Gabrielle. Nous croyons 
aroir trouvé la vérité sur son mariage et son divorce grâce à 
quelques documents nouveaux. 

Nous avons été assez heureux pour mettre la main sur des 
pièces inédites. Nous avonscopie de tout le dossier du procèsintenté 
par Gabrielle à son mari devant l'ofiBcial d'Amiens ; il y a là des 
interrogatoires où nous recueillerons de la bouche même de 
Gabrielle et de d'Amerval des renseignements précieux. En par- 
lant de la sentence de l'official, qui est la dernière pièce de notre 
dossier, M. Berger de Xivrey a écrit' : « Cet arrêt est bien 
corieax. Je ne me souviens pas de l'avoir vu cité, et je n'avais 
pu le trouver jusqu'ici. Heureusement, il vient de me fournir à 
point les coïncidences énoncées dans le présent rapport. En lisant 
d'un bout h l'autre la sentence d'annulation d'un pareil mariage, 
on se prend à plaintire le pauvre homme qui expie si cruellement 
son avilissement volontaire, surtout dans le cas où il se serait 
dtl à lui-même pour excuse : j'ai quatorze enfants à établir'. » 
Si une seule de ces pièces est bien curieuse, et si on peut en tirer 
tant de renseignements, quel intérêt n'a donc pas tout le dossier? 
— Nous joignons encore d'autres documents non employés, entre 
antres un qui n'est pas inédit, mais dont M. Berger de Xivrey n'a 



t. Iw Âmowi du Grand Àteandre. 

^. briage de Gabrielle. aibtiotbÉiiue de l'École ttet chartes. Année 1S62. 

3. Oo ïerra que d'après la propre ilèclaraUon (ie irAïuerïal, rclalée danti le 
ilMaicr de U procëdnre, il n'eut jamais de son premier njarlaRe que quatre 
«a(uU, dont dnii étaient morte dÉj& en 1594. 
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connu l'existence que par une note trouvée dans les papiers de 
Camille de d'Amerval. — C'est le testament dans son intégrité 
fait par d'Amerval au cours du procès, à la veille de ses interro- 
gatoires, et dans lequel il proteste contre les aveux qu'il pourra 
faire « pour obeyr au roy et de crainte de la vie. » Ces documents, 
ajoutés à ceux déjà connus, nous permettront sur ce sujet, encore 
peu étudié, de serrer de près la vérité. 

II. 

Le château de Cœuvres, Première entrevue (f Henri IV 

et de Gabrielle. 

Le château de Cœuvres, berceau de Gabrielle d'Estrées, où 
elle est probablement née, où elle a certainement passé sa jeu- 
nesse, est situé à douze kilomètres au nord-est de yiUer»-Cot- 
terets et à une quinzaine de kilomètres au sud-ouest de Soissons. 
C'est là que Henri IV est venu camper du 8 au 10 novembre 1590, 
qu'il l'a vue pour la première fois et a conçu pour elle cette vive 
passion, qui a duré jusqu'à la mort tragique de cette « beauté sur- 
prenante. » Le château a aujourd'hui presqu'entièrement disparu ; 
il n'en existe plus que les vastes communs, le colombier seigneurial, 
le mur du nord par lequel on entrait dans la grande cour, le pavil- 
lon sud-ouest et des cuisines et dépendances, voûtées en pierres de 
taille, établies sous la façade est. La population du bourg a envahi 
le château depuis la Révolution et s'est logée dans ses ruines. 

Nous nous sommes plu à reconstruire pièces à pièces ce manoir 
des d'Estrées, et, à l'aide de documents anciens, nous pourrions 
le faire revivre dans ses plus minutieux détails ^ Nous nous con- 
tenterons de dire qu'en 1590, à l'époque de la première visite de 
Henri IV, Cœuvres formait un rectangle de 70 mètres de long 
sur 64 de large. Chaque angle était flanqué d'un pavillon carré 
qui faisait saillie dans les fossés. Toutes les constructions, d'un 
style Renaissance fort élégant, étaient élevées sur deux étages de 
caves voûtées. L'entrée du château était sur la façade nord, du 
côté du bourg de Cœuvres. On traversait le fossé sur un pont- 
levis qui conduisait à un pavillon d'entrée, placé au milieu du 
rempart qui fermait tout le coté nord. La porte était crénelée et 

1. Inventaire du duché d'Estrées, ross. fonds français, 1023-24. Cceuvres, par 
l'abbé Poquet. 
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voûtée. Le cùté de l'est était sans construction ; un rempart for- 
mant terrasse reliait les deux pavilloas nord-ouest et sud-ouest, 
et on avait de ce côté vue sur les bois de la Garenne, que l'on 
dominait. Entre les pavillons sud-ouest et sud-est s'étendait la 
bçade méridionale; là se trouvaient d'élégantes arcades servant 
de remises, où l'on abritait les litières et les pesants carrosses de 
l'époque. Les arcades, qui avaient disparu dès la an du xvc" siècle, 
étaient en 1590 surmontées d'une terrasse d'où l'on découvrait la 
riante vallée de Valsery. Le pavillon nord-est servait de cha- 
pelle ; le pavillon sud-ouest et le petit corps de logis qui le relie à 
la terrasse servaient, d'aprèsla tradition, d'habitation à Gabrielle 
d'Kstrées et à sa sœur Diane. Tous les pavillonsétaient desservis 
par un escalier hors-d'œuvre, tournant dans une tourelle à jour. 
Les fenêtres étaient ornées de sculptures, et la toiture, cou- 
verte d'ardoises, avait ijes < cheneaux et £aist«s avec ornements 
en plomb. » Le corps principal de logis occupait la façade est. 
Ses fenêtres extérieures donnaient sur un parterre avec grande 
pièce d'eau carrée, allées, contre-alIèes et charmdles, dont les 
arbres étaient taillés dans le style du temps. Le parterre et la 
pièce d'eau étaient au niveau du fond des fossés qui régnaient le 
long des autres façades. Sous le logis de l'est, il y avait dix 
grandes pièces voûtées, affectées aux cuisines, offices, débarras, 
qui existent encore. Du sous-sol on montait dans les étages supé- 
rieurs par deux larges escaliers en pierres de taille. Au rez-de- 
chaussée de ce logis de l'est se trouvait une grande salle de six 
travées, lieu ordinaire de réunion, où la famille prenait ses repas. 
An premier, une galerie occupant non seulement la longueur de 
la grande salle, mais s'étendant encore au-dessus de deux autres 
pièces du rez-de-chaussée, était desservie à ses extrémités par 
les deux escaliers d'honneur. Elle servait pour « les festes et 
belets. > Elle était « cintrée et lambrissée de mœrin et plan- 
cheièe par bas avec un lambry de menuiserie et des bancs aussy 
de menuiserie au pourtour'. » Plus tard, vers le milieu du 
xvnT siècle, cette galerie des fêtes fut transformée en salle de 
qtectacle. Au nord du château, au delà des fossés, touchant le 
bourg de Oeuvres, se trouvent encore aujourd'hui et presqu'in- 
tscts IfB communs du château. Parmi divers bâtiments fort 
anûeus affectés autrefois aux écuries, au logement du fermier 



1. Intentairf du diicht' d'Estrées. 
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général, etc., on remarque deux vastes magasins en pierres de 
taille avec deux étages de voûtes, d'une longueur, l'un de 
66 mètres, l'autre de 69, destinés à renfermer les grains et les 
récoltes. Sur les frontons sont sculptées des pièces de canon 
lâchant leurs bordées. Sur l'archivolte s'élève de distance en 
distance de petits vases surmontés de boulets ^ . Non loin de là, 
dans la basse-cour, existe encore le colombier de la seigneurie, 
avec une serre voûtée au rez-de-chaussée s'ouvrant sur le pota- 
ger; il porte la date de 1559. C'est la même main qui a élevé 
d'une façon si solide et château et communs, à grand renfort de 
pierres de taille et de voûtes. Cette main est bien celle de Jean 
d'Ëstrées, grand maître de l'artillerie, qui a commencé à donner 
tout son lustre à cette importante famille des d'Ëstrées. 

Voici quelques détails qui feront connaître suffisamment la 
famille de Gabrielle. En parlant de son grand-père, Jean d'Ës- 
trées, Henri IV a écrit : 

Est toute fraîche encore la mémoire des grands services faits à cet 
estât par le sieur d'Ëstrées, son graad père, lequel a servi durant le 
règne de quatre roys nos prédécesseurs^, sans intermission en toutes 
les guerres qu'ils ont eu, s'estant trouvés en toutes les batailles qui 
se sont données et tous les notables exploits de guerre qui se sont 
faits de son temps et toujours avec quelque particulière remarque 
de sa valeur ; ayant après plusieurs grandes et honorables charges, 
eu celle de grand maître de l'artilierie de France, qu'il a si dignement 
et si longuement tenue, qu'il a esté mesme par les étrangers reco- 
gneu pour le plus grand personnage et le plus intelligent qui ait 
manié cette charge^. 

De son temps encore, on a écrit un volume du récit des sièges 
auxquels il a assisté^. Il a inventé une fonte nouvelle pour les 
canons et a fait faire de grands progrès à l'artillerie. C'était 
un homme de haute taille, sec, portant une longue barbe blanche, 
qui s'en allait tranquillement par les tranchées monté sur une 
grande jument alezane^, qui ne baissait pas plus la tête que son 

1. Notice sur Cœuvresj par l'abbé Poquet. 

2. François I". — Henri II. — François II. — Charles IX. 

3. Lettres d'érection du duché de Beaufort, MM. Dupuy, vol. 2. 

4. Discours des villes, châteaux, forteresses battues, assaillies, prises sous 
Jean d'Ëstrées, grand maître de V artillerie, par F. D. L. T. François de La 
T., commissaire ordinaire de l'artillerie. Paris, 1563, réimprimé en 1712 avec 
cette même date de 1563, par les soins du cardinal d'Ëstrées. 

5. Brantôme. 
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f maître sous les volées de canons. Il était né en 1486 et avait été 
page de la reine Anne de Bretagoe. Cette grande princesse avait 
conservé du vieux temps les saines traditions pour l'éducation de 
la jeunesse. Elle fit souvent donner le fouet à Jean d'Estrées. Il 
le reçut particulièrement en voyage, lorsqu'il ne conduisait pas 
avec toute l'attention voulue celui des mulets de la litière de la 
reine confié à sa surveillance. Nous pensons que l'état des che- 
mins en ces temps reculés explique suffisamment la sévérilè de 
la prudente dame. 

Jean d'Estrées servit sous cinq de nos rois et non sous quatre, 
comme en le fait dire par erreur à Henri IV dans le document 
signé de lui que nous avons cité. Il avait douze ans à l'avènement 
lie Louis XII et fit sous lui ses premières armes en Italie ; il avait 
vingt-neuf ans à l'avènement de François!" et assistai toutes les 
batailles de son règne. Henri II le fit grand-maître de l'artillerie 
par lettres patentes du 9 juillet 1550. En cette qualité il servit 
François II et Ciiarles IX et mourut en 1567. Il avait contracté 
une grande alliance, grâce à un acte de bravoure de sa jeunesse. 
Pendant les guerres d'Italie, Jacques de Bourlwn, bâtard de 
Vendôme, était blessé, renversé de son cheval et abandonné des 
^ens. Jean d'Estrées vint h lui, et, après un rude combat, le prit 
en croupe et lui sauva la vie. En reconnaissance de ce service, 
le bâtard de Vendôme lui donna en mariage sa fille aînée, Cathe- 
rine de Bourbon, dont la mère appartenait à la puissante famille 
des Robempré. Jean d'Estrées acheta alors plusieurs seigneuries 
qu'il ajouta à la châlellenie de Cœuvres, qu'il avait trouvée dans 
l'héritage de son père. Le 4 mars 1529, il avait acheté par-devant 
Commitel, notaire à Pierrefonda, de la veuve de noble homme 
Regnauld de Moyencourt, écuyer, en son vivant seigneur de 
Ploisy, ladite seigneurie de Ploisy. Il faisait cette acquisition 
taot en son nom qu'en celui de M™ Catherine de Veudôme, son 
épouse, n prit plus tard, dans des actes notariés que nous avons 
6as sous les yeux, les qualités de chevalier de l'ordre du Roi, 
capitaine de cinquante hommes d'armes, maître général de l'ar- 
tillerie, premier baron sénéchal du Boulonnais, vicomte de Sois- 
60ng, seigneur châtelain deCœuvres, Cutery, Vierzy, Dommiers, 
etc. On prétend qu'il fut le premier gentilliomme de Picardie 
qui se convertit au protestantisme. Il j a certain pillage d'église 
dans son voisinage auquel U n'a pas été étranger, mais enfin il 
revint au catholicisme. 
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Son fils Antoine, père de Gabrielle d'Ëstrées, fut un4es âd^es 
de Henri lY; mais il était plus dévoué que capable. C'était 
un homme léger, insouciant, livré au plaisir, et qui» le 
16 octobre 1589, étant gouverneur de La Fère, présidait à un 
ballet pendant que le marquis de Pierre, à la tête des ligueurs, 
grâce à des intelligences qu'il avait dans la place, y pénétrait S 
le faisait prisonnier et s'emparait de richesses considérables 
que les familles royalistes du pays étaient venues déposer dans 
La Fère, comme en un lieu plus sûr que leurs châteaux*. 
Antoine d'Estrées ne gouvernait guère mieux sa famille que les 
afiaires du roi. Sa femme, après lui avoir donné neuf -enfants, 
dont huit encore vivants en 1590, l'avait quitté, quoique âgée 
d'environ quarante-huit ans, et vivait avec le marquis de Tour- 
zel-Alègre, gentilhomme d'Auvergne, gouverneur pour le roi de 
la ville d'Issoire. 

M"'^ d'Estrées était de la Camille des Babou de La Bourdaisière, 
dont toutes les femmes furent célèbres par leur beauté. Sa grand'- 
mère maternelle, Marie Gaudin, dame de La Bourdaisière, avait 
été la maîtresse de François I", et la mère de M"** d'Estrées, une 
Robertet, à cinquante ans, plus belle encore que ses cinq filles, 
faisait un mariage d'amour et épousait en secondes noces le 
maréchal duc d'Aumont. 

Antoine d'Estrées avait eu sept filles. L'aînée était morte en 
bas âge. Françoise était mariée au s' de Bournel, baron de 
Mouchi 3. Angélique était à cette époque abbesse de Berteauoourt, 
dans le diocèse d'Amiens S et devait faire ensuite tant parler 



1. U fut fait prisonnier et mis à rançon par M'* Florimond de Halvin, marquis 
de Meinelay, gouverneur de La Fère pour la Ligue. Quatre mois après, U était 
encore prisonnier, lorsque l'évéque et le gouverneur de Boissons, M** de Ron- 
cheroUes, seigneur d'Hacqueville, signèrent un acte passé devant deux notaires 
de Soissons, par lequel ils se constituaient tous deux les cautions d'Antoine 
d'Estrées c de la somme de 3,000 escus sol pour parfait paiement de sa rançon, 
payable ladite somme un mois après qu'iceluy S' d'Estrées sera sorti de ladite 
ville de La Fère. » 

2. Gombard, Siège de La Fère par Henri IV, 

3. Gabriel de Bournel, seigneur de Namp, baron de Mouchi, arrière-petit-fils 
de Guillaume de Bournel, grand maître de l'ariillerie en 1473. 

4. Henri III écrivit, le 26 avril 1586, au marquis de Pizany, son ambassadeur 
à Rome, le chargeant a d'intercéder et s'employer envers Sa Sainteté à ce que 
le bon plaisir d'Icelle soit de pourvoir Angélique d'Estrées, religieuse à l'abbaye 
de Poiss>, de Tabbaye de Berteaucourt, ordre de Saint-Benoist, au diocèse 
d'Amyens, vacante par le trépas de feue Anne-Anthoinette Halvin, dernière 
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d'elle comme ahlwsse de Maubuissoii. Diane ' et Gabrielle étaient 
à Cœuvres. Les deux dernières, Julienne-Hippoly te ' et Fran- 
çoise", cette dernière encore très jeune, étaient avec leur mère. 
L'aîné des frères de Gabrielle, le marquis de Cœuvres, qui devait 
mourir si jeune au siège de Laon, était à l'armée de Henri IV et 
probablement présent à Cœuvres. Le second, qui se préparait à 
l'Église, devait deux ans après devenir èvèque de Noyon, puis 
prendre l'êpée en 1595, après la mort de son aîné, et mourir à 
quatre-vingt-dix-huit ans, en plein siècle de Louis XIV, maré- 
chal de France, duc et pair. Tels étaient, en 1590, les différents 
membres de la famille d'Ëstrées. 

Quant au Béarnais, il avait trente-sept ans. Il était roi de 
France depuis un peu plus d'un an. 11 n'avait pas de capitale et 
tiSaez peu de royaume. Il était dans toute la vigueur de l'âge, 
maigre, pauvre, manquant de linge, portant des pourpoints usés 
par sa cuirasse. Malgré tout, il avait un entrain endiablé, une 
gaieté commnnicative au milieu de tous les dangers et un esprit 
étincelant, dont on retrouve les éclairs dans sa vaste correspon- 
dance. Il enjôlait chacun par ses saillies et sa familiarité. II 
jdéployait d'ailleurs une activité prodigieuse. Il tenait toujours la 
campagne; le jour, il se battait, faisant le coup de pistolet comme 
UQ de ses gens d'armes; le soir, sa tente dressée, il écrivait à 
tous les souverains de l'Europe, à toutes les villes et à tous les 
cheb de son parti, ne négligeant rien pour réussir. 11 avait 
encore le temps d'être amoureux. C'est bien le roi national qui, 
k ibrce d'énergie, de mépris de sa vie, a donné la paix k ce pauvre 
pays de France et qui a eu toutes le» qualités et tous les défauts 
de son peuple. 

Quant aux deux jeunes sœurs qui reçurent le roi à Cœuvres, 



«UMâ»e d'iMile, Et yoiu me ferez service Turi agréable en ce faisant, a ajoutu 
Henri in. 

1. tÏD granJ nambre de généiilofties désignent Diane oomme l'iluée de ta 
tenille; elk était la quatrième. Ils lui font èpooscr le marécbal de Balagnj, 
le 15 février 1^, el la Tout mourir en 1595. Ce sont les dalei du mariage el 
de la mort dn Renée île Clerraont d'Arabuise, premittre femme du mariichal. 
Diane fut u «eroode fi^niine. Elle l'éimusa en février 1596 et mourul en 16%. 
nte a laissé postérité. 

7. Jiilienne-Hi]>pulïle d'Eslréas épousa, le 7 janvier 1597, Georges de Brancos, 
du de Villars, frire du défenseur de Rouen pour In Ligne. 

3. Fnnvoiie épousa Cliarles, coiule de Sanzajr, baron de Tuplgn;', d'une 
funille de BreUgne grandemenl a|ipareii(ée. 
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leur tenue devait être irréprochable ; l'une, Gabriélle, âgée alors 
d'environ dix-sept ans, était blonde dorée, d'une taille admirable, 
d'un teint d'une blancheur éclatante ; elle avait une dignité natu- 
relle et décente qui ne l'abandonna à aucune époque de sa vie. Sa 
physionomie était douce et gracieuse. Sa sœur Diane, quoique de 
taille légèrement contrefaite, avait la beauté de la famille et sur- 
tout la vivacité et la hardiesse qui manquaient à sa sœur. Elles 
avaient débuté dans le monde très jeunes. Brantôme les avait vues, 
au Louvre, peu avant la mort de la reine mère S et il nous les 
signale parmi les jeunes beautés de cette cour brillante des Valois, 
qui jetait son dernier éclat. La guerre civile, les barricades de 
Paris les avaient forcées de quitter leur hôtel de la rue des Bons- 
Enfants pour se retirer dans le manoir paternel. 

Parmi ceux qui accompagnaient Henri IV à Cœuvres, Ton 
remarquait Bellegarde', son grand écuyer, jeune et brillant gen- 
tilhomme, qui voulait épouser Gabrielle et qui avait eu l'impru- 
dence d'entretenir le roi des mérites de sa maîtresse. Gabrielle 
avait pour lui une vive affection ; elle fut longtemps avant de 
pouvoir l'oublier, et Bellegarde, de son côté, en était fort épris. 

Henri IV, séparé de sa femme depuis plusieurs années, fatigué 
de sa Uaison avec Gorisande d' Audoins, marquise de Grammont, 
comtesse de Guiche, avait alors le cœur libre et fut vivement 
frappé à la vue de Gabrielle. Que se passa-t-il^ pendant cette pre- 
mière rencontre, avec la femme qui devait avoir tant d'influence 
sur quelques années de sa vie ? Laissa-t-il paraître l'impression 
qu'il éprouvait? cela est probable ; mais il est certain aussi que 
Gabrielle ne s'y arrêta pas, qu'elle ne songeait encore qu'à Belle- 
garde et qu'elle dut prendre l'empressement et les compliments du 
Béarnais comme l'hommage ordinaire que tous les hommes ren- 
daient à sa beauté. Le roi quitta Cœuvres le 11 novembre pour 
aller coucher à Château-Thierry. 

M"* de Guise et les écrivains qui l'ont copiée placent peu après 
cette époque une seconde visite de Henri IV au château de 
Cœuvres. Ils prétendent que, pour aller se jeter aux pieds de 
Gabrielle, il traversa les lignes ennemies déguisé en bûcheron. 
Gabrielle, tout entière à son affection pour Bellegarde, l'aurait 

1. Janvier 1589. 

2. Roger de Saint-Larry, dac de BeUegarde, né en 1563, marié en 1596 à 
Anne de Rueil, fille du seigneur des Fontaines, gouverneur de Saint-Malo, mort 
le 18 juillet 1646, à quatre-vingt-quatre ans, enterré aux Jésuites de Dijon. 
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fort mal reçu, et, après quelques mots piquants, se serait retirée 
en laissaut à Diane, sa sœur, le soin de recevoir le roi. Nous ne 
parierions pas de celte anecdote si M. Michelet ne l'avait racon- 
tée Bérieasement. Les mêmes amateur» de récits romanesques 
racont£nt que Henri IV décida ÀJitoine d'Estrées à amener ses 
deux filles à la cour, qui se tenait, prétendent-ils, à Compiègne, 
que là il se déclara publiquement amoureux de Gabrielle, qu'il 
témoigna assez rudement à Bellegarde qu'il ne voulait plus de 
compagnon en son amour, disant « qu'il ne plaignait aucun tra- 
vail pour n'en avoir point en la royauté et que sa passion lui était 
plus chère que toules tes couronnes du monde. Bellegarde, fort 
troublé du langage et de l'action avec laquelle il était proféré, 
promit à sou maître tout ce qu'il exigea ' . » 

II y a certainement un fonds vrai dans ces récits, il n'est pas 
difficile de le démêler d'avec le roman qui l'entoure. Il est évident 
qu'après avoir vu Gabrielle h Cceuvres, au commencement de 
l'hiver, Henri IV a dû chercher et réussir à la revoir avant le 
printemps suivant. Il est évident encore qu'il a pris les moyens 
nécessaires pour décider Belleganle k renoncer à Gabrielle ; mais 
le séjour de celle-ci à Compiègne est démenti par des documents 
certains. 

L'itinéraire si connu de Henri IV ne laisse pas de doute à cet 
égard. Sauf peut-être une ou deux échappées pendant le mois de 
décembre 1590 et une visite vers Le 13 janvier suivant, lorsque le 
Pûi vint à CUauny, il n'a guère revu Gabrielle. Les récits roma- 
Deâques de la cour de Compiègne sont donc inexacts pour cette 
époque, puisque le roi n'y séjourna pas du 8 novembre 1590, jour 
ilfl sa première visite à Cœuvres, au mois d'avril 1591, époque où 
Gabrielle vint au camp devant Chartres. Ils pourraient peut-être 
tfuuver leur place quelques mois plus tard. 

m. 

Le Mariage. 

Pendant les vingt et un mois qui s'écoulèrent entre la préfère 
visite de Henri IV à Cœuvres et le mariage de Gabrielle, eu 
août 1592, l'histoire fournit peu de renseignements certains. 



1. Àmùurt du Grand Alcandre, par U"' Je Guisi!, priacesac de Coati. 



62 DBSCLOZEAUX. 

C'est à cette époque qu'il faut placer la cour assidue de Henri lY , 
la rupture du projet de mariage entre Bellegarde et Gabrielle, 
Tintervention de cette tante si fine et si corrompue, de cette 
M°^ de Sourdis, qui, pour plaire à Henri lY et probablement afin 
d'obtenir pour son mari le gouvernement de Chartres, que le roi 
assiégeait S amenait sa nièce au camp royal au commencement 
d'avril 1591. Là, Gabrielle se compromit; on raconta partout 
qu'elle était la maîtresse du roi, et nous comprenons l'interven- 
tion du marquis d'Estrées, son père, peu satisfait du bruit qui se 
faisait autour de son nom. 

Antoine d'Estrées, quoi qu'on en ait dit, n'a jamais été un père 
complaisant. Il n'a pas prêté les mains à une liaison de sa flUe 
avec Henri lY^ et, après que cette liaison fut formée, il parait 
avoir été longtemps sans la lui pardonner. Nous lisons, en effet, 
dans une lettre de Henri lY à Gabrielle du 26 juin 1583, cette 
phrase significative : « Je vous cuydois à Saint Denys, mais le 
commandement de votre père vous a retenue. Je suis très ajse 
que vous soyez bien avec luy, vous ne me reprocherés plus qu'il 
vous veuille mal à mon occasion. » 

Quoi qu'on ait pu dire de Gabrielle au siège de Chartres, elle 
ne s'attacha pas, comme plus tard, aux pas de Henri 1 Y. Gabrielle 
revint à Cœuvres. Bien des raisons, d'ailleurs, durent l'y rappe- 
ler, car il se passa, en l'année 1592, un événement grave pour 
sa famille. Dans la nuit du 8 au 9 juin ', M*"® d'Estrées fut assas- 
sinée avec son amant, le marquis de Tourzel-Alègre, par des 
habitants d'Issoire mécontents des exactions du gouverneur et de 
la rapacité de sa maîtresse. Les deux plus jeunes sœurs de 
Gabrielle, Julienne-Hippolyte et Françoise, que leur mère avait 
emmenées, rentrèrent à Cœuvres après sa mort. On comprend que 
Gabrielle dut, à la suite de cette catastrophe, quitter sa tante et la 
cour voyageuse de Henri lY pour rentrer, elle aussi, au logis 
paternel. Pour la soustraire à l'influence de Henri lY, Antoine 
d'Estrées résolut de la marier. Yoici le récit que M"*^ de Guise fait 
de ce mariage et des causes qui l'amenèrent : 

Cependant, l'amour de Henri IV croissant tous les jours, le père 

1. M. de Soardis était gouverneur de Chartres et iieutenant de Roi arant que 
cette ville ne tombât aux mains des ligueurs ; Henri IV lui restitua son gouver- 
nement après la prise de Chartres ; il avait toujours conservé sa lieutenance. 

2. Annales d'Issoire, Mémoires contemporains^ par un habitant de cette yiUe. 
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de Gabrielle s'en seiitaiil importuné, ellu voulut sortir de celle tyran- 
nie, et, pour en trouver un plus raisonnable aiyet, elle désira d'être 
mariée. 

Use présenta un gentilliomoie du pays tout propre à cette alliance, il 
avait du bien et étaild'une bonne condition, mais, pour le regard do sa 
personne et de sou esprit, ils élaienL aussi mal faits l'un que l'autre. 
Gabrielle fil jurer au roi que le jour de ses noces il arrivcrail et la 
mènerait en un lieu, où elle ne verrait son mari que quand elle le 
voudrait, lui ajaul persuadé qu'elle ne consentirait jamais à lui faire 
une infidélité. Mais ce jour ayant passé sans que le roi fût venu, n^ayant 
pu abandonner une entreprise fort importante qu'il avait, eile jura 
c«nl fois de s'en venger, et toutesfois elle ne voulut jamais coucher 
avec lui : si bien que son mari, pensant être plus autorisé chez lui 
que dans la ville où îl avait été marié, et dont le marquis d'Estrées 
était gouverneur', il l'emmena; mais elle se lit si bien accompagner 
des dames ses parentes qui s'étaient trouvées à ses noces, qu'il n'osa 
vouloir que ce qu'il lui plut. Le roi étant arrivé là-dessus, à la plus 
prochaine ville manda le mari, qui amena sa femme, présumant d'en 
lirer à tout le moins quelqu 'avantage à la cour. Parlant de là, le roi 
l'emmena avec lui, et, afin qu'elle ne fût pas seule, mena sa sceur, 
ane dame sa cousine, et s'en alla de ce pas attaquer la ville de 
Chartres. 

C'est là le roman. Voici maintenant l'histoire. 

Pour la soustraire aux poursuites de Henri IV, Antoine d'Es- 
Irées résolut de la marier. Ne pouvant plus songer à unir Gabrielle 
©i Bellegarde, il lui chercha un mari dans son entourage. 11 choi- 
sit un gentilhomme fort riche d'ailleurs, de très bonne noblesse 
picarde et veuf d'une de ses parentes, Anne GoufBer de Crevecœur. 
C'était Nicolas d'Amerval, sire de Liencourt, baron de Benais, 
seigneur de Cerfontaine, etc. Le futur avait trente-six ans. Au 
physique, il était petit, brun, assez mal tourné. Au moral, il était 
(l'un caractère faible et tout à lait au-dessous du rôle que lui des- 
tinait Antoine d'Eslrée.s. On comprend très bien le peu d'entraî- 
nement que Gabrielle dut avoir pour cette alliance ; mais c'était 
une époque où les enfants respectaient l'autorité paternelle, et elle 
céda aux ordres de son père. 

Le mariage eut lieu k Nojon, dans une chapelle de l'église 
|>riucipale.Interrogéele 17 décembre 1594, pari' officiai d'Amiens, 



1. iiruiK< 
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sur répoque de son mariage, Gabrielle lui répondit qu*il 7 avait 
deux ans et trois mois qu'il avait été célébré. Cela nous reporte 
au mois d'août 1592. Cette date est confirmée par l'interrogatoire 
de d'Amerral. Gabrielle ajoute qu'elle a été contrainte à oe 
mariage par la volonté absolue de son père. Un des témoins de 
l'enquête, le sieur Du Fay, enseigne au régiment de Picardie, 
élevé page chez le marquis d'Estrées, dans la maison duquel il se 
trouvait au moment du mariage, déclare à l'official avoir entendu 
Gabrielle dire : « Hé bien, ils veullent que je l'espouze, en par- 
lant de d'Amerval, et me veullent mettre hors de céans ; je le ferai 
contre ma volonté, mais ils n'y auront pas grand contentement, 
et, de faict, lorsqu'on la voulu faire espouzer, ne fist jamais que 
pleurer et se tourmenter. » 

Quant à l'histoire de Henri lY, retenu par une entreprise 
importante et mis dans l'impossibilité de venir enlever la mariée 
le soir même de ses noces ; quant au refus de Gabrielle de coucher 
avec son mari ; quant à l'intervention de sa tante et de ses cou- 
sines pour empêcher celui-ci d'exercer ses droits, ce sont là pures 
inventions, démenties par la propre déclaration de Gabrielle : 

Enquise si le jour des noces luy et elle n^auroîent pas eu copula- 
tion ensemble, a dict que non, parce que comme elle croit qu'il a eu 
quelque coup ou autre mal qui Tauroit rendu impuissant et inhabile 
à rendre le devoir de mariage, jaçoit* qu'il s'y soit mis en effort et 
quelquefois encore du depuis durant le temps de trois mois... A dist 
aussy qu'elle n'a eu aucune querelle ny contestation avec ledit s. de 
Liencourt et autant qu'ils ont esté ensemble ont esté en paix et eust 
bien désiré qu'il etist esté tel qu'il est requis, encore qu*eUe ne Veust 
pas aymé auparavant^. 

Si, comme nous le croyons et comme nous espérons le prouver , 
c'est bien l'expression de la vérité, il y a loin de là, on le voit, au 
récit de M"® de Guise. 

Gabrielle est mariée contre son consentement, mais elle se 
soumet ; elle reste en Picardie chez son mari, en sa seigneurie de 
Liencourt, près de Noyon. Pendant trois mois, elle subit cette 
triste existence de cohabiter avec un mari infirme. On voit se 
manifester son caractère doux et résigné. Ces trois mois se passent 



1. Malgré. 

2. Dossier de la procédure saine deyant rofQcial d'Amiens. 
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BD paix, sans orages entre les deux époux. Elle eût bien désiré 
qu'il fût tel qu'il est requis, encore qu'elle ne l'eût pas aimé aupa- 
ravant, car eUe se serait soumise k son sort. 

Le père, le njarquis d'Estrées, devait s'applaudir du bon emploi 
de son autorité. Il avait enlevé sa fille k Henri IV, il l'avait 
mariée à uu gentilhomme riche, veuf d'une de ses parentes '. Il 
ne prévoyait pas l'impuissance de d'Amerval , causée par une 
chute de cheval ; car son geodre avait eu quatre enfants de son 
premier mariage* ; mais il était écrit que Antoine d'Estrées ne 
saurait pas plus garder sa fille que sa femme ; après trois mois de 
cette triste existence, côte à côte avec d'Amerval, c'est-à-dire au 
mois de décembre 1593, Gabrietle abandonna son mari et, proba- 
blement assistée de sa tante, M"" de Sourdis, elle alla rejoindre 
Henri IV, dont elle ne quitta plus la cour désormais. 



D'Amerval de Liencourl fut-il un mari vénal et 
complaisant ? 

Quel rôle Henri IV avait-il joué dans le mariage de Gabrielle ? 
La tradition, que nous n'adoptons pas, veut que ce soit Henri IV 
qai ait clioisi lui-même, pour sa maîtresse, un mari complaisant 
et vénal, afin de l'émaDciperet delà soustraire à l'autorité gênante 
de son père. M"° de Guise ne contredit pas cette tradition, ainsi 
que nous l'avons vu plus haut. D'après elle, c'est Gabrielle 
qui, pour échapper à la tyrannie paternelle, désire se marier, et 
Henri IV, d'accord avecelle, lui promit de ne pas laisser consom- 
mer le mariage. Il faut reconnaître que la plupart des contempo- 
I rains accusent Henri IV d'avoir choisi lui-même un mari com- 
' plaisant pour sa maîtresse. Ce qu'il y a île plus grave en feveur 



l. Anne Gauflier de Crèveciear était la fille ile mesEÎre François GoofSer, 
dienlier, iri^^neur de Criveciear et Bonniv«l, lieuleaaal général pour le roi ea 
Pkardie. propriétaire de quinze seignenrieg aux environs d'Amiens, 

i. 1* Gbarûilte, mariée en 1611 A Olivier de Longuevsl, seigneur de Beaa- 
imml. 3* Marie, mariée en 1612 â Isaac de SainUSimoii, vicomte de Clastru. 
$• «t 1* Va Bis, Nicolas, ainsi qu'une antre Elle, morts tons deux avant Iâ94. 
n j > loin de là aux qnalorie enfants que loi prtl«al les chroniqueurs pour 
rcwlre pins piquante la prélenduK déctaralian judiciaire de son impuissance. 
Hbv. Histob. XXX. l" F*sc, 5 
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de cette opinion, c'est que le savant M. Berger de Xivrejr Fa 
adoptée dans un mémoire fort intéressant publié, il y a déjà bien 
des années, par lui dans la BibliothèqtAe des Chartes^. Il a écrit, 
à propos du mariage préparé et accompli par la volonté du roi, 
cette phrase que nous retenons : « Nous avons peine à nous 
rendre compte aujourd'hui de cet étrange amalgame d'une sorte 
de concession aux convenances obtenue par des moyens où la 
contradiction flagrante, loin de diminuer le scandale, semblait 
devoir l'augmenter beaucoup. En d'autres temps, on y eût mis 
ou plus d'audace, ou plus d'adresse et de mystère. » 

En l'absence de toutes preuves, cet étrange amalgame, cette 
contradiction flagrante^ qui doit augmenter le scandale^ ne 
sont-ils pas des arguments bien forts contre l'opinion qui attribue 
à Henri lY une action aussi blâmable ; à quels embarras s'expo- 
saient bénévolement les deux amants? Et la demande en dissolu- 
tion de mariage, intentée deux ans après, n'est-elle pas la preuve 
que Gabrielle a subi la contrainte paternelle en épousant d' Amer- 
val de Liencourt et que Henri IV, que nous verrons si ardent à 
suivre le procès, n'a été pour rien dans la conclusion d'un mariage, 
source de tant d'ennuis pour lui? 

Voici d'ailleurs le résumé de l'argumentation de M. Berger de 
Xivrey : 1^ Le sire d'Amerval de Liencourt a épousé Gabrielle 
par ordre du roi. Il a reçu en argent le prix de sa complaisance. 
Cela résulte de l'interprétation d'une procuration notariée signée 
de Henri IV (nous allons l'examiner) ; 2p Plus tard, après la 
naissance de son premier enfant, Gabrielle a voulu faire annuler 
son mariage et s'est adressée d'abord à l'official de Noyon, ensuite 
à l'official d'Amiens'. Sur la demande et l'injonction du roi, de 
Liencourt, complaisant jusqu'au bout, s'est encore immolé à la 
volonté de Henri IV et s'est prêté à l'annulation de son mariage; 
cela résulte de T interprétation de son testament^. 

A Tappui de ce premier point, que Liencourt a consenti à jouer 
le rôle de mari complaisant et en a reçu le prix, voici la procura- 
tion citée : 



1. Année 1862. 

2. C'est une erreur de M. Berger de Xiyrey, ainsi que nous le yenons pins 
tard. 

3. Il est bien entendu que M. Berger de Xivrey pose en principe que les rela* 
tions de Gabrielle et d'Henri IV étaient notoires ayant son mariage ayec Lien- 
court, sans cela tout son système s'écroulerait de lui-même. 



I 

i 
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Elle a été passée à Qermont, en Beauvoisis, le vendredi 12 juin 
1592, ayant midi, en Thôtel du roi, par-devant deux notaires 
royaux au baiUiage de Clermont, par Henri lY, roi de France et 
de Navarre, agissant plus spécialement ici comme comte de Marie, 
seigneur de la Fère, à noble homme Philippe de LonguevalS sei- 
gneur de Manicamp, surintendant des affaires de Sa Majesté au 
comté de Marie, avec plein pouvoir de vendre, disposer et aliéner 

du tout, à toujours la terre et seigneurie de Falvy-sur- 

Somme, ses appartenances et dépendances, justices et seigneu- 
ries, sans rien excepter pour et au profit de messire Nico- 
las d*Amerval, seigneur de Liencourt, chevalier de Tordre du 
Roi, gentilhomme de la chambre, naguère gouverneur de la 
ville et bailliage de Chauny..., moyennant la somme de douze 
mille écus, pour demeurer quitte par Sadite Majesté envers ledit 
sieur de Liencourt de la somme de huit mille écus que Sadite 
Majesté dédare que M. de Liencourt a avancée pendant qu'il était 
gouverneur de Chauny, tant pour payer la garnison de cette ville 
que pour en réparer et entretenir les fortifications pour le service 
du roi, ainsi qu'il en a dûment fait apparoir à Sadite 

Mqfesté, et dont elle se tient pour contente et satisfaite 

Le surplus du prix, montant à quatre mille écus, les recevoir par 
ledit procureur et bailler et délivrer es mains de maître Jullien 
Malle, conseiller, trésorier et receveur général de Sa Majesté pour 
la maison de Navarre et autres domaines... L*acte est signé par 
le roi et contresigné par M. de Loménie, secrétaire d*Etat pour 
les afiaires de son royaume de Navarre. 

M. Berger de Xivrey voit, dans cet acte, une libéralité dégui- 
sée de huit mille écus faite par Henri IV au sieur de Liencourt. 
Il tire cette conclusion : 1^ de la date du 12 juin 1592, qui est 
Toifflne de celle de son mariage avec Gabrielle d*Estrées ; et 2® de 
cette phrase que nous avons soulignée ; d'où il résulte que le roi 
se ooatente de ce que le sieur de Liencourt lui en a dûment fait 
apparoir, qu'il s'en tient pour content et satisfait^ et qu'il 
n'a soumis sa réclamation à aucune vérification ni à aucune for- 
inalité financière. Il faut suppléer au texte par une interprétation 

!• Philippe de Longoeyal, seignear de Manicamp, était le troisième fils de 
^ppe U de LongaeTal, seigneur de Harancoort et de Cramailles, et de Fran- 
^ dlstrèes, scear d'Antoine d*Bstrées. Il était par conséquent cousin ger- 
**^ de Gibridle d'Estrées et arait éponsé Isabelle de Tliou, dame de Mani- 
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malveillante pour lire dans cet acte une libéralité que rien n'in- 
dique. 

Nous remarqueronsd'abord que le procureur choisi par Henri IV, 
pour régler avec d'Amerval le prix de ses complaisances, est Phi- 
lippe de Longueval, seigneur de Manicamp, neveu d'Antoine 
d'Ëstrées, dont le caractère se prêtait peu à cette semblable mis- 
sion. En e£fet, lorsque, plus tard, au commencement de 1594, 
pendant le siège de Laon, Henri IV voulut trouver une résidence 
pour loger Gabrielle d'Estrées, il s'adressa au même seigneur de 
Longueval, qui, avec beaucoup de dignité et de fermeté, refusa 
de recevoir chez lui la maîtresse du roi, quoiqu'elle fût sa cousine ^ 
Il est donc invraisemblable qu'il se fût prêté à servir d'intermé- 
diaire dans une négociation peu honorable, et avouons que Philippe 
de Longueval était mieux placé que M. Berger de Xivrey pour 
se rendre compte du véritable caractère de la procuration qu'il 
acceptait. Nous ne comprenons pas, en outre, la modicité de la 
somme employée à acheter un homme aussi riche que d'Amerval. 
Enfin , dans la supposition d'une libéralité , que signifie cette 
soulte qui limite la générosité royale et indique un marchandage 
ayant pour résultat de faire rentrer dans la bourse du roi une 
somme de quatre mille écus? 

Il y a un argument plus fort encore contre cette interprétation 
risquée donnée à la cession de la seigneurie de Falvy. Nous 
savons que Nicolas d'Amerval fut gouverneur de Ghauny de 1590 
jusque vers l'époque de son mariage. Il est donc assez naturel 
qu'au moment où d'Amerval quittait son gouvernement, il fut 
réglé des dépenses qu'il y avait faites. Il y a toute vraisemblance 
que ces dépenses étaient réelles. Toutes les municipalités et tous 
les gouverneurs, qui étaient du parti du roi pendant cette période, 
lui firent des avances. Les finances royales étaient dans le plus 
triste état, et Henri IV ne tenait la campagne qu'à force d'em- 
prunts^ tandis que chaque gouverneur et chaque ville se défen- 
daient avec leurs propres ressources. U est donc inadmissible que 
d'Amerval, riche comme nous le savons, ait été le seul gouver- 
neur du temps qui n'ait pas fait la guerre à ses dépens. 

Pendant cette période de 1590-92, les ligueurs battirent en tous 
sens la campagne de Chauny. Nous voyons, vers la fin de 1591, 

1. Histoire de FoUembray, par l'abbé Artbur Vernier. 
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alors que d'Amerval était gouverneur, que la garnison de Chauny 
attaqua, il est vrai sans succès, le sire de Rieux, gouverneur de 
Pierrefonds pour la Ligue, qui passait à porl^ de Chauny pour 
aller ravitailler Noyon. Quelques jours après, La Cbanterie, 
maître de camp d'un régiment pour la Ligue, voulut renouveler 
ce haut fait, 11 fut moins heureux que le sieur de Bieux. 11 fut 
surpris par la garnison de Chauny et sa troupe fut dispersée. 
Enfin, avant la fin de cette année 1591, les ligueurs, voulant 
venger La Chanterîe. essayèrent de surprendre Chauny, mais 
cette tentative amena un véritable désastre, ils tombèrent dans 
one embuscade. Un grand nombre d'entre eux furent faits prison- 
niers, et ti-ois cents chevaux furent les trophées de la victoire 
remportée par la garnison de Chauny'. D'Amerval ne resta pas 
inacUf pendant cette période. Certainement il n'a pasfait la guerre 
sans argent, et. comme Henri IV était hors d'état de lui en don- 
ner, il a bien Èillu qu'il en fit lui-même l'avance. 

Nous voyons encore qu'en 1592, Henri IV non seulement 
réglait ses comptes avec d'.\raerval en lui cédant la seigneurie de 
Falvy. comme l'établit la procuration citée, mais qu'il les réglait 
encore avec la municipalité de Chauny et la payait de ses avances 
d'argent et des fournitures de vivres que, pendant la même période, 
elle avait laites à son armée*. U créait, au profit de la ville de 
Chauny, une rente d'une dizaine de milliers de livres, en lui cédant 
et transportant la ferme des huitiènaes et vingtièmes deniers per- 
çus sur les vins dans son territoire^. La ville de Chauny jouit de 
ce revenu jusqu'en 1602, c'est-k-dire pendant dix ans, et toucha 
ainsi environ lOO.OOOlivres. ArrètduCouseildu 27 octobre 1601*. 
Ainsi, pour payer le gouverneur de Chauny. Henri IV cède une 
seigneurie de son domaine privé, moyennant unesoulte en argent, 
et, pour payer la municipalité, il lui cède la jouissance d'une frac- 
tion des revenus de la couronne. Tout cela ne démontre-t-il pas 
la pénurie du trésor royal, et la soultede 4,000 écus, touchés par 
Henri IV des mains de d'Amen^al, n'éloigne-t-elle pas toute idée 
de libéralité en achevant de mettre au jour les besoins urgents 
du roi. On voit, eu somme, combien est inadmissible l'interprèta- 



l, n «st i remarquer que la pror.tiraliaii cHêe pli 
e b KuniBon de Cbauii; qui, ainsi qu'on le voit, n 
ï. Notice historique sur CAauny, in-Il, 1838. par Gapeauraont. 

3, Le» aiteiennta Rues de Chauny, par Ch. Bréard, in-S-, 1871. 

4. Arcb. DBl. Sect. administ. Cb. des CompUs. Hém. 444, fol. 4t 
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tion donnée à la procaration et quel démenti cette interprétation 
reçoit de fiiits précis et incontestables. 

M. Berger de Xivrey trouve encore un argument en faveur de 
sa thèse dans ce taxi que Henri lY n'a soumis la réclamation du 
sieur de Liencourt à aucune formalité financière et qu'il se con- 
tente de ce qu'il en a dûment fait apparoir à Sadite Majesté 
et dont elle se tient pour contente et satisfaite. 

Remarquons d'abord que les termes de la procuration n'excluent 
pas ridée qu'un compte de dépenses, avec pièces r^ulières à 
l'appui, ait été produit. Ajoutons que le sieur de Liencourt n'est 
payé ni avec les deniers de l'État, ni par la cession d'un fief de la 
couronne, mais par la cession d'une seigneurie appartenant à 
Henri lY et faisant partie de son domaine privé. La vente de 
la seigneurie de Falvynsur-Somme est passée par-devant notaire, 
comme une vente entre particuliers. C'est ainsi qu'en maintes cir- 
constances le Béarnais a payé, avec son domaine, les dépenses 
que ne pouvait solder le trésor royal. Nous le voyons notanunent 
aliéner, les unes après les autres, les seigneuries de son duché de 
Yendôme, qui, en 1598, n'était plus guère qu'un titre nu ^ César, 
devenu duc de Yendôme, dut racheter plus tard tous les domaines 
aliénés avec la dot de Françoise de Lorraine. Dans l'espèce, 
Henri lY aliénait une seigneurie de son comté de Marie; la 
chambre des comptes ne pouvait intervenir à aucun titre dans 
cet acte, qu'il accomplissait comme simple particulier, « agis- 
sant plus spécialement ici comme comte de Marie et seigneur de 
la Fère, » ainsi que le dit, en propres termes, la procuration 
citée. 

Des considérations d'un autre ordre nous persuadent que 
d' Amerval n'a pas été choisi par Henri I Y pour couvrir sa liaison 
avec Oabrielle. De semblables maris sont toujours comblés de 
faveurs. Ce n'est pas la situation de d' Amerval : on lui enlève son 
gouvernement de Chauny et on ne lui donne rien en compensation. 
Il réclame le paiement d'avances faites par lui pour le service du 
roi ; on le paie, il est vrai, mais si parcimonieusement qu'il doit 
rembourser une soulte au roi en argent comptant. Il ne parait 
pas à la cour et se retire en Picardie, où il habite tantôt son châ- 
teau de Liencourt, près Noyon, tantôt sa seigneurie de Jumelles', 

1. Ikmation du duché de Vendôme à César Monsieur, 3 avril 1598. Bibl. 
nat., mss. fonds Dupay, toI. 88. 

2. Aujourd'hui Jumel, canton d'Ailly-snr-Noye. 
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près Amiens, sans exercer auouDe charge, ni aucun comman- 
dement. Enfin, dès que M"" de Liencoart a un enfant, il ne 
remplit pas le rôle qui incombe à ses pareils, de donner son nom 
au DOUTeau-né. On ne songe qu'à se débarrasser de lui, on lui 
fait un procès pour arriver à la dissolution de ce mariage, tandis 
qu'on l'aurait payé deux ans auparavant pour le contracter. On 
va même plus loin : on lui persuade, k tort ou k raison, que, s'il 
résiste au procès, sa vie est en danger, A quoi a-t-il donc été bon ? 
En quoi s'est-on sen'i de sa prétendue complaisance? A ce récit 
plein d'invraisemblance, qui représente Gabrielle et le roi choi- 
sissant d'Amerval pour échapper à la tyrannie du marquis d'Ës- 
trèes, substituons cet autre : que c'est le père qui a marié ea Me, 
alors tout s'explique, tout devient naturel. Le caractère honnête 
d'Antoine d'Ëstrées, le choix du mari, qui est un gentilhomme de 
8on voisinage, veuf d'une de ses proches parentes, tout indique 
son intervention active et le désir de soustraire Gabrielle au roi. 

Commentadmettrequ'Antoined'ËstréeB, quia été si longtemps à 
pardonner à sa fille d'être devenue la maîtresse de Henri IV, ait été 
a l'époque du mariage le complice du roi et ait donné son autori- 
sation à sa fille pour une union avec un mari vénal? Cette auto* 
risation du père était nécessaire, et elle a nécessairementétédon- 
oèe en 1592 ; sinon Gabrielle eût, en 1594, invoqué l'absence de 
cette autorisation comme une cause de plus de la nulhtè de son 
mariage. Que signifie encore cette pensée, prêtée à Henri IV, de 
soustraire Gabrielle h la tyrannie paternelle en la mariant ? Est-ce 
que l'autorité du mari contre l'tnconduite de sa femme n'est pas 
autrement armée par la loi que l'autorité du père vis-à-vis de sa 
fille? Si une fille espère quelquefois trouver dans le mariage plus 
iè libertés et de facilités de se mal conduire, c'est dans la pensée 
de 86 cacher et surtout de couvrir la conséquence de ses lautes, 
mais jamais de vivre publiquement avec un amant. 

Lorsque, plus tard, Henri IV prendra M"° d'Entragues dans sa 
famille pour en faire sa maîtresse, il ne songera pas un instant à 
la marier. De même, nous refusons de croire qu'il ait voulu élever 
entre lui et Gabrielle les obstacles que devait lui susciter l'existence 
(l'un mari, quelque paisible qu'il filt. Toutes ces raisons, si simples 
et cependant si substantielles, reçoivent-elles un démenti de la 
procuration citée plus haut? Nous avons vu que non. 

Nou8 ajouterons un dernier argument qui, s'il était appuyé de 
preuves, couperait court à toute discussioD. Les relations de 
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Gabrielle avec Henri IV étaient notoires « avant son mariage, » 
a-t-on écrit souvent. Si nous établissions que Gabrielle n'est 
devenue la maîtresse de Henri lY qu'après avoir abandonné son 
mari, c'est-à-dire vers novembre 1592, évidemment le système 
qui soutient que Henri IV a jEait épouser sa maîtresse à d' Amer- 
val s'écroulerait complètement. 

Sur un point si délicat à aborder, les preuves proprement dites 
font défaut. Il y a cependant des présomptions graves ; les voici : 
il existe vingt-huit lettres authentiques de Henri IV à Gabrielle. 
Les seize premières ont été écrites pendant l'année 1593. Ce ne sont 
que des épaves d'une correspondance de chaque jour. Dès que 
Henri lY s'absentait, il envoyait à Gabrielle messages sur mes- 
sages. La lettre la plus ancienne* est du 4 février 1593; quoi- 
qu'elle ne soit pas la première échangée entre eux, elle n'a pas 
été précédée de beaucoup d'autres. Sa vivacité le £ait bien com- 
prendre. 

Cette correspondance si active, si passionnée dure, avec des 
lacunes, jusqu'à la mort de Gabrielle. Ce qui donne à réfléchir, 
c'est qu'on ne trouve pas une seule lettre qui soit antérieure à son 
mariage. Peut-on admettre que ce soit justement pendant l'an- 
née 1592, époque à laquelle, s'il existait entre eux des relations, 
ils ont été le plus souvent séparés par les événements, qu'ils n'ont 
eu aucune correspondance et qu'il n'en reste pas la moindre 
trace î 

On ne peut pas nous opposer deux lettres, l'une datée du 26 mars 
1592, de Henri IV à Gabrielle, et donnée par VEstoile^; l'autre, 
donnée par M. Dussieux ^ et indiquée comme étant de la mi-octobre 
1592, serait de Gabrielle. Ces deux dates sont erronées. 

En ce qui concerne YEstoile^ cette erreur nouvelle ne fait que 
démontrer une fois de plus quelle défiance il faut avoir de ses 
affirmations. C'est encore une preuve que son journal était fait 
après coup et qu'il y insérait des anecdotes et y copiait des docu- 
ments curieux souvent plusieurs années après leur date. Au mois 
de mars 1592, on lit slm Journal de VEstoile : « Le dimanche 22"^, 
la nouvelle vint à Paris que le Roy avoit été blessé à Aumale. — 
S. M. en écrivit à sa maîtresse la suivante de sa main : ... » Cette 



1. Lettres missives, toI. IIL 

2. VEstoOe, édition Halphen, t. V, p. 163. 

3. Dasftieux, Letttes inUmes de Henri IV. 
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lettre, qui est celle que, dans les Lettres missives^ M. Berger de 
Xivrey date avec raison du 23 juin 1593, est datée par VEstoile 
du 26 mars 1592. Si cette date était exacte, tout notre raisonne- 
ment, tendant à établir que les relations de Henri IV et de Gabrielle 
sont postérieures à son mariage, tomberait de lui-même, mais 
l'erreur de VEstoile est évidente. 

n existe deux copies anciennes de cette lettre. Tune au fonds 
Dupuy, l'autre à l'Arsenal ; elles sont toutes les deux datées du 
23 juin. Quant à Tannée, elle est Êicile à indiquer. La lettre parle 
des succès récents de Lesdiguières en Dauphiné ; cette affaire eut 
lieu dans la vallée d'Oulx le 7 juin 1593. Il est donc naturel que 
Henri IV en parle le 23. — Quant au lieu d'où la lettre fut 
écrite, l'itinéraire de Henri IV nous indique sa présence devant 
Dreux ce jour-là. Il jEaisait en effet le siège de cette ville et faillit 
y être tué. Sa sœur, récemment arrivée de Navarre, résidait dans 
le voisinage; nous pensons que c'était au château d'Anet. 
Gabrielle, qui faisait partie de la cour de M°*" Catherine de France, 
recevait, dans cette lettre, mission du roi de faire part de ces 
bonnes nouvelles à Madame. Quant à la seconde lettre, qui porte 
la date de 1592, ce serait une lettre de Gabrielle au roi. C'est là 
une rareté, un morceau de haute curiosité. Nous doutons de 
son authenticité ; il faut cependant reconnaître que le tour de la 
lettre est gracieux et que, s'il y a invention, l'invention est heu- 
reuse. La lettre est citée par Musset Pathay , sans indication d'ori- 
gine, et il la date du 25 janvier 1596. Cette date est fausse, mais, 
comme elle ne contredit pas le système que nous étudions en ce 
moment, nous ne la discuterons pas. M. Dussieux, frappé 
de l'erreur de Musset Pathay, a cherché une autre date pour 
cette lettre, qu'il cite, lui aussi, sans indication d'origine, 
dans ses Lettres intimes de Henri / F, et il la fait remonter 
à la mi-octobre 1592, époque où Henri IV fut malade à Saint- 
Denis. 

Voici, au surplus, cette lettre : 

Je meurs de peur : assurez-moi, je vous supplie, en me disant 
comme se porte le plus brave du monde. Je crains que son mal ne 
soit grand, puisque autre cause ne me devoit priver do sa présence 
aujourd'hui. Dis m'en des nouvelles^ mon cavalier, puisque tu sais 
combien le moindre de ses maux m'est mortel. Combien que par deux 
fois, j'ai su de vostre estât, aujourd'hui je ne saurois dormir sans 
vous envoyer mille bonsoirs, car je ne suis pas douée d'une ladre 
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constance. Je suis la princesse Constance, et sensible pour tout œ 

qui vous touche, et insensible à tout ce qui reste au monde, floit 

bien, soit mal. 

Gabuillb. 

M. Dussieux fait précéder cette lettre du commentaire suivant : 
€ Arrivé à Saint-Denis le 13 octobre 1592, Henri IV y tomba 
malade et fut saigné. Une sueur abondante lui ôta la fièvre et le 
garantit d'une nouvelle saignée. C*est probablement à cette 
occasion que Gabrielle lui écrivit cette lettre. > Ce mot probable- 
ment nous montre que nous sommes dans le domaine des hypo- 
thèses et que M. Dussieux a cherché la première maladie venue 
de Henri IV pour date de sa lettre. A ce compte, comme Henri IV 
a été plusieurs fois malade, nous pourrions, avec autant de rai- 
sons, choisir quatre ou cinq dates postérieures à Tannée 1592. 
Nous n'avons pas besoin de le faire ; la prétendue lettre dit : 
« Je crains que son mal ne soit grand, puisqu'autre cause ne me 
devoit priver de sa présence aujourd'hui. » 

Ce passage seul démontre l'inexactitude de la date de 1592. A 
la mi-octobre de cette année, Gabrielle était mariée depuis quelques 
semaines ; elle se trouvait avec son mari, d'Amerval de Liencourt, 
au château de Liencourt, en Picardie, où elle passa avec lui les 
mois d'août, de septembre et d'octobre, c'est-à-dire les trois 
mois qui suivirent son mariage ^ Comment peut-on supposer 
qu'elle attendit, pour le jour même, la visite d'Henri IV, qui était 
à Saint-Denis ? Cette lettre de Gabrielle, en admettant son authen- 
ticité, ne peut donc pas être datée de 1592. 

En résumé, nous n'avons jamais rencontré une lettre authen- 
tique d'Henri IV à Gabrielle antérieure à 1593. Nous n'avons 
jamais rencontré un document concluant établissant leurs relations 
avant cette époque*. Joignons à cette absence de toute correspon- 

1. Dossier de la procédure suiTie devant l'olficial d'Amiens. Interrogatoires 
de Gabriel et de d'Amerval. 

2. Le paiement d'une somme de 50,000 écus, que nous avons connu récem- 
ment par M. Ch. Lefebvre, auteur d'un curieux travail sur les d'Estrées, porté 
sur les registres de la Chambre des comptes de Navarre, avec icette mention : 
A Gabrielle d'Estrées pour son mariage, ne contredit pas notre système. Cette 
somme n'a été payée à Gabrielle elle-inéme qu'en 1593, après qu'elle eut quitté 
son mari et alors qu'elle était fixée définitivement auprès de Henri IV. Ce n'est 

donc pas potir son mariage qu'il aurait fallu mettre, mais plutôt pour son 

union libre avec le roi. Le Béarnais, d'ailleurs, ne disait pas toujours la vérité 
à sa Chambre des comptes de Navarre. 
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daoce cette autre considération que la plupart des contemporains 
ne parlent de Gabrielle comme maîtresse d'Henri IV qu'à dater 
du moment où elle s'appelle M"" de Liencourt ou de lîeautort'. 

Enfin, la naissance de César Monsieur, en juin 1594, semble 
encore indiquer que le début de leur intimité devrait dater seule- 
ment d'une époque postérieure au mariage. . 

Concluons. Henri IV n'a pas choisi d'Amerval comme un mari 
complaisant pour sa maîtresse : parce que la procuration de 
I juin 1592 n'a pas le caractère d'une libéralité ; parce que d'Amer- 
val n'a pas joué le rôle réservé dans les cotirs aux maris complai- 
, tsata et payés ; parce qu'il est naturel que le mariage ait été 
imposé k Gabrielle par son père ; enfin, parce que rien ne prouve 
«ju'avaut son mariage Gabrielle ait été déjà la maîtresse du roi. 



Le Procès devant l'Official. 



Henri IV ayant entrepris le siège de Laon, Gabrielle voulut se 
rapprocher de lui. Elle était dans ud état de grossesse avancée. 
Elle alla s'installera Coucy, oii eUe n'habita pas le château, mais 
la maison du Mayeur, -située au centre de la ville. Ce Eut là que, 
le 7 juin 1594, elle donna le jour à son fils César, le futur duc de 
Vendôme. 

On voit encore à Coucy la chambre où elle accoucha, et une 
inscription du temps , placée au-dessus de la haute cheminée 
sculptée, rappelle cet événement et en fixe la date. Henri IV con- 
^t la joie la plus vive de la naissance de ce premier ôls, et nul 
n'avait la fibre paternelle plus développée. Ce fut alors que lui 
apparurent, dans toute leur gravité, les conséquences du mariage 
<le Gabrielle. imposé par le marquis d'Estrées. Cet enfant ne lui 
appartenait pas légalement et courrait le grand risque de s'appeler 
quelque jour César d'Amerval. Le divorce fut résolu, et à peine 
Cabrîelle était-elle relevée de ses couches, qu'elle entamait le 
I frocès et s'adressait à l'ofGcial d'Amiens. 

C'eût été à Noyon, dans le diocèse duquel le mariage s'était 
Accompli et où d'Amerval avait son domicile habituel, le château 

1. Solly, L'Etoile, Chivemy, d'Aubignê, etc. 
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de Lieocourt, qu'elle eût dû intenter le procès ; mais les Espagnols 
étaient maîtres de la ville ; elle ne pouvait pas s'y rendre, le cours 
de la justice y était suspendu et Tofficial de Noyon, l'abbé A. de 
Melle, s'était réfugié à Péronne. Enfin, un autre motif devait 
encore la décider à saisir Tofiicial d'Amiens de sa demande : son 
second frère, François-Annibal d'Estrées, venait d'être nommé 
évêque de Noyon par le roi, et on attendait les bulles d'investi- 
ture de Rome. Outre les difficultés matérielles qu'il y avait à 
s'adresser à la juridiction ecclésiastique de Noyon, il y avait donc 
à prévoir, de la part de d'Amerval, la récusation de l'official de 
cette ville, à cause de la parenté existant entre l'évêque désigné 
et la demanderesse. Cette récusation aurait amené des retards et 
une perte certaine de temps, ce que Gabrielle devait vouloir évi- 
ter à tout prix. 

Elle écrivit donc, le 27 août 1593, la supplique suivante à 
monseigneur l'évêque d'Amiens ou à monsieur son Officiai* : 

Vous demonstre dame Gabrielle d'Estxées, assistée de ses tantes et 
sœurs et autres parents, qu'estant aagée seulement de dix huit ans, 
elle auroit par force et contrainte esté mariée par son père et autres 
ses parents, avec messire Nicolas d^Amerval, S*^ de Liencourt, et 
auroit vescu avec luy l'espace de deux ans ou environ soubs les lois 
du mariage. 

Puis elle ajoute que son mari s'est trouvé être impuissant, qu'elle 
s'était confiée à ses tantes, sœurs et autres parents, qui d'ailleurs 
voyaient assez le peu de commerce ou point du tout que son mari 
avait avec elle, « et aurait été conseillée de s'adresser à vous 
conmie juge ordinaire pour luy être pourvu de remède conve- 
nable. » 

Ce considéré, monseigneur, il vous plaise octroyer à la suppliante 
commission pour faire appeler pardevant vous sondit mary, pour 
estre tous deux oyz pardevant vous aux fins de séparation et décla- 
ration de nullité dudit mariage et, pour informer et vérifier les faits 
que dessus et autres^ avant procéder aux fins susdites, circonstances 
et dépendances ainsy qu'il appartiendra par raison et vous ferez bien 
et justice. Signé : D'Estrées, Isabel Babou et Anne de Maridor. 

Présenté le 27' jour d'août 4594 par Paul Accard, procureur près 
la cour spirituelle, au nom de ladite dame Gabrielle d^Ëstrées. Signé : 
Accard. 

i. Dossier du procès deyant l'official d'Amiens. 
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L'ofQcial appointe la supplique en laltn : que ledit d'Amerval soil 
assigné devant nous » Officiai d'Amiens, à un jour compétent, pour 
repondre en pei-sonoe au contenu de cette supplique. Signô : François 
Hoze. n 

Les deux parentes, dont les signatures se trouvent à côté du 
uom de Gabrielle, sont celles d'Isabelle Babuu de la Bourdaisière, 
marquise d'Escoubleau de Sourdis, sa lante maternelle, que nous 
connaissons déjà, et celle d'Anne de Maridor, femme de Jean- 
Antoine de Longueval, seigneur de Haraucourt, gouverneur de 
QermoDt, en Picardie, maître de camp', oncle par alliance de 
Gabrielle d'Estrées. 

Le procès semble suspendu pendant tout le mois de septembre, 
et c'est le dernier jour de ce mois que l'abbé Adrien Vérité, licen- 
àé eu droit canon , chanoine prébende de l'insigne église d'Amiens, 
agissant en l'absence de l'official, François Roze, signe des lettres 
par lesquelles U ordonne la comparution par-devant lui, pour le 
jeudi qui suivra la lete de saint Faus.t, sixième jour d'octobre, du 
sieur Nicolas d'Amerval, afin qu'il réponde en personne aux con- 
ctosions de la demanderesse et aâa qu'il soit procédé selon le 
droit et la raison. U requiert et prie ensuite les jugea ecclésiastiques 
ses voisins de laisser suivre la procédure sur le territoire de leurs 
juridictions, si cela est nécessaire. 

Le promoteur près la cour spirituelle d'Amiens, qui remplit les 
(onctions de ministère public, met au bas : Soit exécuté selon sa 
fiîrme et teneur, etc., et signifié à Nicolas d'Ajnerval et que, pour 
l'exécution, soient cités à comparaître : Antoine d'Amerval', 
écnyer, Antoine-Louis Maquet, receveur de Maubuisson, et autres 
témoins pour le jour du deux octobre. Pour le promoteur, qui 
remplace lui-même l'ofEcial absent, ces conclusions sont signées : 
Christophe Fillel. D'Amerval fit défaut le 6 octobre. Le juge ren- 
voie l'affaire au 10. Le mardi 13 octobre, d'Amerval n'avait pas 
donné signe de vie. Paul Accard, procureur de la demanderesse, 

1. Le« relations entre Gabrielle d'Estrées et ces Longueval «ont ineiplicaliles; 

I m wnuneQcemeDl in l'uinée le fila refuse au rai de la recevoir chei lui pour 

I Un us couches : nous toyous maintenant la mËre assister Gabrielle cominc 

I U pirenle, et, quelques anuécs après, le petit-fils, Olivier de Longueval, épou- 

Wr* Cbarlotte d'Amerval. 

1, C'était peul-élre un fr«re de d'Amerval, ce o'éUit ni son père ui son SU, 
BurU l'un et l'aalre à retle époque; quoiqu'il en soit, il ne sers plus question 
de CCI deux lémoins qui ne [ureal pas cilés ou eu tous cae qui n oat pas été 
nteodu^. 
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requiert contumace contre lui, et, attendu q[ue d^Amerval est pré- 
sent à Amiens, il demande au juge d'ordonner' sa réassignation. 
Ordonnance conforme pour le mardi qui suit la fête de la Concep- 
tion de la vierge Marie et mandement aux juges ecclésiastiques 
voisins de laisser exécuter les présentes lettres dans leurs circons» 
criptions. Le 8 décembre 1594, Christophe Fillet, prêtre, se rend 
à JumellesS seigneuriedu diocèse d'Amiens appartenant à d*Ama^ 
val et où demeure habituellement sa mère, dame Adrienne Cau- 
chon de Maupas, et il y rencontre d'Amerval^ auquel il signifie 
Iqb contumaces données contre lui et le cite de nouveau, ce à quoi 
il répond : « Je satisferay et iray à l'assignation que vous me 
faictes, ou bien je y envoiray. » 

Le jeudi 15 décembre, Gabrielle comparaît en personne devant 
l'official d'Amiens. Elle prête serment, renouvelle sa demande en 
nullité de mariage, constitue Paul Accard pour son procureur et 
fait chez lui élection de domicile*. 

A Tinstant comparaît M® Pierre Roche, un des procureurs près 
la cour spirituelle d'Amiens, se disant procureur du sieur Nicolas 
d'Amerval. Paul Accard, le procureur de Gabrielle, soutient que 
la cause est personnelle et que d'Amerval doit se présenter lui- 
même. Le lendemain 16 décembre, Paul Accard se présente encore 
devant l'official (jusqu'à ce moment les conclusions de sa cliente 
n'avaient visé, comme moyen de nullité, que la contrainte exer- 
cée sur elle par son père et l'impuissance de d'Amerval); complé- 
tant la requête de la demanderesse, il dit qu'Anne Gouffier, pre- 
mière femme de Nicolas d'Amerval, est cousine germaine de dame 
Gabrielle d'Estrées et que cette parenté au deuxième degré est un 
empêchement dirimant et annulant le mariage de ladite dame 
Gabrielle et du sieur d'Amerval. Ce même jour, vendredi 16 dé- 
cembre, le sieur d'Amerval se présente pour la première fois en 
personne, au greffe de l'officialité, et constitue M® Pierre Roche 
pour son procureur. Il demande communication de la procédure 
écrite jusqu'à ce jour et fait élection de domicile chez Louis de 
Rély, seigneur de Framicourt, demeurant rue des Jacobins, à 
Amiens. Il lui est donné acte de ces déclarations. D'Amerval était, 
depuis plusieurs jours, tantôt dans sa seigneurie de Jumelles, 



1. Jamel, canton d'Ailly-sur-Noye. 

2. Elle habitait pendant le procès le château de Pecquigny. Leiirei itilssivef , 
18 décembre 1594. Henri IV à Gabrielle. 



auprès de sa mère, tanlùt à Amiens, chez son ami le sieur de Fra- 
micourt. H était en proie it la plus grande perplexité, setrouTaot 
entre la honte d'avouer publiquement son impuissance et la crainte 
que lui inspirait toute résistance aux "volontés du roi. Cette crainte 
était d'ailleurs siugulièrementaugmeiitée chez lui par la nouvelle 
que le roi avait quitté Saint-Germain le l"' décembre en compagnie 
(iesa partie adverse, GabrieUe, et qu'il venait avec elle à Amiens. 
Chaque jour les craintes de ce malheureux s'accroissaient ; le roi 
était le 8 à Saint-Quentin, le 9 à Péronne ; enfin, le 12, Henri IV 
arrive à Amiens. En apparence, il venait traiter des conditions 
delà capitulation proposée par la ville de Noyon pour faire sa 
soQmissîon; les articles furent discutés et signés à Amiens le 
14 décembre; mais, en réalité, le procès intenté par Gabrielle 
devait être sa plus vive préoccupation. C'est alors que d' Amerval 
jiaralt se décider ^ obéir aux citations réitérées qu'il avait reçues 
de comparaître devant l'official et que cet esprit mal équilibré se 
résolut à protester, par un testament, contre une annulation qu'il 
ne pouvait empêcher et un aveu que la vérité devait lui arracher 

encore plus que la crainte. 

le 12 décembre, tandis que le roi entre à Amiens, d' Amerval 

s'enferme et écrit le testament suivant : 

IWoj*, Nicolas d'Amerval, seigneur de Liencourt et autres lieux, 
eaLanlenmon bon sens, recognoissanl qu'il n'est rien de plus certain 
que la mort et plus incertain que l'heure d'icelle, j'ay f^îl mon tes- 
ULzximt et ordonnance de dernière volonté, comme il s'en suit, lequel 
testameni est escript de ma main ; veux cl entends qu'il ail lieu ot 
aorliase son effet, en fin duquel j'ay escrîpl certaines déclarations el 
protestations que je jure vérilâhles. 

Premièrement je donne mon âme à Dieu créateur et la recommande 
nue prières el intercessions de la Vierge Marie et de tous les saints 
dn JPiradis, veux mon corps, l'âme séparée, estre mis et inhumé 
sol^aiiellement en l'égUse de Liencourt et pour mes obsèques et funé- 
fiSHes je les remets à la discrétion et avis de M. d'Orvilliers, mon 
B^'^'sin, lequel je nomme et eslit pour exécuteur de ce mien teslamenl. 
•'e donne et lègue à Charlotte el à Marie d'Amerval, mes deux 
^^^il'^ae', tous el chacun de mes meubles, acquêts et conquets immeubles, 

^B K - B. K. Colleclions dont Grenier, t. CCXLVllI. 

^^^ ^— On Toil li U FoiilinDaUon de ce que d'Amerval dira bieaUt dus son IiiIm> 
V*'BAti)ir« ijae, ftDri]uitre enfants qu'il a ein, deux kuU liveat ear.ore. 
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en quoy j'entends estre compris ce qui a esté acquis par dame 
Gabrielle d'Estrées, ma femme, depuis que nous sommes ensemble 
alliez par mariage. 

Et parce que pour obéyr au roy et de crainte de la vie, je suis sur 
le point de consentir à la dissolution du mariage de moi et de ladite 
d'Estrées, suivant la poursuite qui s^en fait devant TofQcial d'Amiens, 
je déclare et proteste devant Dieu et devant les hommes, je jure et 
affirme que, si la dissolution se fait et ordonne, c'est contre ma 
volonté et par force pour le respect du roy, n'estant véritable Tafllr- 
mation, confession et déclaration que je pourrai faire estre impuis- 
sant et inhabile pour la copulation charnelle et génération *. Et en 
témoignage de ce que dessus, j'ay signé ce mien testament et cette 
déclaration et profession que j'ai escripte de ma propre main, et de 
laquelle j'entends ici, après, que moi et les miens nous pourrons ser- 
vir pour faire annuler ce qui sera fait et ordonné par ledit ofBcial à 
mon préjudice et de mondit mariage ; lequel présent testament et 
déclaration j'ay voulu tenir secret et, à ceste fin, ay clos et fermé la 
feuille de papier présente ou les ay escriptes et Tay cacheté de mon 
cachet, ou sont empreintes mes armes; et prétention de les exhiber 
ainsi cachetés et clos par devant deux notaires royaux audit Amiens 
et leur ai déclaré que le contenu de ceste feuille de papier est mon tes- 
tament et la déclaration et protestation par moy fait et signé de ma 
main à Amiens, aujourd'hui 12 décembre 4594. Signé : Nicolas 
d'Amerval. 

Au dos de cette pièce est inscrite l'attestation suivante : 

Attestation des notaires. — a Ce jourd'huy, 47, jour de décembre, 
après midy, comparait pardevant nous, Louis de Louvencourt et 
Kerre Tonache, notaires royaux, en la ville et le baillage d'Amiens, 
messire Nicolas d'Amerval, chevalier, seigneur de Liencourt, fesant 
sa résidence audit Liencourt, paroisse dudit lieu, estant de présent 
en ceste ville d'Amiens au logis dudit Framicourt^ rue des Jacobins, 
et représente à nous^ notaires sus nommés, le présent papier plié, 
clos et cacheté de son cachet, dedans lequel il a dit estre son testa- 
ment, qu'il a afûrmé avoir escript et signé de sa main propre, con- 
tenant certaines déclarations et protestations qu'il entend de garder 
par devers luy, dont il nous a requis de faire mettre au dos dudit 



1. n faut se souvenir que le jour de la rédaction de ce testament, 12 décembre, 
Gabrielle n'avait pas encore produit devant l'oflicial le troisième moyen de nul- 
lité de mariage tiré de sa parenté avec Anne GoufBer, qui ne fut invoqué an 
procès par Accard que le 15 décembre. 
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papier que nous luy avons accordé. Laquelle présente déclaration et 
acte ledit sieur de Liencourt a aussi signé avec lesdits notaires, aux- 
dits jours et ans dessusdits. Ainsi signé : N. d^Amerval, de Louven* 
court et Touache. Aux deux côtés est un cachet de cire d'Espagne ou 
sont empreintes trois boucles ou besans. II ; a un bout de soye 
blanche qui tient audit cachet. » 

Nous soulignons le passage suivant de ce document : d'Amer- 
Yal dit que, < pour obéyr au Roi et de crainte de la vie, » il est 
sur le point de consentir à la dissolution de son mariage, et il 
proteste devant Dieu et devant les hommes, et il jure et affirme 
« que, si la dissolution se fait et ordonne, c'est contre sa volonté 
« et par force, pour le respect du Roy, » n'étant pas véritable 
qu'il soit impuissant. On ne peut pas protester d'une façon plus 
énergique contre la dissolution de son mariage, à laquelle nous 
le verrons cependant, quelques jours après, consentir à plusieurs 
reprises pendant la procédure. On ne peut pas non plus protester 
àTec plus de force contre l'aveu d'impuissance, que nous le ver- 
rons renouveler plusieurs fois , et devant l'official et devant les 
docteurs chargés de le visiter. 

Estr-il vraisemblable, ainsi qu'il le dit, qu'il ait commis un tel 
acte de faiblesse par suite de crainte pour sa vie, de la part du roi ? 
Sn lisant les mémoires d' Agrippa d'Aubigné, on est frappé d'y 
voir, en plusieurs endroits, l'allégation que Henri IV en voulait 
à sa vie et cherchait à le faire assassiner. C'était, de la part de 
d*Aubigné, une crainte bien gratuite, mais qui s'explique facile- 
ment chez un homme à l'esprit exalté comme lui et qui vivait à 
une époque où l'on sortait à peine d'une période de meurtres et 
d'assassinats, dont la Saint-Barthélémy ne fut qu'un épouvan- 
table incident. Les appréhensions qui hantent le cerveau de d'Au- 
bigné sont dénuées de fondement, et Henri lY^ qui a eu bien des 
défauts, a été certainement le plus humain des princes de son 
temps. C'est une crainte aussi injuste qui préoccupe d' Amer- 
val, et quelque désir qu'Henri IV ait eu de voir Gabrielle déli- 
vrée des liens légaux qui l'attachaient à son mari , la pusilla- 
nimité de d'Amerval lui faisait croire à un danger qui n'existait 
pas. 

Le jour même que d'Amerval faisait le dépôt de son testament 
chez les deux notaires d'Amiens, c'est-à-dire le 17 décembre, jour 
de samedi^ il comparaissait aussi devant l'official. Accard, en pré- 
sence de d'Amerval, conclut à la nullité du mariage, il dit que la 
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dame Gabrielle avait obtenu contumace, le 6 octobre, contre son 
mari ; qu'elle Ta £ait de rechef assigner pour le 10 ; qu'il n'avait 
pas encore comparu le 13 et qu'elle a, ce jour-là, obtenu une 
seconde contumace contre lui ; que, sur la signification qui lui en 
a été faite, d'Amerval comparaît, assisté de M® Pierre Rodie. 
D' Amerval prend alors la parole ; il déclare qu'il a son principal 
domicile dans le diocèse de Noyon, mais qu'il habite qudqu^is 
sa seigneurie de Jumelles, située dans le diocèse d'Amiens, et à 
quatre lieues de la ville ; que sa mère y réside ; qu'il accepte la 
juridiction de l'officialité d'Amiens, parce que la ville de Nojon 
est occupée par les ennemis et aussi parce que le frère de la deman- 
deresse a été nommé par le roi évêque et comte de Noyon. En 
conséquence, il requiert la révocation des contumaces obtenues 
contre lui et il se déclare prêt à répondre aux demandes et condu- 
sions de la dame Gabrielle d'Ëstrées. P. Accard réplique au nom 
de cette dernière et soutient que les contumaces ont été bien et 
dûment obtenues ; qu'elles lui ont été signifiées et que l'ofBcial 
d'Amiens peut juger le procès pendant devant lui ; que, si ladite 
Gabrielle d'Ëstrées a entamé le procès devant l'ofiScial d'Amiens, 
c'est d'abord parce que l'ofiScial de Noyon ne peut siéger, les 
ennemis étant maîtres de cette ville, ensuite parce que son firère 
vient d'être nommé à l'évêché de Noyon, et enfin parce qu'il est 
le juge le plus voisin des parties. Par toutes ces raisons, aux- 
quelles vient s'ajouter le consentement formel de d'Amerval, 
Accard soutient que la cause doit être examinée et il oSre de 
développer les moyens de nullité de mariage. D'Amerval, assisté 
de son procureur, déclare de nouveau reconnaître pour juge l'offi- 
cial d'Amiens et s'ofifre de répondre aux faits et moyens de la 
demanderesse. 11 est dressé procès-verbal des déclarations des 
parties, et ce procès-verbal est signé par elles. Le juge, ensuite, 
ordonne à la demanderesse de déduire ses moyens et causes de 
nullité, auxquels d'Amerval devra répondre inunédiatement. 
Accard renouvelle ses conclusions verbales, invoquant l'impuis- 
sance du mari et la parenté d'Anne GoufiSer et de la demanderesse. 
Il communique ensuite les faits articulés par lui, par écrit, à la 
partie adverse, demandant acte à l'official de l'aveu que fait 
d'Amerval de la parenté au degré de cousines issues de germains 
ayant existé entre Anne GoufiSer, sa première femme, et Gabrielle 
d'Ëstrées, sa seconde. Le juge lui en donne acte. Le même jour, 
17 décembre, à trois heures de relevée, Pierre Roche fournit, par 
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«crit, les réponses de d'Amerval aux faits allégués par la deman- 



En rac« des six faits articulés au nom de la demanderesse, nous 
alloua mettre cliacune des réponses de son mari. 1° Gabrielle sou- 
tient * qu'elle auroit espouzé ledit s'^ d'Amerval, sous deux ans, ou 
«nviron, par force et contraincte et pour obéir à M. sou père et 
autres ses parents, qui l'auroient induite et importunée ce faire, 
parce qu'elle ne l'avoit hanté ny conversé auparavant et ne luy 
portoit aucune amytîé, luy ayant esté faict quelques rapports de 
luy touchant sa sant^ et iudisposition de sa personne. » Par le 
ministère de Roche, sou procureur, d'Amerval répond par écrit, 
sur ce premier article, « qu'il n'a aucune connoissance du contenu 
en yceiui. » 2" « Pour monstrer qu'il estoit vray de l'indisposition 
dudit sieur d'Amerval, il n'auroitlejour des nopces et espouzailles 
ny du depuis aucunement eu la compagnie charnelle d'icelle 
dame. » D'Amerval, sur ce second article, dit « que le contenu en 
icelai ne seroit venu à sa cognoiasauce. * 3f * Depuis ledit temps 
qu'ilK ont espouzés l'un l'autre, ils n'ont famillierement hanté ni 
conversé ensemble, encore que quelques fois ilz se soient veuz et 
ayant quelque tempz demeurés ensemble, » Au troisième article, 
d'Amerval • confesse le contenu en iceluy estre véritable. » On 
se demande alors pourquoi il nie le deuxième article. 4° < Que, 
depuis les prétendues espouzailles, est venu h la cognoissance de 
la demanderesse que ledit d'Amerval a quelque maladie secrette 
qui luy est survenue depuis le décès de deffoncte madame Anne 
Gouffier, sa pi'emiére femme, qui est la cause de son impuissance 
au deub conjugal. * Au quatrième article, il « confesse aussi le 
contenu eu yceiui contenir vérité. > 5° < Y a plus, que la défuncte 
i^nme dudit s' de Liencourt estoit cousine germaine au s' d'Es- 
trées, père de la demanderesse, ce qui est tout commun et notoire 
A plusieurs personnes, et à quoy les parents des parties n'ont 
jamais pris garde ny pensé, ce que sçavoit fort bien ledit s'^ d'Amer- 
Tal, sa mère et autres ses parents, qui est un point principal 
I eeul et suffisant pour déclarer nul ledit prétendu mariage comme 
r «stanl faict et attenté contre les saîntz decretz et canons derÈglize 
[catholique, apostolique et romaine. » Au cinquième article, 
I ^'Anerval < dict aussi qu'il convient du contenu audit article. > 
« Que tous les Ëiicts que dessus sont véritables, comme lestait 
pfimbieQ ledit sieur d'Amerval : qui les a ainsi recogneu et con- 
é à plusieurs personne et les a, ladite dame, affirmé contenir 
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vérité. > Au sixième article, « dict pareillement conyenir du coih 
tenu en icelui et', quant au dernier article, confesse aussi que le 
contenu en iceluy est vrai. » 

On remarquera que d'Amerval a répondu sur sept articles» 
alors qu'il n'en avait été formulé que six. Cela tient à ce que lé 
sixième article en contient deux : d'abord que tous les faits pré- 
cédemment articulés sont véritables, ensuite qu'ils ont été recon- 
nus et confessés à plusieurs personnes par le défendeur. 

Ces deux documents séparés, que nous avons intercalés l'un 
dans l'autre, sont tous les deux datés du 17 décembre 1594. 

Toujours le même jour, l'official, siégeant en sa maison claus- 
trale, et en présence du notaire grefiSer, a procédé à l'interroga- 
toire, sur faits et articles, de messire d'Amerval. En voici l'ana- 
lyse : n répond qu'il est âgé de trente-huit ans, qu'il demeure à 
Liencourt et quelquefois à Jumelles. Il n'a point eu connaissance 
si le père de ladite dame a usé de violences pour la contraindre à 
l'épouser; il reconnaît qu'elle ne lui a jamais porté aucune ami- 
tié, et il ne sait pas si on a rapporté à ladite dame qu'il a quelque 
indisposition de sa personne. Il ajoute qu'il y a deux ans et trois 
mois qu'ils se sont mariés. Il n'a pas connu charnellement ladite 
dame, parce que, durant son veuvage, il est tcAubé de cheval et 
s'est blessé, ce qui l'a rendu impuissant. Il déclare qu'il avait eu 
des enfants de sa première femme, depuis la mort de laquelle 
serait arrivée ladite chute. Quoique, depuis son second mariage» 
il ait plusieurs fois voulu hanter ladite dame» il n'a jamais pu, 
malgré ses efforts, avoir sa compagnie charnelle à cause de ladite 
chute. Il a consulté deux médecins, dont il ne peut indiquer les 
noms, et qui sont d'ailleurs morts tous les deux. Enfin il recon- 
naît que M"** Anne GouflSer, fille du seigneur de Crèvecœur, était 
cousine germaine du sieur d'Ëstrées, père de la dame Gabrielle, 
qu'il n'avait demandé aucune dispense pour épouser cette der- 
nière, quoique M. son ami l'ofiScial de Beau vais le lui eût con- 
seillé ; et il ajoute qu'il a eu, de sa première femme, quatre fils et 
filles, dont il y a encore deux vivants. (Ce sont les deux filles 
désignées dans son testament.) 

Le juge, en terminant son interrogatoire, lui demande s'il n'y 
a point d'intelligence ou collusion avec ladite dame pour casser 
et annuler ledit mariage? — A dict que non et qu'il n'a pas parlé 
à elle, ny elle à luy , ny avec autre. — Enquis si personne ne l'a 
incité à désirer l'annulation dudit mariage? — A dict que non. 
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Uofficial d'Amiens, dont le zèle est éyidemment stimulé par la 
présence de Henri lY à Amiens, procède encore, séance tenante, 
à l'interrogatoire de Gabrielle. Elle répond « qu'elle est âgée 
d'environ vingt-un ans, qu'elle demeure pour le présent en ceste 
ville d'Amiens et qu'il y a deux ans et trois mois qu'elle a espouzé 
le sieur de Liencourt ; qu'elle n'a eu aucune cognoissance, aucune 
fréquentation ni amytié avec lui, avant son mariage ; qu'elle ne 
l'a espouzé que par contrainte et induction de son père et autres 
parents. > 

Le juge lui demande alors quelles ont été ces contraintes ; elle 
répond < que ça été son commandement absolu, obligation de se 
marier sous peine de lui désobéir, de sorte qu'elle fut forcée par 
la volonté de son père, qu'elle n'y a aucunement consenti et qu'elle 
lui a plusieurs fois déclaré que ce n'était pas sa volonté d'épouser 
le s' de Liencourt. — Elle dit qu'elle n'a pas eu de relations 
chamelles avec lui, quoiqu'il ait tenté plusieurs fois, durant le 
temps qu'ils ont esté ensemble, environ trois mois. Elle a reconnu 
que, depuis peu de temps, elle avoit parlé à M""' de Sourdis et à 
quelques-unes de ses cousines de l'impuissance de son mari. Elle 
ajoute qu'elle persiste dans sa requête et que le sieur de Liencourt 
auroit confessé à son père son impuissance à la suite d'une chute 
de cheval. Elle reconnaît qu'elle n'a eu aucune querelle ni con- 
testation avec son mari, et qu'autant qu'ils ont esté ensemble, ils 
ont esté en paix et eust bien désiré qu'il eust esté tel qu'il est 
requis, encore qu'elle ne l'ayt pas aymé auparavant. Elle dit 
n'avoir pas connu son degré de parenté avec M"' Anne Gouffier 
avant son mariage. Enquise s'il n'y a pas de collusion et intelli- 
gence avec ledit sieur son mari pour parvenir à l'annulation 
qu'elle prétend de ce mariage. — A dict que non et qu'elle n'y a 
jamais parlé. — A elle remonstré la grandeur du sacrement de 
mariage qui est institué en l'église, lequel ne peut estre rompu et 
dissous des hommes, quand il est une foiz contracté, et que, pour 
autre affection, elle ne peut désirer l'annulation d'iceluy, estant 
qu'il demeure toujours en son entier, et requise de dire la vérité ; 
en conséquence de ce dont nous l'avons interrogée. — A dit qu'elle 
a dict vérité et n'entend point avoir contracté et accompli le 
mariage* avec ledit s^ de Liencourt pour les causes ci dessus 



1. La phrase de Gabrielle peat prêter à équivoqae : elle yent dire qu'elle ne 
croit paa être mariée avec ledit Liencoart poar les causes ci -dessus déduites. 
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desduites, que, si ledit mariage estoit selon Tintention de l'église^ 
elle ne prétendroit la nullité comme elle £ait et persiste après que 
nous lui avons £ait relire mot après autre, et a signé : 6. d'Estrées. » 

Nous devançons la marche de la procédure pour analyser un 
second interrogatoire, qu'elle a subi le 22 décembre. 

L'official l'entend d'office et lui demande « sy, cognoissant le 
défaut et impuissance du s' de Liencourt, son mari, elle ne vouldroit 
demeurer avec lui comme son frère, et l'admonestant de ce Caire. 

— A dict que non. — Si elle ne sa voit pas, auparavant qu'elle 
eust espousé ledit sieur de Liancourt, qu'il estoit impuissant. — A 
dict qu'elle n'en sçavoit rien. — Plus, si lors du jour des nopces 
et autres ensuivants elle auroit donné son consentement pour 
recevoir de lui le deub conjugal. — A dict que non et ce qu'elle 
a dit sur ce fait par son interrogatoire n'a point esté qu'elle 
y a consenti, car jamais elle n'en a eu la volonté et a esté con- 
trainte par les ordres paternels. — Sçavoir si les bans ont esté 
proclamez selon la coutume de l'Église, ou yceux non proclamez 
auroient eu dispense du supérieur. — A dict qu'elle n'en sait rien. 

— Si elle auroit pas dit auparavant la célébration du dit mariage 
à quelques de ses parents que volontairement elle ne consentoit 
point au mariage et que c'estoit pour obéir à M. son père. — A 
dict que ouy et s'en est plaincte à plusieurs. — Finalement enquise 
du lieu et l'église et du curé où a esté célébré le dit mariage et du 
nom du dit curé qui auroit administré ce saint sacrement. — A 
dict que ce a esté à Noyon, en une chapelle de la grande église, 
le nom du curé elle ne le sçait pas. Signé : 6. d'Estrées. » 

Nous avons rapproché ainsi ces deux interrogatoires subis par 
Gabrielle à cinq jours de distance, parce qu'ils se complètent l'un 
l'autre. Nous revenons maintenant en arrière pour reprendre la 
procédure au point où nous l'avons laissée. 

Le samedi 17 décembre, après avoir entendu successivement 
le sieur d' Amerval et Gabrielle d'Estrées, l'official procède à leur 
confrontation. Ils persistent l'un et l'autre dans leurs réponses. 
Le juge ordonne alors la communication du dossier au promoteur 
pour requérir ce qu'il « voira estre à faire par raison. > Il ordonne 
ensuite à la dame Gabrielle de produire la Généalogie < dont pro- 
cède l'empêchement de consanguinité ou affinité allégué par elle. » 
C'est ainsi que se termine cette journée du samedi, dans laquelle 
il faut reconnaître que le zèle de l'official, stimulé par la présence 
de Henri IV à Amiens, fait rondement marcher la procédure. 
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^m Un point qui paraît avoir vivement préoccupé l'ofEcial 

^B d'Amiens, c'est celui de sa compétence. Jamais l' officiai de Noyon 

^V n'a été saisi de l'affaire', les deux parties soDt d'acconi pour 

^^ être jugées à Amiens, elles l'ont déclaré à plusieurs reprises, et 

(ians uu ppocès-verbal signé par elles et dans leurs conclusions 

écrites; malgré cela François Roze demaude h son collègue de 

iVoyonde le déléguer et de le substituer pour le jugement de cette 

cause- 

Xe lundi i0, en présence du sieur Accard, le notaire et le gref- 
flo»- de l'official a dit et signifié au sieur d'Amerval, à ce qu'il n'en 
pn^tende cause d'ignorance, les lettres en forme authentique de 
if _ l'official de Noyon. datées de Péronne, signées : de Melle et 

tac^Xlées en cire verte en forme de placard, contenant délégation 
M ^ ubstitutioQ de l'official d'Amiens, pour cimnaître de la cause 
, peMrm. liante entre Gabrlelle d'Estrées et son mari. Le sieur de Liea- 
a/«a.xt, en présence de son procureur, Pierre Roche, a librement 
acci^^pté cette compétence. 11 a ajouté qu'ayant eu copie de la 
G é ga^éalogie produite par la demanderesse sur l'empèchemeot d'af- 
i-tè, il la reconnaît véritable; qu'il n'a moyen de la contretlire. 
d conclut de nouveau à la nullité du mariage comme atten- 
Itt-oire aux saints décrets et constitutions ecclésiastiques. Pierre 
Rocsie, pour ledit sieur d'Amerval, déclare « qu'il n'a pas de 
inoien d'empescher, ainsy mesme que ledit sieur l'a déclaré en 

X^'ofBcial procède ensuite et sans désemparer h l'audition de 
plosieurs témoins. C'est d'abord messire Antoine de Halwin, che- 
Talier, seigneur d'Escleberg, Wailly , etc. , bailli d'Amiens, demeu- 
rant, audit Wailly, âgé de cinquante-cinq ans, cité à la requête 
de Gabrieile d'Estrées, et qui explique fort clairement la parenté 
de csette dernière avec Anne Gouffler. Il est d'autant plus à même 
^ bien renseigner l'official. qu'il a épousé, dit-il, la dame Claude 
GottiBer, sœur de ladite défunte Aune Gouffier. Vient ensuite 
messire Thimoléon Gouffier, chevalier, sieur de Thois, âgé de 
I trente-sept ans passés, demeurant a. Crèvecœur, irère de ladite 
lAnne Gouffier, et qui foit une déclaration semblable à celle de 
3au-frère, le bailli d'Amiens. L'official entend après noble 
te Jacques Damel, sienr de la Chalotière, âgé de cinquante 
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ans, demeurant au château de Crèyecœur, qui dit avoir été domes- 
tique desdits sieur et dame de Crèvecœur , père et mère de la dame 
Anne GoufSer. Cette situation de domestique n'a, bien entendu, 
aucun rapport avec celle que l'on désigne aujourd'hui par le même 
nom. On appelait ainsi un gentilhomme attaché à la personne 
d'un grand seigneur, lieutenant général au gouvernement de 
Picardie, comme était le sieur de Crèvecœur, qui habitait sa 
maison, qui le suivait à la guerre et qui l'assistait dans ses hautes 
fonctions. Le sieur de la Chalotière confirme la parenté alléguée 
par Gabrielle. L'ofiScial entend encore Louis de Rély, sieur de 
Framicourt, demeurant à Amiens, rue des Jacques (Jacobins), 
âgé de cinquante-neuf ans, témoin cité à la requête de Gabrielle, 
qui confirme ce qui a été dit par les précédents témoins. 

La demanderesse avait cité deux autres témoins pour le 19 dé- 
cembre, qui font défaut. Ils sont réassignés pour le jeudi 22 dé- 
cembre et l'oflScial les entend ce jour-là. C'est d'abord noble 
homme Jehan Grisel, sieur du Fay, enseigne de l'une des compa- 
gnies du régiment de Picardie, demeurant à Bouquimiles, âgé de 
vingt ans. « Enquis s'il a entendu que ladite dame Gabrielle ait 
esté forcée et contraincte par M. d'Estrées, son père, ou autres, 
à espouser ledit sieur d'Amerval, a dict qu'il a esté nourri page 
en la maison dudit sieur d'Estrées et y estoit lors du mariage, 
lequel il scait bien n'avoir esté du consentement libre de ladite 
dame, parce que au paravant ycelle dame lui auroit dit et déclaré 
ces motz ou semblables : hé bien ilz veullent que je l'espouse, en 
parlant du sieur d'Amerval, et me veullent mettre hors de céans, 
je le ferai contre ma volonté, mais ils n'y auront pas grand con- 
tentement, et de faict lorsqu'on la voulu faire espouser ne fist 
jamais que pleurer et se tourmenter. > 

L'official entend ensuite maître Hugues Nicolardot, maître 
d'hôtel de M. d'Estrées, secrétaire de la chambre du roi, âgé de 
vingt-neuf ans. Nous voyons par sa déposition qu'entre autres 
fonctions, il était chargé d'écrire la correspondance du sieur d'Es- 
trées. Il sait que feu M. de Crèvecœur et ledit sieur d'Estrées sont 
parents, « tant pour leur avoir oy dire que pour avoir plusieurs 
fois écrit au dit sieur de Crèvecœur au nom du dit sieur d'Estrées, 
lequel soubzignant les lettres, il mettoit toujours : Vostre cousin; 
comme le dit sieur de Crèvecœur soubzignoit de mesme celles qu'il 
lui envoyoit, comme il en peut faire apparoir, ayant encore de 
ces lettres entre les mains. » 



I 



La parenté établie surabondamment, et par la généalogie et par 
la déposition des témoins, était la suivante : 



JEANNE DE RUBEMPRÉ 

ITIIT ÉTÉ HiniÉE DEUX FOIS. 



)• Avec M" François de Grève- 
i de ce premier mariage 
-wint: 



Loyse de Crèvecœur, fille uni- 

c^ «le, qui épousa François Gouf- 

^^^ï^, amiral de France. lis oureut 



I 

François GouRIer de Grève- 
sur, père de 

Aane GouUier. dame de Lien- 



2" Avec M" Jacques, bâtard de 

Vendôme; de ce second mariage 
vint : 

I 
Galherine de Vendôme, épouse 
de Jehan d'Eslrées. Ils eurent 
pour flls : 



Antoine d'Eslrées, père de 
I 
I 

Galmelte d'Estrées, dame de 
Liencourt. 

Anne Gouffier et Gabrielle d'Estrées étaient donc bien cousines 
8 de germains. C'était une parenté au troisième degré et les 
■- xons de l'Église interdisaient au veuf d'épouser en secondes 
3 les parentesde sa première femme, sœurs, nièces, cousines. 
I « «^ mariage ainsi contracté sans les dispenses de l'Église était 
ooiiâdérè comme n'ayant jamais existé. 

Xe dossier contient encore des conclusions prises au nom du 
s*^*Tir d'Amerral : Sy par vostre sentence, dit Pierre Roche, son 
P*""ocnreor, en s'adressant à l'ofificial, ■ le dit mariage est déclaré 
o^^J et irrite ', qu'il tous plaise par la même sentence con- 
^^*^nner ycelle demanderesse à rendre et restituer au dit défenseur 
le^ tagues' et joyaux et toutes autres cboses, qui lui ont été don- 
nraciii pour arrhes et en laveur du dit mariage. » 

ïaul Accard, procureur de la demanderesse, réplique à ces 
Cc»«»clnaions et requiert « que le dit sieur d'Araerval soit condamné 
» «"«cidre et restituer tous les meubles, bagues et joyaux qu'il peut 
a*oir appartenant à la dite dame demanderesse, et ceux aussy 
<|tt'«Ileliii pourroit avoir bailles et donnés, lors du susdit mariage. > 
l^ promoteur, qui signe Adrien Vérité, requiert la comparution 
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du père de la demanderesse* pour être entendu sur le chef de vio- 
lence et de contrainte allégué par sa fille, comme l'ayant forcée 
à contracter mariage avec de Liencourt. Il conclut aussi à ce que 
Tofficial entende sur ce chef et sur celui de la parenté tous les 
témoins qu'elle pourra produire, enfin il conclut à ce que de Lien- 
court soit visité par deux médecins et chirurgiens habiles. Sur le 
vu de ces réquisitions, l'official ordonne que la demanderesse pro- 
duise tous les témoins qu'elle pourra sur la parenté invoquée par 
elle. Il semble par son silence rejeter les réquisitions en ce qu'elles 
sont relatives à la comparution du sieur Antoine d'Estrées et 
autres témoins des violences exercées contre elle. Enfin il ordonne 
que le sieur de Liencourt sera visité par des médecins et chirur- 
giens et prescrit un interrogatoire supplémentaire de la deman- 
deresse. C'est ce second interrogatoire, qui suit cette ordonnance, 
que nous avons analysé à la suite du premier. 

Le 21 décembre , Jehan Juvenis , docteur médecin , Lebœuf , 
docteur en chirurgie, tous les deux prenant le titre de docteurs 
royaux, procèdent à la mission qui leur a été donnée parle juge. 
D'Amerval comparaît devant eux, donne des détails très précis 
sur la chute qu'il a faite et sur l'impuissance qui en est résulté. 
Il prête serment qu'il a respecté sa femme. Les docteurs expliquent 
ensuite fort savamment les conséquences de sa chute et concluent 
à son impuissance. Nouvelles communications du dossier au pro- 
moteur et conclusions de celui-ci tendantes à l'annulation du 
mariage, le tout à la date du 22 décembre. Le lendemain, ven- 
dredi 23, l'official, assisté de son greffier, siégeant en sa maison 
claustrale, avait fait assembler le conseU pour adviser et délibé- 
rer sur le jugement qu'il avait à rendre, lorsqu'il fit appeler de 
nouveau le sieur d'Amerval. Celui-ci réitéra le consentement 
qu'il donnait à être jugé par l'official d'Amiens. Il ajouta qu'il ne 
croyait pas, lors de la célébration de son mariage, que le lien de 
parenté fut un empêchement légitime, et qu'il ne s'est pas mis en 
peine d en obtenir dispense du Saint-Siège Apostolique. 

Nous trouvons encore au dossier les lettres de commissions de 
l'official de Noyon, datées du i" décembre. Puis des lettres de 

1. Le promotenr, par les précédentes conclusions, en date du 30 septembre, 
avait demandé la comparution d'Antoine d'Àmervaly écuyer, peutrétre un frère 
de d'Amerral, et du receveur de Maubuisson ; aujourd'hui il demande à ce que 
le père de Gabrielle soit aussi entendu. Il ne fut donné aucune suite, ni à ses 
conclusions du 30 septembre, ni à celle-ci. 
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(lélégattoQ, signées de Beaupuis, do^en, agissant au nom du cha- 
pitre de l'insigne église de Noyon, administrant le siège vacant 
de l'évèché. Ces secondés lettres sont datées du 24 décembre. Elles 
complètent et régularisent les premières datées du 1" décembre 
Je Péronne et signées par l'official seul de Noyon. 

Arrive enfin la sentence; mais, avant de l'analyser, faisons 

^Bxi« observation sur une étrange omission de la procédure. H 

K git d'annuler un mariage. La partie demanderesse ne produit 

3 la pièce principale, l'instrument sur lequel le juge doit pro- 

kcicer : l'acte de célébration de ce mariage. On ne le réclame 

sane pas et c'est tout au plus si, deux jours avant de rédiger sa 

ktence, l'official, dans mi interrogatoire complémentaire, 

daxxiande à OabrieUe si les bans ont été publiés conformément aux 

pr^sscrijitions de l'Eglise, ou s'il y a eu dispense obtenue relative- 

sut k la publication de ces bans. [1 lui demande ensuite où elle 

3t mariée et le nom du curé qui a procédé à la célébration de 

i mariage. La proiiuction de l'acte de mariage était cependant 

*»n utile ; car si, contrairement aux dires conformes des parties, 

il _y> a eu des di8[jenses relatives à la parenté existant entre 

G^fcrielle et Anne Gouifier, l'acte fera mention de ces dispenses 

-fit l 'un des griefe invoqués par Gabrielle fera complètement défaut 

T annuler le mariage. C'est ce même acte qui contiendra les 

ïseignements nécessaires sur la publication des trois bans, qui 

toi-vent précéder le mariage. Enfin, c'est œtacte qu'il fautannu- 

«t le juge n'en réclame pas la production ! 




La sentence de l'Official. 

~A sentence est signée le 34 décembre et déposée au greffe de 
Sciai. Elle n'est lue et signifiée aux procureurs des parties que 
•^ *^ janvier suivant', ce qui explique que les auteurs ne sont 
jan^^jj d'accord et citent lantôt l'une, tantôt l'autre de ces 
I itofc^. comme étant celle de la sentence '. 



' • '\'Djea 3 l'appendice. 

^- Il m Cul lie même de ta sentence prononranl dÎBSoJulion du tuai 
W^^Mrite de Valois; elle fut rendue et slgoée lu 17 décembre lâTO. ei 
t<K «m pracarcurs des pulies que le 22 du ludme nois. 
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Il est assez explicable que les termes de cette sentence n'aient 
pas été connus par les contemporains. 

Le procès, pour lequel Gabrielle demandait l'annulation de son 
mariage pour cause de contrainte exercée sur elle par son père, 
et pour cause d'impuissance de son mari, faisait beaucoup de 
bruit; et, lorsqu'intervint^ quelques mois après^ une sentence 
prononçant cette nullité, on ne se demanda pas sur quels moyens 
le juge avait annulé le mariage, on ne douta pas que ce ne fût à 
cause de l'impuissance alléguée au début du procès par la deman- 
deresse. Il n'y avait à ce moment pour le public aucune façon de 
connaître autrement que par les récits qui en étaient faits orale- 
ment les décisions de justice. 

La nouvelle se répandit partout que l'ofiScial d'Amiens avait 
déclaré d'Amerval impuissant; et chacun faisait des gorges 
chaudes sur cet homme, qui avait eu selon les uns huit et selon 
d'autres quatorze enfants d'un premier mariage et qu'un juge 
ecclésiastique, pour faire sa cour au roi et à sa favorite, décla- 
rait impuissant. 

Au siècle suivant, dans un procès qui se plaida au Parlement 
de Paris, dont nous parlerons bientôt, relatif à la succession de 
Gabrielle d'Estrées, il fut question de la sentence de l'offidal 
d'Amiens, et non seulement on ne mit pas en doute un instant 
que l'infirmité de d'Amerval n'ait été le motif de l'annulation du 
mariage, mais encore le célèbre avocat Pucelle soutint que la 
senten'ce était juridique et crut devoir apporter de nouveaux argu- 
ments pour bien établir cette impuissance. 

La légende était donc faite, pour tous le mariage avait été 
annulé pour cause d'impuissance et personne ne croyait à la régu- 
larité d'une sentence qui se basait sur une allégation prétendue 
mensongère de Gabrielle et sur un aveu complaisant de la part du 
mari, corroboré par un certificat menteur de deux docteurs. Aussi 
de nos jours, M. Berger de Xivrey, dans le travail que nous 
avons déjà cité de lui, a-t-Q répété cette légende, et s'est-il api- 
toyé sur le sort de d'Amerval, qui faisait le vilain métier de mari 
vénal et complaisant, parce qu'il avait quatorze enfants à nour- 
rir I II avait pourtant eu la sentence entre les mains, il en cite 
des passages incomplets et il ne paraît pas l'avoir lue en entier. 
Notamment il parle des « amples considérants » dont l'official fait 
précéder sa sentence. Or, il n'y a pas un seul considérant dans 
le texte. On appelle motifs ou considérants la discussion en fait 
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00 eu droit qui précède dans un jugement le dispoaitif oa la sen- 
tence proprement dite. Les motifs ou considérants des juge- 
_ jnents n'existaient pas dans notre anci€n droit. L' officiai d' Amiens 
^■^TÎSB les actes de procédure, puis, sans discussion, sans raisons 
^BjUlèguées, rend la sentence. Qui n'a pas lu des arrêts de notre 
^^^ocien Parlement rendus en quelques mots, quelquefois eu une 
^^seule phrase? Cela amenait des abus et des injustices; la cour 
disait en nominaut les avocats : La partie d'un tel est déboutée de 
sa denutode. Et puis c'était tout. Et pourquoi était-on débouté ? 
N"»jl ne le savait. On ne savait guère mieux pourquoi on gagoait. 
L£* loi du 24 août 179Û a mis un terme à cet abus et aujourd'hui 
toixljugement contient d'abord des considérants ou motifs, qui 
di^Kîutent le droit ou le fait, et ensuite un dispositif, qui en est la 
co Câséquence. La sentence d'Amiens ne contient dune aucun consi- 
dézraiit et ce que M. Berger de Xivrey a appelé ■* d'amples consi- 
déz^^nts, > c'est tout simplement une ample énumération des 
act-^a de la procédure. 

<Zi'e9t d'abord la requête introductive d'instance présentée par 

GaJjrielle qu'il reproduit intégralement; les constitutions de pro- 

cii:c*«urs et élections de domicile; les délégations faites en faveur 

, â» l'official d'Amiens par l'oiBcial et aussi par le chapitre de 

Ko jon pour juger le procès de Gabrielle ; l'indication de la com- 
*-**«tion des parties ; de leurs interrogatoires ; de leur confronta- 
[>ia.;derau(Ûtiondes témoins, sans, bien entendu, indiquer d'au- 
wm« façon ce qui a été dit ou déclaré ; c'est encore l'indication 
^""tin troisième moyeu en cours de procédure est invoqué par 
GaJïriellepour obtenir l'annulation de sou mariage, à savoir la 
P*-*^iilé au troisième degré. Cest La constatation à plusieurs 
■éprises que les parties acceptent bien sa juridiction et refusent 
osUede l'offlcial de Noyon. L'official indique ensuite que la pro- 
Cwiurea été communiquée au promoteur qui a donné ses conclu- 
''OïM. Il vise un certificat d'un médecin et d'uu chirurgien, relatif 

kal'irapuissaûceded'Amervalalléguéecoulrelui.maisbien entendu 
"Us dire ce que contient le certificat, i attesta Uone unius doctoris 
"'Stiici et unius chirurgi super imbecillitate et frigidilate dicti 
l^ allegata. » Il vise l'aveu de d'Amerval que sa première femme 
était parente au degré prohibé avec Gabrielle, Le visa de cet aveu 
est «l'aulant plus remarquable que, d'après la procédure, d'Amer^ 
val a lait, à plusieui'S reprises, l'aveu de son impuissance et par 
^i^t, et dans sea interrogatoires, et que la sentence, qui vise 
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l'ayea de la parenté, ne dit pas un mot de Taveu d'impuissance. 

Enfin il vise les dernières conclusions du promoteur en ces 
termes : « Vu les dernières conclusions du promoteur, par les- 
quelles il ne s'oppose pas à ce que le mariage soit déclaré nul à 
cause de l'empêchement provenant de la parenté au troisième 
degré. » Après ces conclusions, Tofficial ajoute : « Cseterisque 
yisis et mature considéra tis. » Puis ensuite : c après avoir consulté 
dûs docteurs en théologie et avoir recueilli l'avis de jurisconsultes. » 
EhÉAilannonce qu'il rend sa sentence en ces termes : « Nous avons 
déclaré €ft déclarons le prétendu mariage entre d'Am^rval et 
d'Ëstrées attentatoire aux lois et statuts de l'Eglise, nul dés le 
début et par conséquent n'ayant jamais existé. » c II condamne 
ensuite les deux parties à restituer mutuellement les arrhes donnés 
en vue du mariage. » C'est là tout le dispositif et toute la sentence 
proprement dite ; le juge la signe. Tout ce qui suit n*est qu'a&ire 
de forme : c'est le dépôt de la sentence dans les archives de Toffi- 
cialité, c'est sa signification faite aux procureurs des parties et au 
promoteur près la cour spirituelle. C'est enfin la mention que 
Pierre Roche, procureur de d'Âmerval, à la lecture de sa sentence, 
proteste et déclare faire appel. Disons que cet appel, qui ne pou- 
vait être qu'un appel comme d'abus devant le Parlement de Paris, 
n'a eu aucune suite. 

Nous avons beau lire et relire ce document, malgré ce qui a été 
dit et même plaidé devant le Parlement, malgré ce qui a été écrit 
jusqu'à nos jours, ainsi que nous le verrons bientôt, Q nous est 
impossible de voir dans cette décision une constatation quelconque 
de l'impuissance de d'Amerval. L'official François Roze était un 
fort habile homme et la façon dont il a mené cette afiaire le prouve, 
mais il n'a pas recueilli la récompense des précautions prises par 
lui, car tout le monde a attaqué sa sentence en la méconnaissant. 
La position était délicate pour lui. Il avait à juger la favorite 
d'Henri IV, et, fut-il un juge disposé à la complaisance, il ne fol- 
lait pas le laisser paraître et il foÛait, pour que le service à rendre 
au roi fut complet, que sa décision fut non seulement fovorable, 
mais encore inattaquable. Aussi a-t-il apporté un soin extrême à 
se placer toujours sur un terrain parfoitement solide. 

On a ignoré jusqu'à aujourd'hui ce qui s'est passé relativement 
à la prétendue récusation de l'official de Noyon par d'Amerval. 
La vérité ressort de notre dossier. Nous avons vu que Gabrielle 
n'a jamais cité son mari devant l'official de Noyon, par consé- 
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I queot jamais celui-ci n'a eu k le récuser. Nous savons qu'au 
moment ilu procès, Noyon était aus mains des Espagnols et que 
ie eosn âe la justice ^it ioterrompa. Dans celte situation, 
Gabrielle s'adresse au juge le plus voisin, k l' officiai d'Ainîens; 
mais celui-ci, qui veut procéder avec la plus grande régularité, 
ne se ootitente pas d'être accepté comme juf^e, et par Gabrielle 
qui l'a saisi, tt par d' Anierval qui déclare qu'il ne veut être juge 
que par lui et non par l'ofScial de Nojon ; l' officiai François Roze 
exige encore et les délégations en forme authentique de l'official 
de Noyon et ensuite la niênie délégation de la part du doyen et 
des chanoines du chapitre qui administrent le siège vacant ; ceux-ci 
approuvent la procédure commencée et le délèguent pour juger 
le procès. Yoilà donc sa compétence bien établie. 

H s'agit maintenant pour lui de rendre une sentence parfaite- 
mentjoridique. La première cause de nullitèproposée par Gabrielle, 
la contrainte exercée sur elle par son père, ne ressortait pas. à 
notre avis, suffisamment des pièces de la procédure. Lorsque l'of- 
ficial, interrogeant Gabrielle, lui demande quelles ont été les 
contraintes exercées contre elle, elle répond : « que ce aurait 
esté le conima ndement absolu de son père de feire ce qu'il vouloit, 
et cela se fist sous peine de lui désobéir, de sorte qu'elle fut 
forcée... » Un seul témoin de l'enquête, le sieur du Fay, est 
entendu sur ce £ait et il ne parle que des protestations de Gabrielle 
contre la volonté de son père qui veut la marier, et de ses pleurs, 
mais d'aucun acte de contrainte. Le juge ne pouvait pas admettre 
C6 premier moyen. Comment l'Eglise pouvait^-elle annuler un 
mariage par le seul motif qu'une fiUe avait obéi k l'ordre verbal 
de son père, non appuyé de menaces ni de violence, d'aucune con- 
trainte morale ou matérieUe? 

Le second moyeu, l'impuissance de d'Amerval, avait un autre 
incouvénient : quelque bien établie que semble être cette impuis- 
sance par le certificat des deux docteurs, médecin et chirurgien, 
et surtout par les aveux complets et répétés de d'Amerval, l'offi- 
cial devait penser que la malignité publique n'admettrait jamais 
cette cause de nullité comme véritable et peut-être lui-mône 
éprouvait-il quelques doutes et craignaît-il sur ce point l'entente 
daa parties. L'olScial aurait donc été dans un grand embarras si, 
en cours de procès, Gabrielle n'avait pas produit un troisième 
LlDoyen qui est venu sauver la situation. 

Oo s'est aperçu fort à propos qu'Anne Gouffier, la première 



femme de d'Amerral, était cousine, issue de germains, de Gabhelle 
d'Estrées, sa seconde femme, et qu'il n'aTait demandé aucune dis- 
pense pour l'épouser. Dès lors, la procédure indique bien la voie 
que va suivre l'offieial. Les deux premiers moyens de Dullité 
restent au second plan. Tous les efforts du juge s'appliquent à 
éclaircir complètement cette parenté. Il entend six témoins, sur 
lesquels cinq ne sont interrogés que sur ce point. Il réclame à la 
demanderesse une généalogie écrite, et, dés que ce moyen de nul- 
lité est bien établi, son siège est fait, la procédure est terminée. 

Si la loi de 1790 avait existé en 1594, le jugeaurait été obligé 
de donner des motifs sur le rejet ou l'admission des conclusions 
des parties, et nous pensons qu'il aurait rendu un jugement à peu 

près dans ce sens : « Sur le premier moyen de nullité, tiré 

de la contrainte exercée par le père : attendu que la preuve de 
celte contrainte ne résulte pas de l'enquête ; que l'ordre paternel, 
qui n'est accompagné d'aucune violence ni d'aucun acte matériel, 
ne peut être considéré coimne une contrainte sufBsante, ayant 
violé le consentement nécessaire au mariage ; — sur le second 
moyen, tiré de l'impuissance du mari ; attendu que le certiâcat des 
médecins n'est pas concluant ; attendu que les aveux d'impuissance 
formulés par d'Amerval, soit vis-à-vis les docteurs, soit dans ses 
interrogatoires, peuvent avoir pour origine son désir personnel 
de voir annuler son mariage ; — sur le troisième moyen ; attendu 
qu'il est constant que Galirielle d'Estrées, seconde femme de 
d'Araei-val, est parenteau degré prohibé parles canons de l'Égliae 
d'Anne Gouffier, sa première femme; qu'il ne pouvait pas con- 
tracter ce second mariage sans dispenses de l'Eglise et qu'il 
ne les a ni demandées ni obtenues ; — par ces motifs : rejetons le 
premier et le second moyen de nullité proposés et, adoptant le troi- 
sième, « Nous déclarons le prétendu mariage entre d'Amerval et 
d'Estrées attentatoire aux lois et aux statuts de l'Église, nul 
dès le commencement et par conséquent n'ayant pas existé. » 

Mais le juge de 1594 n'avait pas à donner de motifs de son 
jugement ; il les remplace par renonciation que nous avons indi- 
quée des pièces de la procédure, ne reproduisant de ces pièces que 
les conclusions de la demanderesse et l'aveu fait par d'Amerval 
de la parenté ayant existé entre ses deux femmes. Sa sentence 
repousse ensuite implicitement les deux premiers moyens produits 
par Gabrielle, en ne parlant que du troisième moyen, « 
adopté par lui. 
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Devant cette façon de procéder, il n'est pas permis de dire que 
le juge d'Amiens a été un juge complaisant. La sentence n'est pas 
le résultat d'appréciations plus ou moins contestables. S'il annule 
le mariage, c'est eu se basant sur un fait indéniable, reconnu par 
tout le monde, sur un lien de parenté. Le public a cru qu'un juge 
ecclésiastique avait prèfé les mains à une action immorale ; nous 
faisons pas cette étude pour arriver à la réhabilitation de Fran- 
is Roze*. officiai d'Amiens, chanoine prébende, etc., il y a bien- 
C trois siècles. Était-il un juge intègre? Nous sommes heureux 
i';y croire ; mais certainement il était un juge habile. 

Ce qui nous intéresse surtout dans cette affaire, c'est d'établir 
qt». 'aucune accusation sérieuse ne peut être formulée contre 
IT^iri IV, comme ayant abusé de son pouvoir pour faire gagner 
à <3abriell8 un procès que le troisième moyen rendait imperdable. 
A*a«une sentence n'est plus juridique, plus inattaquable que celle- 
Ik - Aussi d'Amerval, qui, après avoir par l'organe de son procu- 
p*»3-r déclaré qu'il en faisait appel, non seulement s'est bien gardé 
te «donner suite à cet appel, mais encore a accepté cette sentence 
p**~ l'acte le plus éclatant qu'un homme puisse faire dans un cas 
I* *~ieil, c'est-à-dire en se remariant. 

Ce troisième mariage aurait été rendu impossible si la sentence 
a^^il contenu autre chose que ce que nous y voyons, et avait 
!""oclamé l'impuissance de d'Amerval. U a en effet fallu que, 
poiirépouser M"° d'Autun. ainsi que nous allons le voir, il éta- 
t. que son précédent mariage était dissous, et pour le faire il a 

i)rcé de produire la sentence, 
X^ testament de d'Amerval, que nous avons reproduit plus 
Iota, 1, est le seul document qui cherche à incriminer Henri IV. 
I^'A^merval dépose chez deux notaires d'Amiens un testament par 
le<iuel il déclare que, « par respect pour le roy... pour obéyr au 
™y-.. par crainte de la vie, » il est sur le point d'avouer son 
imjj-uissance. Par le même testament, il jure devant Dieu et 
devant les hommes qu'il est bien portant et fort capable d'avoir 



V. 



Quel est donc ce triste personnage qui signe cette déclaration 



'■ nous ronseillntig i ceux nae ces questions mtéresseDt de lire U procéAate 
^■^l'annuUlioa du marùii;)! ilc Heari IV etdeUargueril« de Valois. B. N., msn., 
Ini"!* frinçaia 10200. — Fraoç-ois Hoze, en 1596, fut assassiné par des Toiears 
[nallll^al où il allait preodre possession de l'éTêché d'Orléans, anquel 
Qcnri IV teDail ie le Taire nommer. 

Rbv Hibtob. XXX. 1" FAÈC. '■ 



98 DBSGLOZBAUX. 

le 12 décembre 1594, qui la dépose le 17 du même mois chez les 
notaires, et qui, le même 17 décembre', avoue avec détails à 
l'official qu'il est impuissant ; qui le 21 renouvelle ses aveux, 
sous serment devant les deux docteurs, en entrant dans de plus 
amples détails encore? 

Où est la vérité? Est-elle dans son testament? Est-elle dans ses 
interrogatoires ? Nous n'hésitons pas à répondre qu'elle est dans 
ses interrogatoires ; que d' Amerval était réellement impuissant, 
et que QabrieUe disait la vérité lorsqu'elle racontait que son pare 
l'avait mariée à un infirme. Cela ne nous sera pas difficile à 
établir. 

VII. 
Le Procès de iSbi . 

Depuis longtemps cette affaire était jugée. Oabrielle et Henri TV 
étaient morts, lorsqu'en 1651, devant le Parlement de Paris, se 
déroulèrent les débats d'un procès scandaleux qui eut un grand 
retentissement. La duchesse d'Ëlbeuf, fille de Gabrielle d'Estrées 
et de Henri IV, demandait à son frère aîné. César, duc de Ven- 
dôme, la restitution de la part qu'il avait touchée dans la succes- 
sion de leur mère commune. Elle prétendait qu'il était né de 
Henri IV, avant la dissolution du mariage de leur mère avec 
d' Amerval de Liencourt, qu'en conséquence il était enfant adul- 
térin incapable d'hériter, et que la sentence de l'official d'Amiens 
n'avait pu avoir d'effet rétroactif. Elle soutenait ensuite qu'elle- 
même, née après la dissolution du mariage, elle avait seule droit 
de se dire héritière légitime de sa mère. Ce malheureux mariage 
de Gabrielle venait encore, après cinquante-sept ans passés, jeter 
le trouble et la discorde parmi ses descendants. 

On était en pleine fronde. César et son ffis aîné, le duc de Mer- 
cœur, avaient fait leur paix avec la reine et Mazarin. César était 
amiral depuis un an \ et, peu de mois après le procès, le duc de 
Mercœur devait épouser l'aînée des nièces du cardinal. Le duc 
d'Elbeuf et sa femme tenaient toujours pour la fronde. Ils étaient à 



1 . Il prêta serment en quaUté d'amiral en compagnie de son seeond fils, le 
duc de Beaufort, pour la surviTance, le 12 mai 1650. MM. Dupny^ yoI. 775, 
foi. 110, et fonds Saint-Germain 20796, fol. 76. 
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peu près ruinés, et espéraient arracher au Parlement, sous la 
pression des éyénements politiques, une sentence injuste contre 
des adversaires politiques. 

Le procès fut plaidé solennellement à l'audience de la Grande 
Chambre, le 13 juin, par Bataille, avocat du duc et de la duchesse 
d'Elbeuf, et par Pucelle, célèbre avocat de Tépoque, pour le duc 
de Vendôme. Les plaidoiries nous ont été conservées ^ Bataille 
plaida fort convenablement et en termes mesurés un système incon- 
venant; quant à Pucelle, sa plaidoirie fut remarquable. Il flétrit, 
comme elle le méritait, cette fille de Henri lY , qui en 1628 joua 
le rôle d'espion de Richelieu au donjon de Vincennes, pour perdre 
son frère César que le sanguinaire cardinal cherchait à convaincre 
du crime de lèse-majesté. C'est la même qui, vingt ans après, 
venait par un procès scandaleux attenter à la mémoire de Henri 
le Grand, de sa mère et essayait de faire déclarer adultérin ce 
même frère qu'elle avait cherché à livrer à Richelieu. 

Bataille avait laissé échapper dans sa plaidoirie une allusion 
à la calomnie répandue à l'époque de la naissance de César, qui 
lui donnait pour père le duc de Bellegarde. Pucelle soutint que 
César était bien le fils de Henri lY, la meilleure preuve qu'il 
l'était € fut de l'advouer pour son fils, » s'écria-tnil, 

Prolemque fatetur 

Jupiter esse suam 

« Parole qui doit fermer la bouche à la calomnie et qui toute 
seule repond assez à l'histoire scandaleuse du dernier siècle, à 
ces imprimez infâmes; à ces ouvrages d'une main ennemie, escrits 
d'une plume trempée dans le fiel, d'une médisance horrible qui se 
répand en d'autres lieux sur des têtes bien plus illustres que celle 
de ma partie'. » 

L'avocat du duc de Yendôme s'occupe ensuite de la sentence 
de l'ofScial d'Amiens, et, partageant l'erreur commune, parle de 
rimpuissance de d'Amerval, proclamée par cette sentence : 
« Impuissance évidente et certaine, dit-il, qui se rencontroit en 
la personne du feu sieur de Liencourt et qui estant survenue 



1. Arrest de la Cour du Parlement.,, ensemble les plaidoiries à Paris à Tim- 
prlmerie de la veave Guillemot, rne des Marmousets, proche l'église de la 
Magdeleine, 1651. 

2. L'aTocat voulait parler, sans doute, des propos offensants qui couraient 
sur le compte de la reine et de Mazarin. 
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depuis son premier mariage par un accident extraordinaire, jus- 
tifiée par des preuves authentiques, dont la foy ne sauroit être 
révoquée en doute... » L'avocat expose ensuite que le mariage a 
été déclaré nul et que la sentence n'a jamais été frappée d'appel 
comme d'abus, elle a même été acceptée et exécutée par le sieur 
de Liencourt, qui, s^ voyant libre et maître de sa personne, a 
contracté un troisième mariage avec damoiselle Marguerite d'Au- 
thunS € si toutefois on peut qualifier de ce nom d'honneur une 
conjonction funeste qui ne servit qu'à découvrir l'abus qu'il bi- 
sait de ce sacrement et le dessein qu'il avait eu de tromper cette 
damoiselle. » 

Peu après, dit l'avocat, d'Amerval fut assigné devant l'offi- 
cial de Paris par sa troisième femme, qui alléguait encore son 
impuissance pour obtenir la dissolution de son mariage. Ce fut le 
29 février 1600 que fut rendue cette nouvelle sentence : 

« Dicimus malrimonium inter prœfatas partes contractum, licet in 
sacra ecciesia solemnisatum, nullum^ irritum et invalidum fuisse et 
esse et ob ejusdem rei frigiditatem et impotlntiam, quatenus de 
facto processit, illud rescendimus et easdem partes ab invicem sepa- 
ramus, eidem actrici alli nuberein domino permlttentes, dictoautem 
reo ne in posterum matrimonium cum virgine aut aiià quavis muliere 
contrahere prœsumat^. » 

Quand le ministère public eut à prendre la parole, ce fut l'avo- 
cat général Omer Talon qui se leva. Il s'exprima avec une impar- 
tialité qui n'était pas sans mérite à Tépoque. « Ainsy le roy 
Henri le Grand, dans la force de son âge et le milieu de ses con- 
quêtes, dans la condition en laquelle estoit réduite la &mille 
royale, ayant aimé la duchesse de Beaufort, et eut d'elle trois 
enfants naturels, nous ne travaillons pas pour justifier leurs 



1. Marguerite d'Autan ou d'Authun, dame deRuiralet de Ghaudosou Cham- 
pelos, morte à Avignoii le 21 février 1616 et enterrée en l'abbaye de Braisne, au 
diocèse de Soissons. Après la dissolution de son mariage avec d'Amerral de 
Li encourt, elle épousa Henri Robert de la Mark, duc de Bouillon. Elle était fille 
de Jacques d'Autun, s' de Chandos ou Champelos, et d'Élisabetb de Pluners. 

2. Le rapprochement du dispositif de la sentence de l'official de Paris du 
dispositif de la sentence d'Amiens vient corroborer notre opinion : que le juge 
d'Amiens n'a pas adopté le moyen de nullité tiré de l'impuissance de d'Amer- 
yal. En effet, il invoque seulement la violation des lois et décrets de l'ÉgUse par 
un mariage entre alliés au degré prohibé, tandis que l'oflficial de Paris invoque 
en propres termes « rei frigiditatem et impotentiam. » 



VESTaËES. 



ioi 



conscieDces, parce qu'ils en ont rendu compte dans un autre tri- 
bunal. » Ensuite, il expose à grands traits la doctrine du vieux 
droit de la monarcliie : les enfants naturels peuvent être légitimi^ 
par lettres du prince; ils peuvent être ainsi rendus capables de 
posséder des chaînes, remplir des offices, recevoir des donations, 
Se recueillir des legs ; mais le prince, malgré toute sa puissance, 
ne peut les faire héritiers de leurs parents et ne peut les rendre 
capables de succéderai intestat. Aucune des parties présentes 
n'a pu hériter de M™ la duchesse de Beaufort. Ds avaient recueilli 
«ies gratifications et des dons. En 1619 est intervenue entre eux 
une transaction improprement appelée partage, car il n'y a par- 
tage qu'entre cohéritiers. 

Sans pousser plus loin l'analyse, on voit avec queDe rigoureuse 
dialectique l'avocat général arrivait à déclarer que là, où il n'y 
avait pas eu partage, on ne pouvait pas réclamer et revenir sur 
un acte qui ne pouvait pas avoir existé. 

Puis l'avocat général examinait les effets de la sentence de 
l 'officiai d'Amiens et disait : ■ Que si le consentement de ceux 
rjai se sont mariés n'est pas légitime ou qu'ils ne soient pas en 
estai ny en puissance de le contracter {par exemple un homme 
eJéji marié, un prêtre, un religieux) . Il n'y auroit point de sacre- 
ment oy d'obligation, à cause de la résistance, de l'incapacité, de 
l'inhabileté de la personne. Ainsi celui qui seroil impuissant, 
estant comparé à un enfant impubère, n'est pas capable de con- 
tracter. , . en telle sorte que la déclaration portée par une sentence 
de l'official, devant lequel l'impuissance est justifiée, ne déclare pas 
le mariage nul, mais U déclare qu'il n'a jamais esté contracté l^i- 
timement, et remontant jusqu'au principe, elle déclare celui qui 
est impuissant un trompeur, qui a'a jamais reçu la graa: ni l'of- 
fice du sacrement. ■ La conséquence de ce système était que le 
mariage de Gabrielle d'Estrées n'avait jamais existé, que César 
lA la duchesse d'Elbeuf, l'un né pendant ce mariage et l'autre née 
après son annulation, étaient sur le même rang et que la duchesse 
ne pouvait en rien critiquer la naissance de son frère César. 
Toute cette partie des conclusions de l'avocat général repose sur 
cette erreur de fait, que la sentence d'Amiens est basée sur 
l'impuissance de d'Amerval. Dans l'espèce, l'annulation d'uu 
mariage entre alliés avait les mêmes effets; le mariage était * ab 
iuttio Dullam ■ et les conclusions d'Orner Talon étaient toujours 
i justes. 
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La Grande Chambre du Parlement rendit ûnmédiatement on 
arrêt conforme à ces conclusions. 

« La cour a déclaré et déclare les parties de Bataille non recevables 
es demandes par elles foites et contenues en leur requête présentée 
les 29 avril et 20 may et aux lettres par elles obtenues le 7 juin, 
sous dépens, Mt au parlement, le 4 3^ jour de juin 4 654 . Signé : 
Guyset. » 

Quelque actives qu'aient été nos recherches, nous n'avons pas 
été assez heureux pour découvrir le dossier de la procédure suivie 
par la troisième dame d'Âmerval de Liencourt, contre son mari, 
devant l'officialité de Paris. Mais nous en savons assez par un 
&ctum publié avant l'audience au nom de César de YendômeS 
par les plaidoiries de M® Pucelle et par la sentence citée par cet 
avocat pour conclure en connaissance de cause. 

Après le procès d'Amiens, d'Amerval avait pu, aidé par l'opi- 
nion publique, faire croire à tout le monde que l'accusation d'im- 
puissance formulée par Gabrielle d'Estrées était fausse. Après le 
jugement de TofiScial de Paris, proclamant cette fois-ci son infir- 
mité, jugement dont il n'a pas appelé devant le Parlement, Q n'y 
a plus de doute possible. Il était bien réellement impuissant. 
D'ailleurs le juge de Paris n'est pas tendre ni hésitant pour ce 
maniaque de virilité et non seulement il annule ce troisième 
mariage, que d'Amerval a eu la folie de conclure, mais encore 
il lui interdit toute nouvelle union ; tandis qu'il autorise Margue- 
rite d'Autun à se remarier. Aussi, délivrée de ce déplorable mari, 
a-t-elle épousé le duc de Bouillon, dont elle a eu une fille : Louise 
de la Marck, qui a épousé le M^' de la Boulaye. Celui-ci a joué 
un rôle sous la Fronde comme agent de Mazarin. Marguerite 
d'Autun, que certains documents nomment par erreur d'Autun 
de Poyanne, est morte à Avignon en 1616*. Le duc de Bouillon 
lui a survécu de longues années. 

1. Glairembaalt, vol. 1131 MM. B. N. 

2. Nous devons à l'obligeance da savant M. Tamizey de Larroque des rensei- 
gnements sur Marguerite d'Autun. Sa mère, Élizabeth de Pluviers, se maria 
quatre fois : 1* avec Jacques d'Authun, seigneur de Ghandos (peut-être Cham- 
pelos) ; 2* avec Bertrand de Baylens, seigneur et baron de Poyanne, sénéchal 
des Landes, capitaine et gouverneur de Dax, nommé chevalier de Tordre du 
Saint-Esprit le 3 janvier 1599 ; 3"* avec Charles Robert de la Marck, comte de 
Maulevrier et de Braisne ; A" avec Louis de Pluviers, baron de la Roque, nevea 
de ladite Élizabeth de Pluviers. 

Elle fut surtout connue sous le nom de M"' de Poyanne, ce qui explique que 
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VIII. 



Quelles sont pour nous résumer les conclusions de cette étude? 
EUes sont, il nous semble, complètement en Êiveur de Henri IV, 
et c'est le but que nous sommes satisfait d'atteindre. 

Non seulement nous pensons que le roi a été étranger au mariage 
de Gabrielle d'Estrées, mais que ce mariage a été fait contre lui : 
<{a'il fût déjà l'amant de Gabrielle ou qu'il ne le devînt que plus 
tard. Nous croyons encore qu'aucun reproche ne peut lui être 
adressé à propos du procès de nullité de ce même mariage; qu'on 
ne saurait appeler abus de pouvoir son intervention très pro- 
bable vis-à-vis ded' Amerval, lorsqu'il s'est agi d'obtenir la sentence 
de l'official d'Amiens. Il est évident que Gabrielle avait révélé 
depuis longtemps à Henri IV la triste aventure de ses noces, et, 
lorsque le roi, au moment du procès, a &it faire injonction à 
d'Âmerval de reconnaître son impuissance, il se bornait à lui 
enjoindre d'avouer une infirmité réelle. Il ne réclamait donc de 
lui que l'aveu de la vérité, afin de délivrer de liens odieux celle 
qui venait de lui donner son premier fils, celle qui avait toute sa 
tendresse et qu'il songeait d^à à épouser. 

Dbsglozbaux. 



APPENDICE. 



François Roze, prêtre, licencié en droit, doyen de Tinsigne église 
d'Amiens, chanoine prébende et officiai d'Amiens, juge désigné en cette 
cause, par la délégation des parties ci-après nommées, salut dan» le 
Seigneur, à tous et à chacun de ceux qui verront, liront ou entendront 
lire les présentes lettres ; 

Nous faisons connaître que le 24 décembre 1594, dans le procès en 
nullité de mariage porté et pendant devant nous, entre noble et accom- 
plie dame Gabrielle d'Estrées, demanderesse, d'une part; 

le nom de Poyanne soit quelquefois donné par errear à la fille née de son pre- 
mier mariage, qni s'appelait seulement : Marguerite d'Authun. Voir, sur la 
mère, Tallemant des Réaux, édition P. Paris, t. I*', p. 18S. 
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Et noble homme Nicolas d'Amerval, seigneur temporel de Lien- 
court, défendeur, d'autre part ; 

Sur les instances et réquisitions de M« Paul Âccard, pour la deman- 
deresse, et de Pierre Roche, pour le défendeur, procureurs fondés, 
spéciaux de chaque partie, de rendre et prononcer notre sentence défi- 
nitive sur leur procès ; 

Nous avons rendu notre sentence en la forme qui suit et l'avons 
déposée dans nos archives après l'avoir signée. 

In nomine Domini. Amen. 

Vu la procédure introduite devant nous, officiai d'Amiens et juge 
délégué en ce procès de nullité de mariage par dame Gabrielle d'Ë»- 
trées, demanderesse, d'une part ; 

Contre et envers noble homme Nicolas d'Amerval, seigneur temporel 
de Liencourt, défendeur, d'autre part ; 

Vu la supplique revêtue de la signature de ladite demanderesse et de 
quelques-unes de ses parentes, à nous remise, le 27 août dernier, par 
son procureur, par laquelle elle nous exposait, qu'âgée de dix-huit ans, 
elle fut obligée par force et par crainte de son père de se marier avec 
ledit seigneur; qu'elle a vécu avec lui pendant l'espace de deux ans 
sous les lois du mariage avec l'espérance d'avoir les rapports accoutu- 
més et la lignée qui est le but du mariage ; que cependant depuis deux 
auEi'que le mariage a été contracté, elle n'a ni conversé, ni vécu avec 
sondit mari, comme ont accoutumé de faire en légitime mariage les 
personnes capables ; et que si plusieurs fois le s. d'Amerval, désireux de 
tromper sur son impuissance, s'est approché d'elle, il l'a fait en vain et 
sans aucun effet à rendre le devoir conjugal ; ce qu'elle toléra et sup- 
porta sans s'en plaindre ; 

Qu'enfin elle en fit l'aveu à ses parentes, qui d'ailleurs avaient com- 
pris qu'il n'existait aucun commerce entre elle et son mari et qui lui 
donnèrent le conseil de s'adresser à nous, comme juge ordinaire, pour 
obtenir justice; 

Qu'en conséquence, elle concluait que nous lui octroyons l'autorisa- 
tion de faire appeler par devant nous ledit d'Amerval, afin, qu'après 
les avoir entendus l'un et l'autre aux fins de la séparation et de la nul- 
lité du mariage, par une information ayant pour but la preuve des faits 
allégués, nous lui rendions justice; 

Que l'autorisation demandée fut accordée par nous et le défendeur 
assigné par elle, et réassigné sur son défaut; 

Que par lettres de commission en forme authentique du vénérable 
officiai de Noyon, à nous transmises le 1*^ décembre de cette année, 
nous avons été délégué comme son vicaire et son substitut dans cette 
cause et avons été commis en sa place pour en connaître et en décider ; 

Que de plus les vénérables seigneurs, doyen et membres du chapitre 
de l'église de Noyon, nous commettaient et nous déléguaient en leur 
qualité de légitimes administrateurs du diocèse, pendant la vacance du 
siège, ainsi que cela nous a été régulièrement signifié; 
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Que par acte du 15 décembre de la présente année, jour où la deman- 
deresse, comparaissant devant nous en propre personne, a approuvé de 
nouveau, par serment, le contenu de sa supplique et a constitué pour 
son procureur, Paul Accard, procureur en la Cour spirituelle d'Amiens, 
chez lequel elle a élu domicile; 

Que, par un autre acte du jour suivant, ledit Accard, en qualité de 
procureur de ladite demanderesse, a déclaré que outre les moyens de 
nullité de mariage contenus dans la supplique, il proposait un nouveau 
moyen : à savoir l'alliance au troisième degré existante entre les par- 
ties; 

Que, par déclaration du défendeur faite devant nous le 16 du même 
mois, il a constitué pour son procureur Pierre Roche, aussi procureur 
en la Gour spirituelle d'Amiens, et a fait élection du domicile dans la 
maison de Louis de Rély, seigneur de Framicourt, sise en cette ville; 

Que, par un autre acte, il est constaté que le s. d'Amerval a comparu 
devant nous et a déclaré ne pouvoir ni vouloir se défendre devant Tof- 
iicial de Noyon, parce que le frère de ladite dame d'Estrées était, par le 
roi, désigné comme évéque de Noyon; que pour cela et autres causes 
par lui énoncées, il nous acceptait comme juge et se soumettait à notre 
décision. 

C'est pourquoi nous avons ordonné que ledit Accard, procureur de Ja 
demanderesse produirait par écrit les faits sur lesquels nous devions 
entendre les parties, les faits et articles allégués par la demanderesse 
sur lesquels il requérait que d'Amerval fût interrogé ; 

Que nous avons interrogé séparément le défendeur et la demanderesse 
et reçu leurs réponses, leurs aveux et leurs dénégations ; 

Que lors de leur confrontation ils persistèrent dans leurs réponses et 
leurs conclusions ; 

Que par un autre acte nous avons admis les parties à la vérification 
des Êdts allégués ; 

Que la généalogie a été produite, et que nous avons interrogé sur elle 
quatre témoins et reçu leurs dépositions ; 

Que par un autre acte nous avons ordonné que toute la procédure 
serait communiquée au promoteur près la Gour spirituelle d'Amiens; 

Que le promoteur a donné ses conclusions ; 

Que la demanderesse a répondu à un autre interrogatoire auquel nous 
avons procédé d'office ; 

Qu'un docteur médecin et un chirurgien ont donné une attestation 
relative à la faiblesse et l'impuissance alléguées du défendeur ; 

Que les parties ont requis chacune la restitution des cadeaux qui 
furent donnés mutuellement à l'occasion du mariage ; 

Que deux témoins encore furent entendus par notre ordre relative- 
ment à la parenté, le 22 de ce mois ; 

Que par une autre déclaration de d'Amerval il a reconnu la parenté 
ayant existé entre dame Anne Gouffier, sa première femme, et la deman- 
deresse, ledit d'Amerval persistant d'ailleurs dans ses premières reçu- 
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sations contre la juridiction de Tévéché de Noyon et dans les antres 
allégations contenues dans sa déclaration; 

Que par de dernières conclusions le promoteur ne s'oppose pas à oe 
que le mariage soit déclaré nul à cause de Tempôchement provenant de 
la parenté au troisième degrés 

Toutes choses vues et mûrement considérées ; 

Après avoir pris l'avis de docteurs en théologie sacrée et le conseil de 
plusieurs jurisconsultes; 

Nous rendons notre sentence définitive en ces termes : 

Nous avons déclaré et nous déclarons le prétendu mariage entre 
d'Amerval et d'Estrées attentatoire aux lois et aux statuts de l'église, 
nul dès le commencement, et par conséquent n^ayant jamais existé ; 

Et nous condamnons les deux parties à la restitution réciproque 
des arrhes qu'elles ont reçus au moment du prétendu mariage. 

Ainsi signé : François Rozb. 

Sur notre ordre spécial, notre sentence a été lue et signifiée par notre 
notaire greffier à Accard et à Roche eux-mêmes, procureurs des par- 
ties, et au promoteur susnommé, le 7« jour du mois de janvier et les 
jours suivants de l'année du Seigneur 1565, date nouvelle suivant l'édit 
royal. 

Le môme Roche a déclaré au nom du défendeur qu'il protestait en 
appelant de notre décision. 

Nous avons ordonné que le sceau de la Cour épiscopale d'Amiens 

serait apposé sur les présentes lettres. 

Donné et daté comme dessus. 

Signé : Gillet. 

1. Gonclusions définitives du promoteur : Vu la procédure pour cause de 
nullité du mariage de la dame Gabrielle d'Estrées demanderesse^ contre noble 
homme d'Ameryal, seigneur temporel de Liencourt et de Jumelles, accusé et 
défendeur; 

Vu la requête introduite aux fins de ladite nullité, les interrogatoires, les 
réponses, les aveux des parties, même sur l'absence de copulation chamelle et 
les autres actes visés ; 

Attendu que le mariage n'a pas été contracté entre personne pouvant légiti- 
mement se marier à cause du lien de parerUé existant au troisième degré, le 
promoteur ne s'oppose pas à ce que le mariage soit déclaré nul (irritom) le 
22 décembre 1594. Signé : Adrien Vérité. 
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L'Iiistoire de l'arl el en parliculJer l'hiaLoire de la sculpture ont 
possédé, peniJanl quelque temps, en France ul à Paris, un véritable 
Ëdeii. A la tin du itiii' siècle et au commencenmnL du xii°, tandis 
que les victoires des armées fraDçaises accumulaient au Louvre les 
ebefb-<j 'œuvre des peintres de toutes écoles el formaient, en mélao- 
geaal ces glorieus acquêts aux richesses patrimoniales de la France, 
un musée comme on n'en verra jamaia, le bouleversement politique 
dont notre pays était, â l'intérieur, le théâtre, fit tout à coup entrer 
dans le domaine do la Nation et mit à la portée des cotlections 
publiques un nombre considérable de sculptures. Malheureusement, 
l'opinion n'élaît pas encore préparéo à l'œuvre hisloriquê qu'il fal- 
lait entreprendre. Au lieu de recueillir et de classer les monuments 
qui, mutilés par un premier mouvement de flireur égarée, jonchaient 
partout le sol, on proscrivit presque universellement, sans examen, 
tout ce qui rappelait le passé. Les haines politiques ne permirent 
guère ô l'amour de l'art de l^ire entendre sa voix. L'administration 
des musées nationaux, par lâcheté ou par incapacité, se mit à la 
remorque de l'opinion publique. Loin de proléger et d'accaparer 
les monuments, elle encouragea et favorisa le vandalisme. J'ai 
montré ailleurs' combien fut difQcile le sauvetage des rares monu- 
meole qui ont survécu. 

Ce sauvetage s'opéra cependant, grâce au dévouement et au zèle 
éclairé d^un homme de cœur. Alexandre Lenoir, lentement, sourde- 
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ment, modestement, recueillit tout ce qu'il put arracher à la destruc- 
tion, emmagasinant sans cesse, enregistrant sans relâche, risquant 
sa yie quand il le Mlait et protégeant de son corps nos chefs- 
d'œuvre menacés par les baïonnettes. Tant d'héroïsme ne fût pas 
perdu. Le couvent des Petits- Augustins s'emplit d'objets d'art, et la 
France, guérie de sa fièvre et de sa folie révolutionnaires, put admi- 
rer le Musée des monuments français. 

Presque tous les ouvrages de notre sculpture nationale possédés 
par les musées parisiens proviennent des manœuvres conservatrices 
de Lenoir et ne nous sont parvenus qu'en passant par le musée des 
Petits-Augustins. Il est donc inutile de faire ressortir l'importance 
énorme que la fondation de Lenoir aura un jour dans l'histoire de 
l'art. Il suffira de présenter les résultats au public. Mais, à un point 
de vue plus général, il est intéressant de montrer dès maintenant la 
profonde influence que le rapprochement subit de tant de monuments 
d'art exerça sur le génie français et sur le développement des sciences 
historiques. 

La littérature et la science n'auraient jamais suffl, à elles seules, 
à préparer le vaste mouvement auquel nous assistons aujourd'hui. 
Sans doute, dès le commencement du xix« siècle, l'enthousiasme 
fécond de Chateaubriand avait commencé à réhabiliter le grand art 
chrétien du passé. Sans doute, la fameuse mystification de Macpher- 
son et la poésie ossianique avaient éveillé dans le nord de l'Europe 
l'attention publique et aiguisé la curiosité à propos de nos antiquités 
nationales. Mais la littérature académique n'agit pas directement sur 
les masses et ne les influence que par le lent écho qu'elle rencontre 
dans Tart, dans le théâtre et dans la presse. 

Depuis près d'un siècle, la science avait, de son côté, mis à l'ordre 
du jour l'étude de nos origines. A Mabillon, qui refUsait nos 
annales d'après les textes originaux, à Roger de Gaignières, qui rele- 
vait patiemment tous les monuments figurés de la France, avaient 
succédé Montfaucon * , Lebeuf ^ et tant d'autres. Quoique plus portée 
vers les monuments littéraires de notre histoire, l'Académie des 
inscriptions et belles -lettres n'avait pas fermé ses mémoires à 
l'archéologie. Le mouvement s'était même propagé en dehors d^elle. 
Au moment où la Révolution portait ses premiers coups de marteau, 
Millin était occupé à décrire minutieusement et à faire dessiner les 
abbayes et les églises vouées à une prochaine destruction'. 



1. Les Monuments de la Monarchie française, 1729-1733. 5 vol. in-fol. 

2. Histoire de la vUle et de tout le diocèse de Paris, 1754-1758. 15 vol. iii-8*. 

3. On lit dans l'éloge de Millin {Mémoires de la Société des Antiquaires de 
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Il avait été précédé dans cette lâche par Sauvai*, par les rédac- 
teurs des guides destinés aux voyageurs en France^ el par l'auteur 
du Voyage pittoresque de la Francu^. Stpult avait publié en Anglo- 
terre 8CS Recherches sur les Antiquités, et son ouvrage avait élé 
goûté même en France^. Winckelmanii, qui avait ouvert dos voies 
nouvelles à l'bisloire de l'art, allait compter diez nous des adeptes. 
Mais Séreux d'Agincourt, qui poursuivait obscurément ses travauxà 
Rome, n'était pas près de les faire paraître^. Notre pays semblait 
s'être l^seé devancer **, quand La Tour d'Auvergne el Le Brigantse 



/Vance, 1. 111. p. 61) : ■ L'Assemblée consliluante avait ordonoé la destruction 
(Us nmoastëre». Henacés d'une ruine prochaiac, ces tuoauiDenls de la piété el 
lies arU de nos pères allaient disparallrc du sol de la France. M, Hillin s'em- 
pKtU de les Tiûler ', il les parcourt et les décrit. Quoiqu'incomplËles et rédi- 
gée* pour ainsi dire au bruit même des édifices s'évronlant sous le marteau de 
la ikttniclioD, ces descriptions consignées dans l'ouvrage dps AnliquUéi natio- 
NolM sont d'autant pins précieuses qu'elles dous font connaître des monuments 
dont la plupart o'eiistenl plus, t Uillin continua après la Hévolution son œuvre 
•rchéologique. Voyei son Voyage dam lei déparlementi dv, midi de la Fraitte, 
publié de 1807 i ISll; 1 volumes in-8-, 

1. HUtnire el reclierelies dtt antiqaiU^ de la villa de Parti, 3 volumes in- 
fol., composés au xtii' siècle, publiés seulement en 1721. 

3. Corroiel, Bonfons, Du DrcuJ, Germain Urice, PigaDiol de la Force, Dezal- 
lier d'Argenville, pour ne parler que des principaux, 

3. VOfoge pUtoresqae de la France avec la description de loules lex pro- 
tt»eel, ouvrage national dédié aurai par une Société de geai de tellres, LJvre 
paru pu livraisons de 1781 A 1787. 

t. L'ounage de SIrutt avait pénétré en France sous le titre suivant : Angle- 
lare ancienne nu lableaa det niit'urj, usages, armes, habitleinenU, etc., des 
anaens habitants d'Angleterre, etc., ouvrage traduit de l'anglais lie H. Joseph 
SIniU par M U"*, et pouvant servir de suite aux recueils de Monlfaucon et île 
Carlos. Paris, 1789. grand in-4-. 

5. L'Bi*totrt de l'art par lei Monuments, tiepuls la décadence uu J V' siècle, 
jutgu'à ton renouveUetaenl au XVI', ne parut qo'en 1823, 

6. La Société des Antiquaires de Londres comment dés 1779 la publication 
de tes Mémoires, sous le litre d'Ârekieologia. On lil dans les Mémoires de l'Aca- 
démie celtique, tome I, p. 40 et 41 : > En 1780, il se forma à Edimbourg une 
antre Sociélé d'Antiquaires i l'iaslar de celle de Londres ; elle obtint aussi une 
r.barte royale, el le roi s'en déclara encore protecteur. Le premier volume de 
•M Mémoires a paru en 1792, format in-S'. Sou but est de Iraialller à la 
recherche et à la cooservatioD de la langue, de la poésie, de la musique et des 
numuments du liaul paj'S, c'est-i-dire des montagnes de l'Ecosse... Depuis (726, 
il «linte i Corloue une Académie étrusque pour les antiquités de l'Ëtrurie. 
Tout récemment eurure, il vient de se former à Florence une Société qui a 
■iiMt pour objet de ses travaux l'tiistoire ancienne de sa patrie, les antiquités 
It&Uqnes, Elle a déjà publié un volume sur l'origine et la civilisation de» pre- 
mjen babilanls de l'Italie. Enfin, il existe a Copenbague une Société royale de 
l'biatoire el des langues du Nord; i Stockholm, une Société littéraire scaudi- 
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mirent à scruter, avec plus ou moins de suocès, nos origines cel- 
tiques. Cependant, ces efforts îsoIps n'avaient pas amené chez nous 
de résultats pratiques, et la doctrine n'avaîl pas franclii un cercle 
restreint d'érudils et de savants. Les mœurs de la nation française 
n'en avaient pas été pénétrtics. En voici la preuve. De 1782 à <»00, 
les fonctionnaires charges de composer les collections nationales 
s'appliquèrent à repousser du Louvre tous les chefs-d'œuvre de notre 
école et dédaignèrent systématiquement tous nos monuments ' . 

De tous les peuples de l'Europe, nous paraissions donc être le 
moins prédestiné aux grands changements qui allaient se produire 
dans le goitt public et dans les habitudes pittoresques. La réhabili- 
tation de l'art du mojun âge n'aurait peut-être pas encore quitté 
chez nous le domaine de la théorie et no serait pas sortie des livres 
sans la formation inattendue de ce musée des monuments français. 
Il sembla qu'un coup de foudre dessillait tous les jeux. Sans lien 
entre eux, épars dans les rues ou dans les édifices publics, ces monu- 
ments flétris du nom de gothiques n'étaient pas parvenus ù se &ire 
remarquer. Pouvaient-ils provoquer ta moindre estime esthétique de 
la part d'une opinion publique pervertie et en quelque sorte embri- 
gadée par la doctrine académique? Sans parler des actes d'hostilité 
ouverte dont ils furent souvent victimes sous l'ancien régime, on les 
avait oubliés sous leur poussière et dans leur isolement. Leur rap- 
prochement subit les imposa à l'allention. lis apparurent aux con- 
lemporains de celle exhibition comme une évocation surnaturelle. 
C'était bien, en elfel, le passé de la France qui ressuscitait. En 
ouvrant tant de sépultures, la Révolution avait précipité l'œâvre du 
temps et hâté l'avènement de la justice, (iomme l'impie Don Juan, 
elle avait convié les statues de pierre au banquet de l'histoire, et, 
semblables au commandeur ds la légende, les spectres furent exacts 
au rendez-vous. 

Ce n'est pas en vain que la première génération du iix' siècle 
assista au spectacle magnifique que lui donna cette grandiose incan- 
tation. Sous les voûtes du Musée des monuments français, les morts 
et les vivants s'entroparlèrent , et c'esl à ces entrevues que nous 
devons le plus coloré et le plus expressif de nos historiens. Il était 
descendu à l'Ël^sée et au Tartare créés par Lenoir celui qui devait 

nave pour la rénoion IIltAraire dea royaumes du Nord,.., et, U y a A pelae nn 
an, il s'e9t formé, aaprèa de rUalverailë impériale de Moscou, une Société ponr 
la recherche et la publicalioD des antiquités et de l'histoire de la Hussie. s 
Ceci se disait en IS05 quand fut fondée l'Académie celtique. 

I. Alexandre Lenoir, son Journal et le Mmie dti JfonumenU (lançait, 
introduction du lame I. 
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dire : « L'histoire est une résurrecLion. » MicheIeL a déclaré que 
* c'est BU musée des PeLits-Auguslins el noa ailleurs >querhislotre 
s'est révélée à lui. Il a laissé dans un de ses livres une page superbe 
sur lo berceau de cette école historique ipji sera l'Iionneur de notre 
siècle. Voici Topinion de Mjchelet sur l'œuvre de Lenoir : « Que 
d'niucs ont pris dans ce musée l'étincelle historique, l'intérêt des 
gniada souveuirs, le vague désir de remonter les âges I Je me rap- 
pelle encore l'émotion, toujours la même et toujours vive, qui me 
faisait battre le cœur, quand, tout petit, j'entrais sous ces voûtes 
sombres et contemplais ces visages pâles, quandj'allais et cherchais, 
ardent, curieux, craintif, de salle en salle et d'âge en âge... Je cber- 
cb&is, quoi? Je ne sais; la vie d'alors sans doute et le génie du 
temps. Je n'étais pas bien siir qu'ils ne vécussent point tous ces dor- 
meurs de marbre étendus sur leur tombe; et quand, des somptueiu 
monuments du xvi* siècle éblouissants d'albâtre, )e passais à la salle 
basse des Mérovingiens, ou se trouvait la croix de Dagobert, Je ne 
savais trop si je ne verrais point se mettre sur leur séant Ghilpéric 
elFrédégonde'. » 

Mais, n'aurions-QOUS pas ce témoignage direct, il serait bien facile 
de prouver que la France avait trouvé aux Petits-Augustins le germe 
de sentiments et de goûts nouveaux. L'art, sans doute, n'était pas 
prêt pour recueillir immédiatement de très bons résultats. L'élroil 
dogmatisme de David le gênait. Les Grecs et les Romains d'abord ne 
se laissèrent pas facilement costumer en troubadours. Notre art, 
cepucdant, subit la, dés la première heure, une intluence très aen- 
^ble. Le Pausanias ft-aiiçais de Chaussard et sa célèbre description 
du salon de INOti survivent pour nous eu fournir une irréfutable 
démonstration^. Si la première génération de nos peintres historiens 
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1. Ulcbelet, BiitoiTe de la Révolution, t. VI, p. 117. 

3. Vûici l'indlcaU»D des principaux tableaux du Salon de 1806 dont les sujeU 
^pnl «mpruotni â l'bisloire de France ou iospiréft par l'étude des arU du moïen 
Age el de lu Reuiiissance. Nous guivroDH l'ordre dunné par Chaussard dans le 
/■oMMniW françaii : Page 84. N- 24. Honneurs r/mdfu à Raphaël aprèt ta 
mort, tableau de 3 pieds 4 pouces de hauteur sur 6 pieds â pouces de lar^^uar, 
par H. Bergerel, Élère de David. — P. ISO. M- âS. Bitoue el Àbattard, par 
H. Bourdon, élère de Regnaull. — P. 1M8. N- 4Î9. fleuri JV. Tableau de 
IL Richard, elere de U. David. Explication dunuée par l'auteur : le corps de 
Uearï IV est exposé à l'catrée du ca«eau, dans le passage des chapelles souler- 
rsÎDe» de Saiut-DeaU, tel qu'il fut eu 1793, lors de sou cxhumalion. On le 
ITOUT* bien couserré, el les Irails de sou «isage étaleut parraileiueal reconnais- 
ubies. — p. 190. N° 430. Mademoûelie de LavaiHÈre surprise pur LouU XIV, 
Ublean de U. llichard-Fleury. ~ P. IG4. !i° 42t. MademoUetle de Lavattière 
earmdtUe, par le laioie. — P. Ï21. N' 433. Vu chevalier se priparanl aucom- 
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ne fut pas éclalanle, regardons la seconde et nous conslatcronal 
le grand mouvement du romantisme fut préparé dans une certaÎM 
mesure par l'apparition momentanée du Musée des moiiumenls 
français. 

La curiosité se tournait en même temps du côté du moyen âge et 
de la Renaissance. Révoil ne se contentait pas d'emprunter à notre 
histoire le sujet de ses tableaux. Il formait à Ljon la magnifique 
collection que Miliin a signalée et décrite dès iHH ' et qui, acquise 
de 482N à I83D par l'État, est venue fonder au Musée du Louvre le 
département des objets d'art du moyen âge et de la Renaissance. 
Quelques amateurs sacrifiaienl comme lui au goût nouveau. Vivant- 
Denon collectionnait quelques remarquables monuments du moyeu 
âgB% Dufourny n'y était pas insensible'. 

Au point de vue de l'histoire et de Tarchéologie. les résultats 
furent immédiats et immenses. Le temps perdu fut bien vite 
reconquis. Percier, Ballard, Lenoir, Guyol, Imbard, Hyacinthe Lan- 
glois, Willemin', Beaunier% etc., se mirent a dessiner avec une 
incroyable ardeur tous les monuments récemment mis en pleine 
lumière et â portée de l'œil. Leurs dessins se glissèrent dans une 
fbule d'ouvrages et renouvelèrent complètement les habitudes con- 
tractées par le xvin' siècle eo matière d'illustration des livres et de 
reproduction des monuments . Sans arriver du premier coup à l'idéal 



bal, pur U. Richard Fleury. — P. 2?5. N- 509. Bonnevrs rendu* à DuçaetcUn, 
par H. Vallard, èlèie du Regnaall. — P. 231. M* Mi. Jacques Molag, grand 
maître des Templiers, par M. Richard, clèTe de David. — P. 260. N* 362. 
Jeanne de !faearre coaduH ton fils Arthur au tombeait ga'elle a fait élever 
à la métnoire de son époux, Jean IV, duc de Bretagne, par M"' Lortuier 
(llonrielte), éièye àe Regoaull. — P. 106. N- 515. Madame de lavallière, par 
M" Vallain (Nanine}, èlÈTe de MM. David et Sovée. 

1. Lettre A H"* par A.-L. Miliin, membre de l'iDStitut et de In Léipon d'hon- 
neur, contenanl quelques additlous % son Tujroge de Paris à Ljon, Paris, do 
l'imprimerie de J.-6. Pajou, rue de la Harpe, n- II. 1811, ioSr 

2. DtKripUon des objets d'art qui composent le eaàlnel de fev M. te baron 
V. Venon. Monuments Bntii{nes, historiques, modernes, etc., parL.-J.-I. 
Dubois. Parie, 1S26, in-S'; et le grand outrage «ur la collecCiou Danoa avec 
planches. 

3. Voyez le Catalogue de la vente de Dufouruj, Catalogue d'antigutt^s éçyp- 
tiennes, grecques, romaines, sculptarei romaines, émaux et terres émailÛes, 
vitraux peints, etc. Paris, IBIS, tn-8*. 

4. IHiculas-Xatier Wlllemlti, né A Nanc}, le 5 noat 17G3, publia en 1798 an 
outrage intitulé : Choix de coilumes eUtils et militaires des peuples de l'antt- 
qutte', 2 volumes in-roUo. 11 commença en ISOG ta pabIJcalion des Monuments 
français Inédits. 

5. BeaunieretHathler publièrent en iSlQ \i:\xr Iteeueil des costumes fraiu 
etc., d'aprÈ» les mooumeub, manuscrits, peintures el vitraux. 
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I du genre, on était déjà loin do ces planches manircsleineot Irom- 

I Taspect IrisLe el rùbarbalif, qui remplissaienl les Monu~ 
[ tnenls de In manarchie française de Monlfaui»]!! , l'Histoire de 
I Saint-Denis, de Fé!il)ien, eL les grandes histoires provinciales des Béné- 
I dlclins. La production Fut énorme. Tandis que Baltard dessinait aux 
T pDlils-AugusUns les Fragmeots d'Ëcouen démolis en 1787 et rachetés 
I par Lcooir; pendant qu'il gravait les planches de ses grands ouvrages 
I sur les monuments de l'aris' , Lenoir, non content de publier les 
I douze éditions de son catalogue, lUisait paraître, de 1800 à 1821, huit 
I volumes intitulés : Mutée des montmteTu françaii. Il insérait en 
[ même lomps des dissortalions archéologiques dans les Mémoires de 
f tAcadimie celtique et dans ceux de la Société des Antiquaires de 
' france. Il recueillait aussi les éléments de son Allasdes mnnunienls 

des Arts libéraux. Toutes ces publications regorgeaient de gravures. 
De 093 à t8(4>, la moisson recueillie par les artistes qui Tréquen- 
lèrent les Petits-Auguslîns avait été assez abondante pour que deux 
I recueils ou deux albums de gravures, publiés après la disparition du 
1 musée, pussent nousen conserver le souvenir'. Enfin c'est de longues 
I observations poursuiviesau Musée des monuments français qu'est née 
I la seule histoire do la sculpture française que nous possédions, celle 
I d'Emeric David', sur laquelle nous vivons encore, quoiqu'elle date 
I de {8t7. De même, c'est seulement de la reconstitution du musée 
I de Lenoir que pourra sortir un enseignement sérieux el rationnel de 
I notre grand art national. 

L'influence du Musée des monuments français avait dépassé les 
I frontière de la France. Le premier volume de l'ouvrage de Lenoir, 
tialilulé : Musée des monuments français, fut traduit en anglaise 

II et set monuments, le Louvre, SaliU-Cloud, Écoaen et Fontaine- 
lri«, IS03. 

i h titre de ces ouvrages = y^^ pittoruqvet et perspectives des salles 
\ê des monuments français, etc., gravées au t/uria en vingt eitampei, 

r RMtle de Lnvallée. d'après les dessins de Af. Vauielle, avec un texte 
i erpHeattf, par U. de Roquefort. Paris, Didot, 1816, In-folio maiiina. 

Soltvmirs du Uusre des monujnents français, coUeetion de 40 destiiu 
K perrpecafs, çravii au trait, représentant Iss principaux aspects sous leiguets 
1 Wi a pis eansidfrer tous les monuments réunis dans ce Stoiée, dessinés par 
I M- J.-E. Biel, et gravés par MM. yormand père et fils, avec un texte expli- 
', par M. J.-P. Bris. Paris, l'auteur et CariliaD Gœury. CommeDcé en 
|l82t. Icrtnln^ en 1836 

'i. Histoire de ta seulplure française, par Émeric David, avec note* et obser- 
I vatlont par M. Duseignenr, statuaire. Paria, 1853, ia-\1. 

of freneh monuments or nn blslorîi^al and cUronologica] de^ 
IcripUoB af the monuments In marblc, brome and bas-m lier col 1er led in tlie 
l'HOMtini *t ParU ; ornamenled with elcgiint elchin);, tranalated Trom the frencb 
Rbv. Uistob. XXX. I" F&sc. 8 
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Leooir a parlé des témoignages d'admiration domtés par les éCran- 
ger3 à son œuvre. Cicognara lui-même, malgré ses préveDlions contre 
l'arL de la France, flil olilisé, dans son Histoire de la sculpNre, de 
rairc une place aux monumenls îles Pelils-AugusLiiis. 

La disparition du musée de Lenoir laissa à l'aria un vide dont 
l'existence ne tarda pas à se révéler. Ce musée Taisait partie des 
besoins de ta grande ville. Au mois de mai de l'année 4819, 
Louis XVin, qui venait de le laisser détruire, nomma une commis- 
sion de savants et d'artistes chargée de diriger les fouilles entreprises 
dans la rue de la Harpe, près du palais des Thermes. C'est, sinon 
l'acte do naissance du musée du palais des Tliermes et de l'hôte) de 
l^luny, au moins la première constatation de sa conception. M. Albert 
Lenoir a récemment retracé l'historique de la fondation de ce musée'. 
Aux textes qu'il a cités, on on pourrait ajouter d'autres. Dés 1 ttiO, 
le musée des Thermes, sorte do rejeton do la souche coupée en iSld, 
donnait déjà signe de vie, tant il était dans l'esprit de l'époque*. 
En 1824, le musée de la sculpture du moyen âge, de la Benaîssance 
et des temps modernes fht ouvert, sous le nom de galerie d'Angon- 
lèmo, au musée du Louvre, et c'est là gue, depuis plus de cinquante 
ans, le Musée des monumenls français devrait être reconstitué. C'est 
là que, suivant une belle expression du comte de Forbin, directeur 
des musées nationaux en 4847, U est destiné à professer « un cours 
vivant de sculpture française. > 



or Alexandçr L«aoir, Tounder and dïrectur of llie Miiseutu, by J. Grlffitbs, esn- 
member of tlie PhitolBclinic Swiety, Athénée dcaArts, etc., etc. — Paris, prio- 
led at Ihe euglish preBS, n* 939, rue Vangirard. Paris, LeTrauJt, qaai Halaquois: 
LondoD, John Bell. > 1S03, iD-8'. 

I. Le Uun!c da Thermei el de l'kdlel de Clung. Ducuraeots pubiiéa par 
H. Albert Lenoir. Paris. 1881, iR-B°. 

3. lietlre adressée au directeur du Musée du Louvre : « Paris. leSoctobre 1830. 
Honsieur le Directeur. Deux autels antique» en quatre murceaux, érigé* * 
Jujiiler et à Vulcain, ont été livrés au Uuaée le 3 avril 1817, d'aprfea la 
demande qui en fut faite par le miulstrede la maison du roi. J 'apprend» qne ces 
autels n'ont point trouvé place dans les aaltea du Uuaée royal el qu'ils muI 
demeurés jusqu'i ce moment sur un des cmplaumeots qui est derant le qu*i 
du LouTre. Vous savei qu'on restaure maintenant le Pnlais des Thermes. Les 
autels dont U s'anH y seraient convenablement placés. S'ils n'ont cITecliveineivI 
re^u aucune desliaution, comme il serait t craindre qu'en realaiil plus Juog- 
lemps aui inleiapêrics. Us ne fusseut exposés A une prochaine dégradation, je 
TOUS serais particulièrement obligé de les faire mettre à ma disposition. Je 
m'empresserais d'ordonner leur rentrée dans le dépAt des monuments, rue dec 
Pelits-AufjusliQS, jusquA ce que la restauration du palais des Ttiermes fAt 
aclievée, Agréex, Monsieur le Dirc-cteur, l'assurance de ma baute considération. 
Le conservateur des monuments, Cb.-G. Lafolib. « 
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La coDoentration, même momcnlaDèe^ de lanL de monuments au 
siège du musée des Petits-AugusLins n'avait pas été inutile. Une 
véritable propagande archéologique avait été accomplie par ce musée. 
SoQ action survécut à sa durée. On se mit à centraliser dans des 
livres les monuments dont le rapprochement matériel avait été ai 
instructif et si l'écond. De <8JG à j836, le comte Alexandre de 
Laborde publiait par livraisons deui volumes in-folio intitulés : tes 
Momttaents de la France classés chronologiquement et considérés 
<MM le rapport des faits historiques et de l'Élude des arts. Un 
libraire, Oaterwald, lit paraître en ^817 trois volumes in-folio rem- 
plis de gravures, aous ce titre : Nouveau voyage pittoresque de la 
France. Quand la lithographie fut venuealIVanchirlecrayon du dessi- 
.jialeur des inUdélités inhérentes à la traduction du graveur, le Ijaron 
lylor entreprit en 1824 ses Voyages pittoresques de la France. 1^ 
le elle-même venait au secours de l'archéologie et la vulgarisation 
eommençail. Vers 1830, le comte Auguste de liastard mettait la pre- 
mière main à son ouvrage sur les miniatures. De 1838 à 1846 s'im- 
primaient les Arts au moyen dye de Dusommerard. Quelques années 
plus tard, les premières livraisons de la Statistique monumentale de 
Paris voyaient le Jour. Puis se fondèrent la Revue archéologique, le 
Cabinet de Famateur et de l'antiquaire, les Annales archéologiques, 
revues autorisées qui pi-ircnt en main les intérêts de l'art et de 
l'archéologie. Tandis que Hennin menait avec ardeur son vaste 
dépouillement iconographique des monuments de l'histoire de France. 
les pères Cahier et Martin relevaient patiemment les curiosités de 
t'omementation des édillces gothiques. Berly et M. Honnardot fouii- 
avec succès le sol tant de fois rem ué de Paris et reconstituaient 
physionomie disparue à l'aide des pierres et des images. Enfin 
Laœua, Violletle Duc, Didron, le baron de Guilhermy, le marquis 
Léon de Laborde entrèrent en lice et combattirent pour l'art du 
moyen sge et de la Renaissance ou en divulguèrent les secrets au 
(lie. Sollykoff, Sauvageol, La Caze, llis de la Salle formaient leurs 
lUecUons. Dans les sphères politiques, Montalembert et Victor Hugo 
Itaîenl sur Tarchéologie et faisaient la guerre au vandalisme. 
Hteai ne devait donc entraver le mouvement parti du musée des 
ita-Augustins. Rien ne lui man(]ua , pas même la consécration 
lie. Par une heureuse contradiction, ia Restauration encouragea 
déi'doppa les conséquences d'un principe qu'elle avait si malen- 
ilreusement détruit. Après avoir dispersé, sous l'inspiration de 
conseils, l'admirable collection des monuments français, elle 
pour le musée royal, la collection Durand, en 1824, et la 
Rovoii, de 1 828 à 1 830. Le fatal décret du le décembre 1 81 ë 
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avait ét« une fïiiito Irès grave mais involontaire que le gouvernement 
de Louis XVIII et celui de Charles \ semblent avoir eu à cœur de 
réparer. La révolulion de Juillet ne le permit pas. Cependant le cou- 
rant si prononce qui enlralnail !a France vers les éludes historiques 
n'avait rien â craindre du nouvel ordre de choses. La monarchie de 
Juillet, dont le musée de Versailles, alors en formation, révélait les 
goûts et les tendances, continua de favoriser le mouvement de l'opi- 
nion. Elle fit plus : elle entreprit de le diriger. 

En t83J. Guizol, alors ministre de l'instruction publique, institua 
une commission desUnée à devenir plus lard le sous-comité, puis le 
comité historique des arts et monuments. Cette commission ftildivi- 
sée en deux sections, dont l'une s'occupait de la littérature et de Tbi»- 
toire et l'autre des arts. Les recherches archéologiques prenant un 
rapide accroissement, Guizot se préoccupa de ménager à l'hislâiredes 
arts une place importante dans l'organisation de la commission nom- 
mée par lui. a Je me propose, > disait le minisire dans un rapport 
au roi, •.< de foire incessamment commencer un travail considérable 
sur cette matière. Je m'appliquerai à faire dresser un inventaire com- 
plet, un catalogue descriptif et raisonné des monuments de tous les 
genres et de toutes les époques qui ont existé ou qui existent encore 
sur le sol de la France. » M. de Salvandy acheva l'œuvre de Guizot 
en donnant au sous-comité des arts une existence indépendante. Le 
i6 décembre 1837, le sous-comité fut érigé en comité des arlâ et 
monuments. Ce comité, aux termes de l'arrêté d'organisalion, fut 
chargé u de publier tous les documents inédits relatifs â l'histoire des 
arts chez les Français ; de faire connaître lous les monuments d'art 
en France, dans tous les genres ; de faire dessiner et graver pour les 
conserver à l'avenir les œuvres remarquables d'archileclure , de 
peinture, de sculplure, etc.; de donner des instructions sur la con- 
servation matérielle des ruinas, statues, tours, chapelles, cathédrales ; 
de faire des recherches sur l'histoire de la musique â toutes les 
époques du moyen âge -, enfin, de préparer les matériaux pour une his- 
toire complète de l'art en France. » Aujourd'hui, le comité des arts 
et monuments, après plusieurs remaniements, est devenu la section 
d'archéologie du comité des travaux historiques et scientiHques. 
Ënumérer ses œuvres principales serait dresser le catalogue d'uoe 
bibliothèque. Les savantes instructions qu'il publia posèrent les pre* 
mières bases de la science, et, sous sa protection, naquirent ou se 
développèrent la plupart des sociétés archéologiques de nos dépar- 
tements. 

La création de la commission des monuments historiques précéda 
seulement de quelques jours celle du comité des arts et monuments. 
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Ta première de ces commissionB Tut instituée par décision en date du 
29 septembre 4837. Le ministre qui la fondait lui donnait pour mis- 
sion de dresser le classement de tous les édifices du territoire français 
présentant, soit au point de vue de l'histoire, soit à celui de l'archéo- 
logiC) un intérêt suffisant pour être placés sous la protection spéciale 
du gouvernement. EUe fut en même temps chargée de statuer sur les 
subventions à accorder, en donnant son avis snr l'emploi des fonds 
affectés aux réparations des édifices classés, ainsi que de proposer 
(ouïes les mesures de nature à assurer la conservation de nos monu- 
ments et à empêcher les altérations que pourraient leur faire subir 
des restaurations inintelligentes'. 

La commission des monuments historiques fut encore investie de 
la tutelle du musée dos Thermes et de l'hôtel de Oluny, créé par la 
loi du 2t juillet I S45, sur la proposition du comte Duchatel, ministre 
de l'intérieur. C'est l'établissement dont nous avons signalé ci-des- 
sus, en 1819, les premiers sj'mptômea d'existence et qu'on vit appa- 
raître spontanément dès que le Musée des monuments français avait 
été fermé. Partout et toujours, nous retrouvons les traces du liardî 
piomiier de notre archéologie nationale. Quel que soit le sens dans 
lequel nous nous avancions, nous ne faisons que fouler les sentiers 
ouverts par Lenoir au commencement de ce siècle. 

Il est presque inutile de rappeler ici, tant l'œuvre était populaire 
et tant elle est encore présente à tous les esprits, ce que firent pour 
les arls de notre pays deux hommes soutenus par les commissions 
ministérielles, Mérimée et Vilel. D'un autre cflté, on peut juger du 
travail de la commission des monuments historiques en examinant 
les incomparables archives et bibliothèques pittoresques qu'elle a 
données à l'histoire de notre architecture, et dont plusieurs exposi- 
tions publiques ont révélé les immenses ressources. L'inventaire de 
nos richesses d'art, confié à des mains expérimentées, se poursuit là 
avec méthode. La pensée de Guizot a été comprise et est dignement 
réalisée. 

Les livres, les dessins eux-mêmes, les restitutions archéologiques 
ne suffirent pas longtemps à répondre aux exigences de la foule qui 
voulait être initiée et qui demandait des maîtres. Ou contact de tous 
DOS monuments entassés aux Petils-A^ugustins, une doctrine s^était 
dégagée. On entrevoyait enfin les chaînons qui rattachaient les uns 
aux autres tous ces produits de notre travail national. L'enaeigne- 
inoat oral de nos arts était né. Arcisse de Caumont commença en 
4t<30à professer à Cacn son cours d'antiquités monumentales, dont 

t. Cotctoçue du Afust'f de sc\tlp(urf comparée du Tracadéro, p. x.ll> 



448 nÎLlNGBS ET DOCUMENTS. 

les leçons furent immédiatement répandues par une importante 
publication ^ Le même savant fondait à ce moment la Société fran- 
çaise d'archéologie, et, dès 4834, avec le concours de cette Sodété, 
se mit à foire paraître de remarquables travaux sur l'histoire de 
Tarchitecture française dans une revue périodique publiée tous les 
deux mois. Depuis ce jour, la Revue créée par M. de Gaumont n'a 
pas cessé de paraître sous le titre de Bulletin monumental. 

Lorsqu'en 4847, M. de Salvandy reconstitua l^École des chartes, il 
voulut y introduire renseignement de Tarchéologie nationale. Jules 
Quicherat fut choisi pour remplir la chaire nouvelle. Il y professa, 
pendant plus de trente ans, un admirable cours sur nos antiquités. 
Chaque année, le maître consacrait sa première leçon à l'analyse de 
l'œuvre de ses prédécesseurs, et il montrait tout ce que Tarchéologie 
de notre temps doit à la trop courte apparition du Musée des monu- 
ments français. 

Oublions, pour un moment, la grande question d'art qui est en 
jeu. Sans même parler individuellement des ouvrages dont nous 
devons la conservation et la transmission au musée de Lenoir, on 
voit que l'existence du Musée des monuments français fut un événe- 
ment capital dont dépendit, plus que de tout autre, le développement 
des sciences historiques et archéologiques de notre pays. C'est donc 
à Lenoir qu^il faut faire honneur du grand mouvement scientiflque 
dont nous sommes aujourd'hui les témoins. Le Musée des monuments 
français fut le berceau de notre école historique. Faisons tout ce qui 
est nécessaire pour reconstituer ce berceau. Un devoir s'impose à la 
piété des disciples : c'est de rallumer le foyer lumineux d'où, suivant 
la belle expression de Michelet, « l'étincelle » initiatrice est partie. 

Louis CoURilOD. 

1. Cours d'antiquités monumentales, professé à Caen par M. de GaamoQt, 
secrétaire de la Société des Antiquaires de Normandie, membre de la Société 
des Antiquaires de France, etc. — Histoire de l'art dans l'ouest de la France, 
depuis les temps les plus reculés jusqu'au XV W siècle, t. I. Paris, 1830. 
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Les trataux publiés en France sur l'histoire romaine ont élé assez 
nombreux ccLle année. Le plus importanl el celui dont il convieul 
de parler eo comiiiearant est le sepUèrao volume de VUtstoire des 
Jtamatm de M. Ddbut (Hachetlo). C^esL la fin de la grande œuvre 
eatreprjse par l'émineut liistorien eL poursuivie depuis longtemps 
avec une persévérance et une passion toutes romaines. Ce volume 
contient les règnes de Uioclélien, de ConstanLin, de Conslance, de 
Julien, de Jovien, Valenlinicn 1" el Valens, de Graiien, Valenli- 
nien U et Tbéodose. C'est l'hisloire de ce iv siècle que Lampride, 
d&ns un accès d'enthousiasme et par une sorte d'ironie inconsciente, 
appelle le Siècle d'or el qui n'est en réalité que la Un d'un monde, 
période crilique cl agitée où l'immense édifice de la puissance romaine 
commence à se disjoindre et à chanceler, tandis que l'âme antique 
oscille entre les traditions surannées du passé el les nouveautés har- 
dies de la foi nouvelle. Ueux grandes questions dominent l'histoire 
de ce siècle, celle de la réorganisation administrative do l'empire el 
cttUe de rétablissement offîciel du christianisme. 

Dana le tableau rapide qu'il nous trace du règne de Uioclétien, 
M. Duniy montre avec précision suîvaiil quels principes el dans 
quelles vues le système du gouvernemenl impérial fut alors changé. 
L'expérience des derniers siècles avai t prouvé qu'un empereur unique 
ne suffisait pas à contenir les ambitions toujours inquiètes des géné- 
raux et des armées, ni la poussée croissante des invasions barbares. 
II foJlait diviser le pouvoir pour le rendre plus forl. Dés lors, l'em- 
pire, partagé en deus moiliés, eut deux Augustes, dont l'un gardait 
la prééminence sur l'autre, et deux (iésars, subordonnés aux 
Augustes el leurs (Ulurs héritiers. C'était prévenir les révolutions en 
assurant la succession régulière à l'empire par voie de sélection. 
T'était en même temps rendre l'action impériale présente et active à 
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tous les coins de Tempire, dont les firontières^ entourées de popula^ 
tions non soumises^ étaient exposées à trop d'assauts pour qu'une 
seule main réussit à parer tous les coups. M. Duruy admire beau- 
coup, trop peut-être, cette conception nouvelle du gouvernement. Il va 
jusqu'à mettre Dioclétien au premier rang des empereurs 'romains. 
Mais il est obligé d'avouer que, si la théorie était ingénieuse et 
répondait aux exigences politiques du temps^ la pratique en était 
délicate et sujette à toutes sortes de périls. Gomment maintenir 
l'union entre quatre princes différents? Gomment empêcher les riva- 
lités^ la jalousie mutuelle des Augustes et l'ambition impatiente des 
Gésars ? Le système dénotait de la part de Dioclétien de hautes vues 
politiques^ mais il ne pouvait se soutenir que par l'autorité person- 
nelle de celui qui l'avait conçu, et, en consacrant par une disposition 
constitutionnelle la division de l'empire^ il devait aboutir âitalement 
à en précipiter la dislocation. 

Après l'établissement de la tétrarchie vient la réorganisation 
administrative qui en est le complément nécessaire. Depuis Auguste, 
les conditions de la société se sont tellement transformées que les 
anciens cadres ne peuvent plus subsister. Dioclétien les brise résolu- 
ment. Les dernières apparences républicaines disparaissent. La Qc- 
tion de la délégation du pouvoir par le peuple à l'empereur s'évanouit. 
La souveraineté; qui autrefois appartenait au forum et à la curie et 
que l'empereur n'exerçait que par procuration^ Dioclétien la convertit 
en une sorte de droit divûi imprescriptible. Il la gère non plus en 
magistrat suprême^ mais en monarque qui règne sur des sujets. II 
enlève au Sénat le peu d'autorité qui lui reste. Le gouvernement 
repose désormais sur une hiérarchie de fonctionnaires dont l'empe- 
reur est le seul maître. Gâché au fond de son palais comme un des- 
pote oriental, il tient en main toutes les provinces, dont il a aug- 
menté le nombre et réduit l'étendue pour y rendre la surveillance 
plus efficace et la justice plus prompte. L'Italie et la ville de Rome 
perdent leurs privilèges pour n'être plus que des circonscriptions 
banales comme les autres. Le Consistoire sacré remplace le Sénat; 
de nouvelles lois sont promulguées ; l'assiette de l'impôt est modifiée. 
L'empereur porte partout son esprit réformateur et la société réor- 
ganisée jouit en paix de l'ordre et de la sécurité. 

A la fin de son histoire du règne de Dioclétien, M. Duruy aborde 
la grande question du christianisme, la question vitale du monde 
romain à celte époque, celle qui va s'agiter dans les règnes suivants, 
autour de laquelle vont tourner toutes les ambitions et toutes les 
rivalités. Gette question délicate, et dont il est difQcile de parler sans 
passion, M. Duruy la traite en historien, moins préoccupé de oon- 
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lU d'absoudre que d'expliquer, et avec une modération qui 
loi a valu naguère un peLit sermon académique. Il est permis de ne 
pas élre de son avis, mais on ne saurait mettre en doute son impar- 
tialité et sa bonne Toi. 

Qu'il y ait ou des excès commis et des iniquités, cela est certain, 
et H. Dumy ne songe pas à te nier. Mais il n'est pas moins certain 
qu'en plus d'une circonstance les chrétiens ont mis contre eux les 
apparences légales. On conçoit qu'un empereur comme Dioclélien, 
dont l'unique fîouci était do tenir en main son immense empire, ait 
pu se préoccuper de certaines révoltes qui à tort ou à raison lui 
paraissaient compromettre la sûreté de son gouvernement. Son ins- 
tinct politique l'avertissait que dans les villes et les camps s'agitait 
sourdement un monde obscur, rebelle à l'esprit de la société qu'il 
venait de réorganiser, et il e^t tout naturel qu'il ait cherché â peser 
sur toutes ces âmes qui lui échappaient. 

Avec la même mesure qu'il porte dans le récit des persécutions 
sous Dioclétien, M. Ouruy réduit la légende de Constantin à des pro- 
portions vraisemblables. 

Dans cette histoire, où la passion religieuse a voilé ou dénaturé les 
bits, on marche dans les ténèbres et il faut n'avancer qu'avec cir- 
conspec(4on. La guerre qui inaugure le règne de Gonslanlin est^lle 
une guerre d'ambition ou la lutte suprême du christianisme et du 
paganisme? C'est une guerre d'ambition, répond M. Duruy, un con- 
flit tout humain, semblable à ceux qui avaient porté au trône les 
empereurs précédents; mais il eut les effets d'une guerre religieuse, 
parce que le vaincu avait cherché son appui parmi les païens ou les 
dissidents, a Lorsque Constantin vit les êvêques orthodoxes do 
rOrient l'appeler leur sauveur, et la foule de ceux dont le succès 
détermine les croyances passer à la foi nouvelle, il se trouva plus que 
jamais fortifié dans la pensée que l'avenir était aux chrétiens et que 
la sagesse politique conseillait d'aller à eux. » Ainsi, ce que la 
tradition chrétienne regarde comme une conversion n'est pour 
M. Duruy qu'un acte de politique avisé. Le labarum n'est pas 
un étendard miraculeux , mais un signe de ralliement dont le 
paganisme a fourni les éléments et le nom. Après sa victoire de 
3(2, Constantin se conduit en païen et célèbre les fêtes triom- 
phales suivant les rites accoutumés. L'édit de Milan n'est pas 
un acte chrétien; il proclame la liberté des cultes et accorde la plus 
complète liberté des pratiques religieuses; mais les princes qui le 
siunent y prennent comme par le passé le titre païen de souverain 
pontife. L'empereur accueille les chrétiens, mais aussi les païens. 
U correspond avec tes chrétiens par l'entremise de son secrétaire. 
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l'év^uc Hosius, mais il correspond aussi avec Iob païens et 
de décréter l'apothéose de Dîoclélien. Il liâlit des églises, mais bâtît 
aussi des temples nouvcaiLX et conserve les anciens. Il donne des 
privilèges aux églises, mais c'est seulement pour les assimiler am 
temples, qu'il ne dépouille pas de leurs immunités sécul^rcs. En 
résumé, dans l'œuvre de Constantin, M, Duru)) roconnail plutôt une 
politique qu'une religion. Quant à Julien, il le juge avec sévérité, 
mais aussi avec justice. Il ne pardonne pas au sectaire qui eut le 
tort de marcher au rebours du monde, mais il est dément pour 
l'homme à cause de ses vertus et se refuse à épouser les baines dont 
la fureur chrétienne a chargé l'aposlat. 

On voit par ce rapide aperçu l'intérêt du dernier volume de 
H. Duruy. On y retrouve toutes les qualités qui distinguent Les 
volumes précédente, une science solide et qui inspire d'aulâat plus 
de confiance qu'elle cherche moinsà s'étaler, une connaissance juste 
et proronde de l'antiquité, une grande hauteur de vues, enQn un stylo 
rapide qui donne aux choses du relief et anime l'histoire. 

L'ouvrage se termine dignement par un brillant tableau de la 
grandeur et de la décadence romaines; dans ce résumé général, 
l'auteur, arrivé au terme de sa lâche, se retourne pour jeter un der- 
nier coup d'œil sur cet ancien monde où il a vécu de si longues 
années et qu'il quitte à regret avec ce naturel senlimenl de tristesse 
qu'éveille dans son âme romaine la lin du monde romain. 

L'ouvrage de M. Ernest UESJiamns {Géographie historique et 
administrative de la Cavle romaine. Hachette) nous montre l'œuvre 
du génie romain dans le champ restreint d'une province. Deux 
volumes déjà parus ont présenté la géographie physique de la Gaule 
et l'histoire de la conquête. Le troisième volume, dont nous avons à 
rendre compte ici, a pour ohjet de faire connaître l'organisation même 
de cette conquête, ou, pour mieux dire, la conquête elle-même, mais 
par les institutions. Il traite de la province et de la cité. 11 se divise 
en deux parties^ d'importance et d'étendue fort inégales : l'une 
embrasse l'arganisalion de la Gaule depuis César jusqu'à Dioclélien; 
l'autre considère la Gaule après la tétrarchie. Nous n'insisterons pas 
sur cette deuxième partie, qui ne se compose guère que de tableaux 
synoptiques, dressés avec beaucoup de soin et de méthode d'après les 
données fournies par la liste de Vérone, la table de S. Bufus, le texte 
d'Ammien Marcellin, la liste de Polemius Silvius, la Noiitta provin- 
ciarum et eivitatum Gulliae et la NuliHa difjnilaium. La première 
partie est plus complexe et porls sur une période jusqu'ici pou étu- 
diée, mais que des documents nouveaux permettent aujourd'hui 
(l'éclaircir, Elle contient six chapitres. On y voit d'abord ce que 
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Ole dans la période de transilion qui s'étend entre la con* 
r César el l'organisation du pays par Auguste. M. Desjardins 
a liste des commaDdanls militaires, légats de César. d'Antoine 
'Octave, qui ont gouverné la Gaule pendant cet espace de vingt- 
<]iutre ans. Il précise la condition des cités {coloniae latinae, foe- 
dfratae, liberae, sHpendiariae] et cherche à reconstituer d'une pari 

tio personnel administratif de la province avec ses attributions légis- 
lativee, judiciaires et financières, d'autre part le personnel adminis- 
tratif des cités, l'ordre des me^'istraturcs municipales, ainsi que 
leurs fonctions civiles et religieuses. Mais tout cela n'est pas déilnitif. 
Ce n'est que sous Auguste ((ue commence véritablement l'organisa- 
Uon régulière de la Gaule. Après une esquisse rapide de laconstitu- 
»n de l'empire el de l'administration centrale, M. Desjardins étudie 
c«nventwi de Narbonne, qui détermine la division de la Galtia 
Om<ifa en trois provinces avec soiiante cités, auxquelles s'ajoute la 
TO'vince de Narbonnaiae avec vingt cités. 11 énumère ensuite les éta- 
^semenls d'Auguste en Gaule après le convenais de Narbonne, 
pA v«i Kotnae et AvgvHi, le CondHum Galliarum, le culte des Lares 
llt*^-uf(cj, et passe en revue les dilTérentes mesures qui assurèrent la 
>8]iérité des cités gauloises et des colonies. Un tableau dos cités 
Ruloises à la mort d'Auguste termine ce chapitre. Le chapitre FV 
<>t-is montre l'administration provinciale et municipale de la Gaule 
^''t»-* ta mort d'Auguste et Dioclétien. Il débute par un tableau chro- 
"^Icfcgique el synoptique des gouverneurs de la Gaule pendant cette 
_pe*'i<3de et un aperçu de l'histoire intérieure de la Gaule sous les 
ïrs, les Flaviens et les Antonins. Puis vient l'étude de l'adminis- 
*t4on proprement dite. M. Desjardins nous Mtd'abord connaître la 
^^bonnaisc avec ses magistrats politiques et financiers, ses impôts, 
service de recrutement et ses postes. De la Narbonnaise, il passe 
: Ttvs Provinciae : il y considère dans le même détail le service 
impôts, la douane, l'organisation militaire, l'administration des 
*^i»aJnes impériaux et l'administration municipale en général. La 
~Ustitntion religieuse de la Gaule remplit le cinquième chapitre. 
Boiin le chapitre VI, qui termine la première partie, présente le 
B administratif des cités vers le n' siècle de notre ère, chacune 
6 «es calés étant prise à part et l'auteur résumant les documents que 
I* "^O possède sur chacune d'elles. 

^ volume que nous venons d'analyser se compose en grande 

, P^HJe, comme on l'a pu voir, de tableaux el de catalogues. Mais si 

^'^Aë qu'en soit l'apparence, il est loin do ressembler â un répertoire 

ou à UD djctioonaire. J'en donnerais une idée bien iroparfïiite si je 

n'ajoutais que les tableaui et catalogues qu'il contient sont reliés 
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cnlre eux et commentas par des chapitres d'une sdence ausu vive- 
ment présenléc que sûrement étahliej pleins de renseignements et de 
vues sur l'administrai ion romaine en général, nourris de digressions 
historiques, épigraphiques, archéologiques, et illustrés d'un grand 
nombre de caries et de planches. C'est plus qu'un ouvrage à cmsul- 
ter, c'est un ouvrage à lire. Nous attendons avec impatience la suite 
de cette magistrale publication, l'un des plus solides monuments 
qu'on ail élevés à l'histoire de nos origines nationales. 

De la Gaule, nous passons à l'Afrique avec M. Tissot. Sa Géogra- 
phie comparée de la province romaine if Afrique [ia-i". Imprimerie 
nationale} est une œuvre considérable, commencée il ; a plus de 
trente ans, interrompue et reprise plusieurs Tois suivant les vicissi- 
tudes d'une brillante carrière diplomatique, achevée en&n en 1881 
et qui aurait été publiée dès cette époque si l'occupation do la Tunisie 
n'avait pas donné le signal d'explorations nouvelles dont l'auteur a 
tenu à consigner les résultats dans son travail. Le premier volume, 
le seul qui ait encore paru, se divise en deux parties d'étendue à peu 
près égale et qui traitent, l'une de ia géographie physique, l'autre de 
la géographie historique et de ia chorographie. 

Dans la première partie, M . Tissot considère la province d'Africpie 
au point de vue de l'orographie, de l'hydrographie, du climat et des 
productions naturelles. Il recueille avec un soin minutieux toutes les 
indications de montagnes, de fleuves, de lacs, de promontoires, d'Iles, 
toutes les données sur le sol, les minéraux, la flore, la f^une, la cul- 
ture, qui se trouvent éparses dans les écrits des géographes et des 
auteurs anciens ; il examine la valeur de ces traditions, les compare 
avec les témoignages des géographes arabes et des voyageurs 
modernes et dresse pour ainsi dire la carte physique et économique 
de la province. Il y avait là une étude fort délicate qui exigeait, outre 
la connaissance approfondie des textes, une grande sûreté de coup 
d'œil topographiquo et beaucoup de circonspection. M. Tissot y a 
par^itement réussi. Certaines discussions sur l'identification do tel 
ou tel nom de montagne ou de rivière sont des chefs-d'œuvre de cri- 
tique prudente, où l'auteur laisse voir non seulement qu'il a vu de ses 
yeux les régions qu'il décrit, mais encore que toutes les méthodes 
de la sdence contemporainelui sont familières et qu'il est aussi àson 
aise pour parler de l'arabe el du berbère que pour interpréter un 
texte grec ou latin. Les dent chapitres sur l'orographie el l'hydro- 
graphie sont excellents d'un bout à l'autre. Tous les problèmes ne 
sont pas résolus, il resle encore bien des incertitudes, et M, Tissot est 
le premier à le reconnailre, n'étant pas de ceux qui s'obstinent à 
imaginer coûte que coûte une solution ; mais toutes les fcns qu'il a 



I 



en mains des éléments do déœonslralion suffisants, il les met en 
œuTre avec une lelle clarté et une telle précision qu'il emporte la 
couvictinti du lecteur. Je citerai en particulier les pages relatives au 
Bagrada et au Muthul, son affluent. En réunissant et en commen- 
iaai les textes de Pol^he, deSallusle, deCésaretd'Appien, M. Tissot 
reconstitue le cours de ces deux fleuves et montre de quelle manière 
l'estuaire du Bagrada s'est modifié à travers les siècles depuis l'époque 
punique. Je citerai encore l'élude si curieuse du bassin des Chotts, 
élude qui parait avoir de bonne heure passionné M. Tiaaot, puisqu'il 
lui a consacré une de ses thèses de doctorat [de Trilonidc lacu, 
Dijon. i^&3\ el qu'il y est revenu à diverses reprises, notamment à 
propos du projet Roudaire sur la mer intérieure. Il n'alTlrmc pas 
plus qu'il ne nie l'existence d'une comnnunicaliou entre le Chott-el- 
Djerid el la Méditerranée aux temps historiques, mais il constate 
que certainement à l'époque romaine cette communication n'existait 
plus. 

La deuxième partie du volume présente la géographie historique 
fie l'Afrique avant la conquête romaine. Elle commence par un cha- 
pitre d'elbnographie. Quelles sont les populations primitives de la 
rê^OD? Ce sont, dit M. Tissot, des populations entièrement distinctes 
de» trihus noires ou soudaniennes. Les anciens leur donnaient le nom 
de Ldb^ens et on peut leur attribuer Ja dénomination générale de 
Berbères. L'unité de celle race berbère est attestée par celle de la 
langue qu'elle parle. Son ancienneté résulte de ce double fait 
aujourd'hui bien constaté que celle même langue explique le sens ou 
reproduit la physionomie de quelques débris de l'idiome libyen que 
nous a légués l'anliquilé et que les earaclères qu'elle emploie se 
retrouvent sur les monuments libyens de l'époque punique. Les 
diverses tribus de cette race berbère portaient différents noms, dont 
H. Tissol cherche à déterminer l'origine en les rapprochant de eer- 
Uîns noms encore usités aujourd'hui. C'est ainsi qu'il marque l'éty- 
xoologie A'Africa, de Getuti, deNumidae, de Mauri, etc. Ac^tédela 
race berbère, il signale plusieurs éléments ethnographiques de pro- 
venance étrangère, des éléments aryens, venus du nord à une époque 
où l'Afrique el l'Europe n'étaient pas encore séparées par le détroit 
de Gibraltar, des éléments ibériques venus également du nord, enlln, 
venant de l'orient, des éléments kouchites, helléniques et phéniciens. 
Après avoir ainsi monlré de quels éléments se composait la popula- 
tion de l'Afrique, il s'attache aux tribus berbères ou libyennes qui en 
conatiluenl le fond; il étudie leur réparlition géographique et décrit 
leurs mœurs telles qu'on peut se les figurer d'après les auteurs 
Bs rares monuments qu'elles ont lusses. 
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Avec le cbapitre IV nous entrons dans la géographie puremesL 
punique, il y a peu de chose sur l'origine de CarLhage. M. Tisaol ne 
partage pas le scepUcisme absolu de Melt/^r' sur cette question 
encore obscure cl s'en lient à la tradition qui place la fondation dn 
Carthage dans la seconde moitié du ix' siècle. Il expose de quelle 
fai^on s'est établie la puissance cartiiaginoise et cherche à dctermioer 
l'éleuduQ de son terrïtoireà l'époque où commence véritablement son 
histoire, c'est-à-dire au ti* siècle, au moment où, menacée par les 
envahissements de la race hellénique, elle est obligée do rompre avec 
ses habitudes de politique passive. Ce territoire était restreint et ne 
comprenait pas les deux tiers du Beyiik de Tunis. Carthage ne pos- 
sédait guère que la région qui l'entourait immédiatement. ■ Elle 
s'était agrandie en propriétaire plutôt qu'en conquérante, cherchant 
une banlieue de rapport plutôt qu'un empire territorial, o M. Tissot 
essaie ensuite de marquer l'emplacement des localités puniques dont 
les noms ne reparaissent plus à Tépoipie romaine, les talomtes, 
Megalopolis, Tynèg la Blanche, etc. , et en passant signale l'endroit 
précis où selon lui eut lieu la défaite de Régulus. La topographie de 
Carthage remplit les chapitres suivants. Il s'agit d'abord d'établir 
nettement la situation de la ville dans la presqu'île, puis de reconsti- 
tuer son système de défense- Ce système se compose d'un mur 
simple pour la partie de la ville qui tkît t^e à la mer et d'une triple 
enceinte pour la partie qui est tournée vers l'intérieur des terres. 
Cette triple enceinte, analogue à celle de Thapsus, et dont quelques 
traces subsistent encore, allait d'une mer à l'autre et fermait la pres- 
qu'île, Après la description des défenses eitérieures vient celle des 
défenses intérieures, dont le nœud était la citadelle de Byrsa, ainsi 
que la description des ports, port de guerre et port de commerce, et 
la description de la nécropolo. Cette analyse topographique aboutità 
un récit détaillé du siège de Carthage par Scipion, oii l'auteur suit 
pas à pas sur le terrain l'armée romaine depuis son point de déliar- 
quement jusqu'à travers les rues de la ville. Un tableau rapide de la 
Carthage romaine termine le volume, lequel est complété par deux 
notes en appendice (A. V Atlantide. — B. Les Cales des port» 
tTUfique et de Carthage) et par un index alphabétique. Plusieurs 
cartes guident le lecteur au milieu des discussions topographiques 
du texte. 

Tel est, rapidement analysé, cet important ouvrage, qui fera 
époque dans l'élude des antiquités afi-icaines, mais dont malheureu- 
sement l'auteur ne pourra pas recueillir le sucùs. M. Tissot est mort 

1. Gescdit/t/e der Carihager, l, |i. 111. 
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ou moment où celle province d'Afrique, qui avait fait la uongUtnle 
préoccupation de sa vie el à laquelle il ètail toujours obstinément 
revenu, s'ouvrait de toutes parts à la science française^ Son vœu le 
plus cher eût (*té sans doute d'y retourner encore pour y cherclicr la 
solution des problèmes que ses voyages d'autrefois, accomplis dans 
des temps difliciles, Tavaient obligé d'ajourner. S'il n'a pu réaliser 
ce vœu, du moins n'a-t-il cessé d'avoir ses regards tournés vers 
l'Altique, suivant de loin toutes les explorations nouvelles, prodi- 
guant aui voyageurs les conseils de &a science et de son expérience 
et demeurant jusqu'à ta fin le patron et comme le chef des missions 
archéologiques en Afrique. 

Parmi ces missions, l'une des plus fructueuses a été celle de 
M. Gjcn4t, qui, à diverses reprises, a parcouru la Tunisie et a rap- 
porté une ample moisson d'observations lopographiques et de docu- 
meuts épigraphiques. Une première relation a paru en 1883 sous le 
titre à' Explorations épigraphiques cl ardiéohgùjties en Tunisie, 
4" fascicule (Paris, Thorin]. Nous avons aujourd'hui sous les yeux 
vn deuxième fascicule de cette publicalion ' . Ce fascicule contient les 
3^ul(at« d'un voyage dans deux régions jusqu'ici peu explorées, dont 
jl'une va de Zaghouan et Hamniamel au nord jusqu'à Kairouan et 
Souse au sud, et dont l'autre longe la frontière algérienne, du Kef à 
'ca. Les deux parties du fascicule correspondent à cette division 
phique. Il serait difilcile d'analyser un ouvrage qui n'est pas 
lire chose qu'un recueil d'inscriptions et de renseignements topogra- 
ihiques. Je ne puis que signaler certains détails particulièrement 
Dléressants. Sur plusieurs points, M. Cagnal a réussi à déterminer 
■ 'emplacement de villes anliques, iXUpenna, par exemple, à Hen- 
Kshir-fragha (n" 23), de Thaca a HenchiT-Zaktoun [a" 34] et de 
c=ol(mia Tkuburnica (n° 469). Grâce à des bornes miUiaires, il précise 
l« direction des voies romaines, notaoament de la voie qui allait de 
"SFht^urbo Majm à Mediccera [a" 28). Si les épitaphes sont en majo- 
ciléetsi la plupart d'entre elles n'apprennent pas grand'chose en 
c9«hors de l'onomastique africaine, quelques textes dans le nombre 
cviéritent d'attirer l'altention : une inscription relative à treize per- 
9<Huiage3 réunis en société fermière pour percevoir les imp6ts d'un 
Kdunicipe (n" 1 0|, trois autres qui permoltent d'entrevoir la condition 
et' l'administratiou de la ville de 'Thaca (u°' 34, 3S, 36) ; une autre, 
trà curieuse, rapportant la délibération des magistraU d'uue ville en 
VtMHineur d'une jeune (Ilie morte, quid et a quibut in metnariam 
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eju» honorum, in parentum ipsius consolaltonem fieri 
ln° 79) ; enlin plusieurs fragraenls d'un règicment de cotiège funé- 
raire, dèlcrminaiil la ïumma honoraria exigible des dignilairus, leun 
droils et leurs devoirs, les amendes dont les membres du collège 
peuvent être passibles, les mesures destinées à sauvegarder la for- 
tune de l'association, les dispositions à prendre pour les funérailles 
des associés (n° 222). Je relève encore des détails inlérossants sur les 
carrières de marmor numidicum à Chemtou et sur les procédés 
antiques d'eiptotlation. Le volume de M. Gagnât a toutes les qualité 
que doit avoir un travail de ce genre. Il est exact, précis, mélbO' 
dique, et témoigne d'une science épigraphique très sûre. Il est à 
souhaiter que l'auteur noua donne une exploration complète de la 
Tunisie. S'il doit encore publier d'autres fascicules, nous lui deman- 
derons de vouloir bien y joindre une table des noms propres et uu 
index alphabétique des matières. Actuellement, on n'a d'autre res- 
source que de feuilleter page par page son volume lorsqu'on veut ; 
retrouver une indication. 

Ce n'est ni une période de l'histoire romaine ni une province de 
l'empire qu'étudie M. Micbel, agrégé à la Faculté de droit de Paris. 
Il traite du Droi( de cité romaine (Larose et Koroel, iii-S», 374 p.). 
Comment acquiert-on la qualité de citoyen romain ? Quels sont les 
avantages attachés à celte qualité? A quels signes extérieurs ae 
reconnait-elle? Telles sont les trois questions qu'il se propose d'exa- 
miner dans une série d'études d'épigraphie juridique. Le volume 
publié cotte année n'a Irfut qu'à la troisième question, M. Michel 
ayant cru devoir réserver pour un travail ultérieur les deux autres, 
qui sont beaucoup plus complexes et soulèvent une foule de pro- 
blèmes de droit public et de droit privé. Les signe^ distiactifs de la 
cité romaine sont au nombre de trois : le costume, la langue et le 
nom, de là la division de l'ouvrage en trois parties. Ue ces trois par- 
ties, les deux premières sont très courtes. Pour ce qui est du cos- 
tume, M. Micbel montre, par un assez grand nombre d'exemples tirés 
des auteurs et des inscriptions, que la toge est le vêtement officiel du 
citoyen romain et iju'il perdait le droit de la porter lorsque, par suite 
de certaines condamnations, il était privé de ses droits civiques. Pour 
la langue, il soutient que, si tous ceux qui pariaient latin n'étaient 
pas nécessairement des citoyens, tous ceux qui étaient citoyens 
étaient tenus de parler le latîn. Cette tlièse est très contestable. Elle 
se fonde sur un seul texte de Dion Gassius, et ce texte est loin d'étro 
probant. Ce chapitre pourrait être supprimé avec avantage, d'aulant 
plus que, sur les treize pages dont il se compose, dix envii 
remplies par le commentaire d'une inscription qui n'a abs 
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■jnicuD rapport avec la question. Du reste, les deux premières parties 
\^ livre de M. Micbel ne méritaient pas d'être traitées à part : len 
rations qu'elles conliennenl sont d'un intérêt secondaire et poii- 
rnient trouver lour place dans une introducliou. Le vrai sujet corn- 
nience avec la troisicrao partie [du nom) , le nom étant par excellence 
la marque distlnctive du citoyen romain. Après avoir montré que le 
non) officiel du Romain comporte cinq éléments, le praenomen, le 
1 jfentilitium, le tognomen, Tiridication de la liliation et celle 
e la tribu, M. Michel consacre un chapitre spécial à l'élude de cha- 
Fcoo de ces éléments, l'our le praenomen, il considère les prénoms 
usuels gui se rencontrent dans toutes les genlm, les prénoms parti- 
culiers à telle ou telle gens, les prénoms démodés, les prénoms con- 
lempordnsde l'empire; le chapitre se termine par l'examen des doux 
questions suivantes : une famille appartenant â une gens donnée 
pouvait-elle choisir arbitrairement les préuoms de ses enfants? A quel 
moment le prénom était-il attribué? L'auteur conclut, d'une part, que 
t de choisir le prénom restait réservé à la gem; d'autre part, 
> le prénom était attribué le jour où l'enfant prenait la to^ 
rile. 11 y a peu de chose sur le gentUiiium. Dans le chapitre relatif 
p eognomen, M. Michel insiste longuement sur l'adoption, et, con- 
tairementà l'opinion de M. Mommsen, distingue, au point de vue 
6 efibts, l'adoption entre vifs et l'adoption testamentaire. Les der- 
s chapitres traitent de la liliation, du nom des affranchis, ainsi 
s procédés usités pour indiquer la tribu et le domicile légal, 
il suivis d'un appendice sur les noms des femmes et des 
s. — Ce livre est plutôt un traité de vulgarisation et d'enseî- 
piement qu'un ouvrage de sdence. Il n'apporte sur la question 
e idée nouvelle et se borne à résumer des faits familiers à qui- 
e a touché à l'épigraphie romaine. Évidemment, H. Michel ne 
îse qu'à des élèves : de là des digressions oiseuses, des com- 
s sans fin, des longueurs de style qui peuvent convenir à une 
<n orale, mais qui fatiguent l'attention du lecteur. Je ne parle 
d des inexactitudes, ni des erreurs, qui sont assez nomtjreuscs '. Ce 
talume rendra pourtant des services aux étudiants, parce qu'il leur 
mira des notions élémentaires qu'il leur serait actuellement difU- 
le de trouver ailleurs. 
C'est aus» au public scolaire que s'adressent les Institutions de 

Tclèvu [[u'une ici. H. Uicbel fait de Caleniu un prénom, se Ton- 

e iDKrl|ition cérniui([ue, Calenus Oanolelat feeU. Or, Cafenut est 

M de Calit, TÎItede Gampunie renommée pour ses paieries. Cantileius 

A d'aiUenrs connu par d'autres ioBcrlptioDS qui nous donnent son pré- 

ibev. Hmtob. XXX. i" fasc. 'J 
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l'ancienne Rome (Paris, Perrin, I88S) (le MM. Robiod et DELAiiSit. 
et la Vie des Grecs et des Romaiits, cle Gdbl et Koura, traduite p*r 
M. Trawinski [2' partie, Vie des Romains, Bolh3child|. La publica- 
tion entreprise par MM, Robiou et Dclaunay, pour répnndro aux nou- 
veaux programmes de la licence, est déjà connue et appréciée comme 
elle doit l'être. Le 2' vol. que nous venons de recevoir se divise en lr(Mfl 
parties, qui traitent, la première de l'architeclure, la deuxièmedu droit 
de cité et du droit latin, la troisième du gouvernement des provinces 
sous la Répulilique. La rai^n de ce plan m'échappe : j'ai de la peine à 
m'eupliquer i»ar quelle transition l'architecture se relie au droit de 
cité. Chacune de ces études est un résumé consciencieux des princi- 
pales notions nécessaires aux étudiants. Mais je crains que ce résumé 
ne soit un peu trop toufTii. Les auteurs ont semé, serré et. pour avoir 
voulu apprendre à leurs lecteurs trop de choses à la fois, ils risquent 
de décourager leur bonne volonté. Il est surtout regrettable que, 
pour t'archi lecture en particulier, le texl« ne sott pas commenté par 
quelques iiluslralions. Faute de ce secours, certaines discussions sont 
inintelligibles. 

La partie du manuel de Guhl et Koner dont nous avons à rendre 
compte nous oITre le tableau de la vie romaine. On iHsse successive- 
ment en revue le culte et les temples, les constructions d^utilité 
publique, les maisons, les monuments funéraires et commêmoratifs, 
les thermes, les lieux publics de réunion et de divertissement, le 
mobilier, les vases et les ustensiles, l'ornementation des maisons, les 
costumes, les repas, les bains, les jeux privés, les métiers, les 
esclaves, la vie religieuse, les jeui et divertissements publics, la vie 
militaire, la mort et les funérailles. Je viens de transcrire dans leur 
ordre les titres des chapitres pour montrer non pas seulement oe que 
contient l'ouvrage, mais encore de quelle façon bizarre il est composé. 
Malgré une apparence de suite, c'est plutôt un dictionnaire à consul- 
ter qu'un livre à lire. C'est un de ces manuels indigestes, à la mode 
allemande, où l'auteur tient à ne rien laisser de côté, pour ne pas 
perdre son renom de savant. En France, nous concevons les manuels 
d'une autre manière et nous pensons que leur suprême qualité est de 
se faire lire, d'éveiller la curiosité par un choix heureux d^exemples, 
de donner le goût des choses que l'on veut enseigner et d'inspirer au 
lecteur le désir d'aller plus avant dans la science. Le traducteur 
parait avoir compris qu'il était nécessaire de répandre un peu d'air 
et de jour dans celte composition toufl^ie, et, comme pour tracer des 
sentiers dans cette forêt, il a introduit des divisions en chapitres, qui 
va sont pas dans l'original. Peut-être aurait-il bien Icùt d'alléger 
aussi ses phrases et de oe pas nous donner, sous prétexte de fidélité. 



I 
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le eaJcfae des périodes traînantes et enchevêtrées du sljle germanique. 
Au point de vu^ scientifique, 1c manuel (k Guhl et Koncr n'est pas 
bon. Il est très arriéré. La qu.itriome édition sur laquelle a été faite 
la traduction reproduit à peu de cliuse près les cditians antérieures. 
Il siiinble qu'on n'ait rien découvert depuis vingt ans. M. Riemann, 
qui a bien voulu revoir et annoter la traduction do M. Trawinski, a 
esâa>é de mettre l'ouvrage un peu plus au courant par l'insertion de 
nombreuses notes, en général eicellentos, et l'éditeur a (ail les fVais 
d'«nviroii quatre-vingts illustrations nouTelles, pour coniplél«r les 
données parfois insuTllsantes du texte. Il est regrettable qu'il n'ait 
pas été pluâ loin et n'ait pas résolument supprimé certaines illustra- 
tions qui ne réponrleni plus à la réalité, telles que la vue d'ensemble 
du Panthéon avec ses deux clochers, lesquels n'e.\istent plus (ftg. 30) 
el la vue Intérieure du Cotisée avec les petits autels, aujourd'hui 
démolis (fig. 158} '. Malgré ces im|>erfecIions qui, je tiens à le dire, 
ne sont pas imputables aui éditeurs français, la Vie de» Itomaini 
pourra servir d'utile répertoire aux professeurs et aux étudiants. Ce 
sera pour eux quelque chose d'intermédiaire entre le Rich et le 
Dareiuberg et Saglio. Hais je doute qu'ils te lisent jamais beaucoup, 
ou, s'ils le lisent, qu'ils y prennent jamais le goiit do l'arcbéologie. 

Pour terminer ce compte-rendu des travaux relatifs à l'histoire 
romaine, il me resl« a parler de l'édition de la Guerre de Jugurtha, 
donnée dans la collection savante deHachetteparM. Lallieb. Ce volume 
posthume ne peut que raviver les regrets excités par la mort prématurée 
d'un maître qui alliait au goût le plus juste et le plus fin une science 
solide, plus solide que sa modestie ne le laissait soupçonner. L'édi- 
tion du H. Lallier est excellente de tous points. Le texte est établi 
avec silnilé d'après les meilleures sources et les critiques les plus 
autorisés el sans cette ostentation d'originalité qui gâte beaucoup 
d'éditions. Le commentaire est sobre et précis; la littérature, l'his- 
toire, la philologie y ont leur juste place et jamais les notes n'y 
pTÊnaent la forme d'une dissertation. M. Lallier n'a pas tenu, comme 
bien d'autres, à montrer qu'il était très savant. Il s'est contenté de 
bien fiire comprendre la langue et le stjle de Sallusle. L'introduction 
devait contenir trois chapitres : 1" une comparaison des deux livres 
historiques que nous avons conservés do Salluste; 2* une discussion 
sur la vèrilt's des récita el des descriptions du Juguriba ; 3° une étude 
sur ce dernier ouvrage considéré comme œuvre d'art, sur l'intérêt 



I. PHkquv je parle ilc» planche*, je signale aux éditeurs une ineiaclitude 
I facile I wiR-iHer. Las lig. 292 et 293 reproduiaenl non des peiotures murales, 
~ft tm figures gravées sur une petite aniphore de Terre trouvée A Pnrupeï. 
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dramatique du récit, sur les digressions, les caractères, etc. De ces 
trois parties, la première seule a pu être terminée par l'auteur : c'est 
la seule qui ait été publiée en tête du volume. Si courte qu'elle soit, 
elle est fort intéressante. Le Catilina et le Jugurtha y sont appré- 
ciés avec une grande pénétration littéraire et un sentiment délicat du 
génie de Salluste. Peut-être de pieuses mains recueilleront-elles dans 
les papiers de M. Lallier les éléments d'un Catilitia. Nous voudrions 
l'espérer. Nous aurions alors en France un Salluste complet, qui 
souffrirait la comparaison avec les éditions les plus estimées d'outre- 
Rhin. 

Jules MlRTHl. 



ALSACE. 

Il y a plusieurs années déjà que nous n'avons plus résumé, pour . 
les lecteurs de la Retme hUtorique^ le mouvement de la littérature 
historique alsacienne et des études diverses qu'on peut y rattacher 
de plus près. Ce retard nous impose l'obligation fâcheuse d'étendre 
quelque peu les dimensions de notre compte-rendu habituel, afln de 
pouvoir consacrer, d'une part, une notice plus détaillée aux travaux 
qui le méritent et de pouvoir signaler aussi, par contre, certaines 
autres publications qu'il faut empêcher de prendre au sérieux. Cette 
tâche, parfois pénible, s'impose d'autant plus à la critique qu'une 
certaine satiété, facile à comprendre, a succédé à Tengouement, long- 
temps manifesté par le public des deux côtés des Vosges et sur Tune 
et l'autre rive du Rhin, pour toutes les productions littéraires s'oocu- 
pant de l'Alsace, pourvu que l'esprit en répondit aux passions domi- 
nantes, soit à Paris, soit à Berlin. Il ne faut pas que des travaux 
sérieux, inspirés par l'amour de la science et la vérité historique, 
risquent d^ètre confondus avec tant de productions éphémères, 
improvisées souvent avec une facilité déplorable, et dont certaines 
portent, à chaque page, la trace d'une ignorance absolue du sujet 
qu^elles prétendent traiter. Heureusement que cette exubérance de 
dilettantisme alsatique semble toucher à sa fin, et, si l'on ne peut 
affirmer que les passions politiques ne viendront plus obscurdr la 
vue nette et précise des choses du passé, on constate du moins que 
les études historiques, sur ce terrain brûlant, redeviennent l'apanage 
d'écrivains auxquels leurs études préparatoires et leurs occupations 
professionnelles interdiront au moins les pires écarts. 
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Lldsloire générale d'Alsace n'a pas produit, plus que les années 
I précédeDtes, d'oiivraee scicDtinque qui pourrait nous arrêter tout 
I d'abord. M. RtrutiEBEH a Tait paraître la seconde édition d'un manuel 
I d'histoire alsatique, publié d'abord sans nom d'auteur; bien qu'amé- 
I lioré sur certains points , ce volume , destiné à servir de guide au 
I maître dans 1*^ écoles afBcielles. porte forcément les caractères de 
(oui livre de ce genre et, sur plus d'un point, donnerait prise à la 
critique'. Le même auteur a encore compilé des Tablettes chronolo- 
giqvet ou plutôt une espèce de calendrier historique alsacien mar- 
quant, pour chaque jour de l'année, des faits plus ou moins impor- 
tants de l'histoire provinciale. On pourrait lui faire las mêmes 
reproches qui s'adressent au premier ouvrage'. U ne nous est pas 
I possible de parler avec plus d'éloges des Récitt sur C histoire d'Alsace 
I de M. LEPins, les intentions les plus louables no pouvant foire 
I oublier un manque complet de critique historique, des erreurs de 
I détail asse7, nombreuses et un exclusivisme religieux des plus pro- 
. ("est un traite d'histoire générale aussi, mais écrit plus 
I spécialement au point de vue de l'histoire ecclésiastique, que VRiS' 
\1oin de févéché lie Slrasbonrij, par M. l'abbé Glceceleh. Mais l'esprit 
I BdentUique y fait défont à tel point, surtout pour l'époque légendaire 
f et pour les temps modernes, qu'on ne saurait conseiller de l'utiliser 
li ceux qui ne seraieni point .i mÂme d'en cootrûler les données 
I presque à chaque page*. Le clergé catholique d'Alsace a pris, depuis 
I une vinglaiae d'années, une part toujours croissante à Tfarstoriogra- 
Iphie de notre province. Il compte, dans ses rangs, des érudits et des 
I écrivains de mérite, comme H. l'abbé Hanauer, M. le chanoine Straub, 
lit, le chanoine Dacheux, qui nous ont donné des ouvrages de grande 
■ valeur, mais beaucoup d'autres, parmi leurs collègues, en se mettant 
à l'étude du passé, surtout à celle des premiers siècles du moyen âge, 
ont apporté, dans ces travaux, une telle ignorance des premiers 
principes de la critique, un tel parti pris de restaurer partout l'auto- 
L ribé des plus absurdes légendes de la tradition, que leur intervention 
Idans le domaine de notre histoire a marqué, sur bien des points, un 
r lilen (Scbeux recul ; on peut s'en rendre compte rien qu'en compa- 

I. Die GetchleMeiietEUasiia.EIn Bueh fOr Seliute imd Haut, von J, RaUi- 
peber, iweit* Aullage. SlrnsBliurg, Scbultï, 1882, toi, 284 p. in-8*. Prix : 2 fr, .W. 

1. EUmuttthe Gtd€nklage, ion J, Rathgebpr. Slrassbui^, Schuitz, ISe5,72 p. 
in-y. Pri» : 1 fr. 25. 

3. lUeiU fur i'AliJMre d'AUaee. par Aug. Lepage. Tours, Morne, \M^, 160 p. 
10-8-. 

i. C«icMcUe *!» auihum's Stratsbarg. von L.-G. Glocckler, Slrassburg, 
Ltrani. 1880-81, xv. tM, 604 p. Îd-K-. 
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rant, à leurs écrits récents, l'esprit large et scienliflque des ouvrages 
de Tabbé Grandldier, de l'historiographe officiel de révéché de Stras- 
bourg, mort il y aura tantôt cent ans. 

Nous n'avons pas, pour cette fois, une liste bien chargée de tra- 
vaux relatifs, soit à Tantiquité romaine, soit aux siècles du moyen âge. 
M. le docteur Faddbl, de Colmar, et M. Bleichea, professeur à Nancy, 
ont continué leurs intéressantes recherches sur Tâge préhistorique 
en Alsace \ groupant les renseignements divers dus à des fouilles 
successives, et commentant leurs trouvailles avec plus de prudence 
que n'en avait déployé, avant eux, le zélé mais trop aventureux 
M. Youlot. A répoque romaine se rattache un gros volume de 
M. Globckler, déjà nommé, sur saint Materne et les origines du 
christianisme en Alsace', dans lequel on réédite, une fois de plus, 
la légende de la conversion des contrées rhénanes par un prétendu 
disciple immédiat de l'apôtre Pierre. Les travaux d'un Rettberg, d^un 
Friedrich^ etc., sont comme non avenus pour Fauteur de cette singu- 
lière ampliflcation de quelques tardives données du moyen âge. M. F. 
VON Apell a résumé, dans un mémoire substantiel, les travaux anté- 
rieurs sur Argentorat, en mettant à profit les fouilles nouvelles dont 
nous aurons l'occasion de parler encore plus loin^. Son travail est 
au courant de la science pour tout ce qui se rapporte au passé le plus 
reculé de Strasbourg. M. Félix Dahn, l'historien des rois germains 
et l'auteur d'excellents romans historiques, a essayé de nous donner 
un tableau très vivant et précis à la fois de l'invasion des Alamans 
au lY* siècle et surtout de la grande bataille que leur livra Julien 
TApostat, en 357, dans le voisinage d'Argentorat^ Il a mieux réussi 
le côté pittoresque que le côté scientifique de sa tâche, et certaines de 
ses déterminations topographiques surtout ont été l'objet de réfiila- 
tions qu'on peut appeler décisives. 

C'est à répoque mérovingienne déjà que nous mène le travail de 
M. l'abbé Guatrio sur saint Florent, le fondateur de l'abbaye de Has- 
lach et l'un des premiers évèques de Strasbourg '. On ne peut que 

1. Bieicher et FaudeL Matériaux pour servir à V étude préhistorique de VAU 
sace, Colmar^ Decker, t. n, 1880, 104 p. ia-8*. — T. III, 1883, 72 p. ia-8*. 
Prix : 3 fr. 50. 

2. Sanki'Maternus oder Ursprung des Christenthum^s im Elsa^ und den 
Rheinlanden, yod L.-G. Glosckler. Rixheim, Sutter, 1884, vii, 386 p. in-8*. 

3. F. Ton Apell, Argenioratum, ein Beitrag zur Ortsgeschichie wm StrasS' 
burg. Berlin, Millier, 1884,41 p. in-8* mit 2 Plaenen. Prix : 3 Tr. 75. 

4. F. Dahn, Die Alamannenschiacht bei Strassburg (357 n. Ghr.}. Braon- 
schweig, Westermann, 1880, 96 p. in-8^. Prix : 1 fr. 25. 

5. Dos Breuschihal oder urkûndliche Nachrichten des entscheidenden EH- 
/lusses des Haslacher Einsiedlers und Strassburger Bischofs HorenUus auf 



lépét», à propos de la * " partie au moins de cet ouvrage, les obser- 
vations déjà présentées au sujet de ceux de M. Glœckler. De pareils 
travaux, où l'on reprend à nouveaux frais toutes les vieilles légendes, 
abandonnées dès le siècle passé, en les présentant comme des cod- 
qni^ttts de l'érudition moderne, et où l'on foudroie la critique impie, 
condamneraient cette dernière a un vrai travail de Sisyphe, si le ton 
tranchant de leurs auteurs réussissait à en imposer aux lecteurs. Une 
petite mais îalâressaate monograpbie de M. Albebs réunit les maté- 
riaux relatifs au bon roi Dagobert, tant au point de vue de l'histoire 
locale qu'à celui de la légende. On y trouvera des données curieuses 
sur les traditionsalsaciennes, qui sont peut-être inconnues en France*. 
L'Alsace au moyen âge, de M. le colonel or Bouhgulle, n'est que 
la reproduction d'une conférence sans prétentions érudites ; elle ne 
tûl que résumer, et non sans quelques erreurs, des faits générale- 
ment connus'. M. GntMDAUBa nous présente une traduction allemande 
^3 importantes Annales de Marbach (634-1375), d'après le texte des 
Momtmenta Germaniae, avec une introduction qui restitue ce texte, 
Jongtcraps attriltué aux conventuels de Marbach, prés de Colmar, aux 
-Teli(deux au^ustins de la Trinité à Strasbourg^. Le mémoire de 
Jf. Teuscb sur les avoués de l'Empire en Souabeeten Alsace ne jette 
^ucre de nouvelles lumières sur un sujet déjà traité à plusieurs 
reprises au siècle dernier. U n'ajoute surtout aucun document nou- 
'veau à ceux qu'ont utilisés Wegelin, Schœpflin ou Slaelin, et refuse 
même toute valeur probante au plus important d'entre eux, la charte 
. «ie Rodolphe de Habsbourg instituant Otiion d'Ocbsenslein landcogt 
|«j'Alsace*. Deux autres monographies, se rattachant à l'histoire du 
1 3iiT* siècle, méritent, par contre, une mention très honorable et ont 
lA«ur place marquée dans la littérature scienliflque de notre province. 
43'esl d'abord le travail de M. Ledpold sur l'évéque Berlbold de 
^Bticbeg);, qui gouverna le diocèse deStrasbourgde1328à43a3, dans 
•.«9 t«nps si diniciles de la lutte enlre le saint-siège et Louis de 



le ehriiUiehe UmgeslaUung dei BreiuehOuilei vnd det Eliasses, voa A, Gra- 
trio. Hiibcim, Sulter, 1&81. iv, 431 p, in-a-. Pris : 6 fr. ÎS. 

t, Kmttg Dagobwl in GeickîehU, Ltgenitt und Sage, besonden dei Ettaaa 

4dtn f/alz, run J.-H. Alber», 2>'Aun. Kaiseraiaulern, Kayaer, I8S4, S4 p. 
r*»^'. Prix : I fr, 50. 

% L'âhact au moyen âge, t>ar le colonel de Iiourenlle. SÛDE-Dié, (ypogra- 
f XBbie Uambcrl, ISg5, 38 p. Îd-S-. 

i. tHf JahrbUeher von Narbach, ubernetzt von G. Granduuer. Leipzig, 
■ i»UQtliw, |88t, 01 p. iii-8'. Pri» : \ tr. 50. 

l. m» Reiehtlaadvogleien tu aohirabm ntid EUau bu Àtugaitç du Xtll 
./oArAunderl'i van J. Teusch. Bonn, Habkbt. 1S80, SI p. in-8>. Prix : 1 fr. 50. 
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Bavière*. M. Leupold ne nous donne pas tant une biographie de 
Berthold qu'un tableau d'ensemble de i^histoire alsacienne d'alors^ fort 
soigneusement retracé d'après les sources imprimées et des docum^ts 
inédits, et attestant un esprit de saine critique. Le second travail fait 
également honneur au séminaire historique de l'Université de Stras- 
bourg. Il est dû à M. FatTZy qui, s'appuyant sur un vieux cartulaire 
retrouvé dans les archives de la Basse- Alsace par M. Wiegand, et uti- 
lisant d'autres documents encore, a reconstitué la topographie du terri- 
toire de révêché de Strasbourg vers le milieu du xn^ s.'. C'est un tra* 
vail d'érudition patiente, de juxtaposition sagace, d'où ressort en 
définitive, pour nous, la première vue nette et détaillée sur l'étendue 
du territoire épiscopal et les ressources matérielles de son souverain. 
Une bonne carte accompagne ce travail, qui mérite tous les éloges 
qu'il a déjà reçus. Les autres contributions à l'histoire du moyen âge 
ne nous arrêteront pas longtemps. Signalons seulement deux courtes 
études du D" Ebraro, autrefois l'un des bibliothécaires de l'université 
de Strasbourg. La première raconte les querelles de Strasbourg avec 
le sénéchal de Vergy et les expéditions dirigées contre son château de 
Vergy, près de Nuits, en Bourgogne (4382-4387), d'après les docu- 
ments des archives municipales^; l'autre décrit une visite faite à 
Strasbourg, par l'empereur Frédéric III, en 4473 ^ Enfin, nous men- 
tionnerons encore un programme scolaire de H. Witte^ qui, conti- 
nuant les recherches de MM. Tuetey, Wiilcker et autres, a consacré 
une étude à la première invasion des Armagnacs sur le territoire alsa- 
cien, invasion qui se produisit en 4439 et causa d'épouvantables 
ravages, comme partout où ces terribles routiers ont passé'. 

La httérature historique relative au xv!** siècle se confond presque 
forcément, pour l'Alsace, avec l'histoire ecclésiastique de cette époque^ 
tant le grand mouvement religieux du temps s'y associe intimement 
aux événements politiques. C'est, en même temps, Tépoque la plus 
intéressante dans l'histoire de notre province, celle où, malgré son 

1. Berthold von Buchegg, Bischofvon Strauburg, ein Beitrag zur Getchiehte 
des Elsasses im XIV Jahrhunderi, tod E. Leupold. Strassburg, Trlibner, 1882, 
179 p. in-8-. Prix : 4 fr. 40. 

2. Das Territarium des Bisthum's Strassburg um die Miite des XIV Jakr- 
hunderU und seine Geschichte, yod Joh. Fritz. Strassburg, Heitz und Mûndel, 
1885, XVI, 223 p. in-8* avec carte. 

3. Strassburg*s Fehde mit Herrn Jean de Vergy (1382-1887), von Fr, Ebrard. 
Strassburg, Schultz, 1880, 15 p. in-8*. 

4. Der Besuch Kaiser Friedrich's III in Strassburg im Jahre 1473, naeh 
Akten des Strassburger Statdtarchives. Strassburg, Schultz, 1880, 22 p. in-8*. 

5. Die Armen Gecken oder Schinder, und ihr EinfaU ins Elstiss, 1439, von 
D' Witte. Strassburg, Scbultz, 1883, 38 p. in-4'. Prix : 3 fr. 
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itpffrtf T1"f aftfn^nHair», la république de Strasbourg a joui, grâce à 
B positi<Hi géograpliique et à ses hommes d'État, d'une influence véri- 
Ûe BU aeiu du protestantisme allemand el s'est vue méléo parroLs 
axa négociations poliliquos de l'Europe entière. Aussi doit-on regar- 
der comme une idée fort heureuse la publication de la Correuportdance 
poiitiqM liu miirjùtral de Stranbourg à l'éfioque de la Réfonufi', 
~ ntreprise avec le concours de l'administration municipale. Un pre- 
r volume, consciencieusement édité |)ar M. Virck, embrasse les 
9 1SI7 ù 1330^ il présente un intérêt bien supérieur à celui 
tne simple publication d'bistoire locale, et l'on y trouvera bien des 
sur la politique générale de l'Empire, sur 
liUloire de la guerre des paysans , sur le développement de la 
éforme avant la diète d'\ugsbourg, tenue en 1330. La grande difll- 
culte, pour les éditeurs d'une collection de ce genre, est de savoir 
choisir avec discernement, dans Tamas déjà si considérable des pièces 
Inédites de nos archives, ce qui mérite vraiment d'être mis au jour 
et de ne se laisser guider dans leur choix ni par des sujets d'études 
préfêrés, ni par des considérations eitra-scîentiDques. Si la publica- 
iva de la Correspondance politique se continue jusqu'à la Un du 
pt* siècle, un y trouvera, en dehors des affaires d'Allemagne, bien 
s documents intéressants sur les relations de Strasbourg avec ses 
foisins; les historiens lïançais, en particulier, pourront y puiser des 
atériaux nouveaux pour la politique étrangère des Valois. L'ouvrage 
é M, HiiTPBLDEK se rencontre en partie, pour le sujet qu'il traite, 
e les pièces mises au jour par M. Virck. Il ne s'est pas borné, il 
it vrai, à l'Alsace dans ses études politiques et religieuses sur le 
lent des paysans, mais son travail, biisé sur de longues 
±es poursuivies à travers les dépôts publics de l'Allemagne 
méridionale, ne saurait être négligé par ceux qui voudraient étudier, 
au point de vue de l'histoire locale, cet épisode dramatique de la 
névoluUou sociale et religieuse d'alors '. C'est encore de la réforme 
alîgieuse, autant que des détails courants de la vie politique, que 
lous entretient la Correspondance du lundgraoe Philippe de Hesse 
; Martin Bucer, le principal des rérormateurs de Strasbourg et 
Fun dee conseillers les plus Influents du chef véritable de la lij^'ue 
e Sfualkalde ^. M. Lerz a fait paraître le premier volume de cette 

ï I. PottttitAe Correspondent der stadt sirauàvrg (m Zeitalter der Reforma- 

I, ni. I (iai7-li30), t)eartKilet tod Hans Virck. Slrassliurg, Triibner, 1882, 

a. S» p. iii-8-. Prii I 17 fr. 50. 

^ 1. Zur Gachkhie des Bauerakrieges in Sûdwestdeutschland, von R. llarl- 

"lUet. SluUgarl, Colla, I88i, vm. i75 p. in-S*. Prii ; 10 fr. 

I 3. Briefifeehsel Landgraf Phillpp's des GrottmUtMgen vcm Besten tiUt Bacer, 
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correâpondance, qui comprend les années J52!) à 1541, 
les originaux sont conservés aux archives de Marbourg, dans la série 
des pubiicaLions dos archives royales de Prusse, eDlrcpristis el diri- 
gées par M. de Sybel. On y peut éLudier, une lois de plus, la 
valeur politique du prince que l'exiguïté seule de son territoire 
empêcha de prendre la tëla de l'Miemagne protestante, eu i^ce de 
Charles-Quint. L'étude de M. SrBifiGEs sur la dièle de Worms II54*« 
i5\ se rattache à l'histoire d'Alsace par les matériaux mis eu œuvre 
par l'auteur'; il a utilisé principalement les rapports da stetlmeùter 
a Iras bourgeois Jacques Sturm deSlurmeck, qui représentait la peUle 
république à cette diète, et nous a donné, dans son travail, un cha- 
pitre intéressant des préliminaires de la guerre de Smalkalde. M. Hni- 
UENDEK nous fâil assister à cette guerre elle-même, du moins en tant 
qu'y fut impliquée la grande cité rbénane*. L'auteur a su exploiter 
avec fruit les riches documents conservés dans les archives do Stras- 
bourg sur celte crise si dangereuse de son histoire, el qui aurait pu 
être plus désastreuse encore sans le savoir-faire de ses diplomates ut 
sans la crainte de l'empereur au sujet d'un appel u la France, s'il 
poussait Strasbourg a bout par des prétentions exagérées. Le conseil' 
ier et l'ami de Sturm, l'bisloriograpbe attitré de la ligue protestante, 
son envoyé en mainte négociation délicate, Jacques Sleidan, a trouvé, 
dans M. BA[rHGiKTE,<r, un admirateur éclairé, dont la persévérance a 
teitlé de réunir, dans toutes les bibliothèques et dépôts publics de 
l'Europe, la correspondance officielle et privée de l'auteur des Com- 
menlaires^. Le résultai n'a pas entièrement répandu aux elTorls 
incessants du professeur strasbourgeois. Moins de deux cenls pièces, 
allant de 1530 â 4 550, sont réunies dans son volume; ce sont de 
l^ibles épaves de l'activité d'un homme mêlé à lant d'importantes 
alfaircs en France, en Angleterre et au concile de Trente. N'abandou- 
nons pas encore l'espoir de voir surgir quelque part, surtout dans 
les collections parisiennes, insuffisamment explorées, de quoi grossir 
le volume réuni avec tant de soin et savamment commenté par l'his- 
lorien de Charles-Quint. 
Nous ne trouvons, sur la (in du xvi* siècle, qu'un seul travail, 

heraasg^eben nnd erlsentert von Haï Leoz. ThI. I (I&29-1 j41|. Leipzig, Qirtel, 
1880, TOI, 5i3 p. iD-8v Prix i 15 fr. 

I. Beitrxçe sur Geschiehte cUs Woriiuer Heiehitagut, 154t und Mib, tob 
Jaroslaw Springer. LcipEÎg, EngelmaaQ, 1883, 39 p. ïq-S*- Prix -. I tr. 15, 

1. Sirauliurg im ScKtnalkaldisehen Kriege Ton Alciiin tlolUpoder, Slrew- 
burg, TrubDer, 1881, vu, 95 p. in-S-. Prix : 1 tr. 50. 

3. Sleidan's Biiefviechfet. berkutgcgetwa too Hermana Baumi^artcn. Slras»- 
burg, Thibner, 1881, iixi, 335 ]>. in-8-. Piii : T Cr. 50. 
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pm ïemarqiiahle en lui-même, el surLouL intitulé de manièro à déso- 
rienter le iecleur. Sous ce Ulre trompeur, la lieslavration du catho- 
licisme à Strasbourg, M. H. MUllu a retracé les luttes politiques et 
coiiressionaelleâ qui désolèrent l'Alsace de 1 5N6 à i 3St3 environ, les 
querelles entre les chanoines proteslants et catholiques du Grand- 
Cbapilre de Straslwurg, qui aboutirent a la GuerrudesÉvêquea'. On 
ne volt pas trop ce que l'auteur a ajouté de neuf soit au récit déjà 
plus ancien de Strobel, soit aux documents publiés plus récemment 
par M. Aug. Stoeber el par moi sur cet épisode de l'histoire provln- 
tialc. 

Si nous passons à l'histoire du xvii" siècle, nous rencontrerons 
d'abord une intéressante étude de M. Mosshinv, basée sur des docu- 
menta recueillis soit à Paris, soit au Vatican, sur Un échec militaire 
tfc Benri IV en Alsace^. C'est le récit d'une expédition malheureuse 
île H. Sanc^, en 1 590, qui amenait au roi des reitres allemands et tut 
surpris et défait par las troupes catholiques sur le territoire alsacien. 
MM. DE BoDTEruKa el Eugène Hbpp ont mis au jour la copie, faite 
autrefois aux archives de Strasbourg par un amateur lorrain, d'une 
série de nouvelles à la main, vrais journaux du temps, adressées au 
magistrat de Strasbourg par ses corresiiondaats messins*. Cette cor- 
respondance, qui ne nous révèle naturellement aucun secret diploma- 
tique, ne touche qu'indirectement à l'histoire d'.Msacc et intéresse 
davantage l'histoire générale de la France. Le titre promet d'ailleurs 
plus que ne donne l'ouvrage; si quelques lettres d'un dernier corres- 
pondant ont permis aux éditeurs de juxtaposer sur le litre les deux 
dates de 15!M-tli83, le lecteur ne trouvera rien dans le volume pour 
tout le demi-siècle qui s'étend de 1626 à 4H82. 

Pour l'histoire de la guerre de Trente ans, nous n'aurions a men- 
tionner que le beau travail de M. G. Drotsks sur Bernard de Weimar, 
qui vient de paraître. Mais nous nous réservons d'en parler dans notre 
prochain bulletin sur l'histoire de r.\llemagne au xtu' siècle. Le 
mèinoire de M. Pastenacci, sur la bataille d'Enzheim ', nous conduit 
Jusqu'aux guerres de Louis XIV. L'auteur a soi^neusenicnt classé et 

t. Vif Bestauralion des Katholieismui in Strassburg, tod M. Hiiller. Ualle, 
HlMnejef. I88î, 07 p. io-8'. Prix ; 3 fr. 

1 On deKec mililatre dt Henri I¥en Attace, par X. MasuDaïu. Strasbourg, 
Mb, ISâl, 31 p. io-S". 

3> OomHpoiufaNce polUique adrtttée au magittral de Strasbourg par tes 
«nuit it Meli (\à9i-nm), publiée pnr E. de Doul«itler el E- Hepp. faris el 
JitUf, Uerfter-LcTraull, ISSï, xvii, 4(j:i \i. in-â-. l'rii : tO fr. 

4. Die Schladit bet Entheim uni 4 October 1674. voo H. Paslenacci. ilulliï, 
Si'iMjer, 1880, 88 p. in-*-. Prix : 3 fr. SO. 
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trié les relalions diverses de cetle rencontre du 4 ocl 
força Turenne à se replier momentanément derrière les Vosges et 
livra l'Alsace aux Impériaux et à rélecleur de Brandebourg, Frédé- 
ric-Guillaume. Il a Tait suivre ce travail crilirjue d'un exposé histo- 
rique de la lutte Tait avec soin, mais gâté çâ et là par ces sorties 
politiques qui Trappcnt si désagréablement dans maint travail de la 
jeune école iiistorique allemande, plus avide, semble-t-il, des lauriers 
de M. de Treitschlie que du renom de haute impartialité scienlillque, 
qui reste un des plus beaux titres de gloire d'un Ranlce, d'un Waïtz, 
et des vétérans de la génération précédente. Nous ne pouvons rien 
dire d'un autre travail relatif aux dernières campagnes {le Turenne, 
et dil à M. LiiMiiEii*K:i ; il ne nous est point parvenu'. Le second 
centenaire de la reddition de Strasbourg à Louis XJV a fkit éclore 
naturellement un assez (p'and nombre de brochures et d'études 
d'étendue et de tendances fart diverses. L'un de ces travaux, resté 
anonyme, et embrassant toute la période de l'histoire strasbourgeoise, 
de 4ti48 à 1607, n^est qu'une compilation de f^ils connus, tableau 
rapide et pas toujours impartial des dernières années de la petite 
république rhénane*. L'étude de M. Armand Weiss* et celle deM. Aug. 
ScnxGBGtns', très difTérenl^s pour le reste, se ressemblent en caci 
qu^elles ont toutes deux utilisé pour la première Fois, d'une façon plus 
approfondie, le Mémorial de l'ammeister Beisseissen, édité par nous 
en 1X77, et dont l'auteur, contemporain trësinHuentde la capitulation 
de { 681 , nous a laissé des renseignements précieux, tant sur la période 
immédiatement antérieure à celle daU que sur les premières années 
de l'occupation française. Le grand ouvrage de M. Legkëllb sut 
Louis XIV et Strasbourg mérite de nous arrêter plus longuement *. 
Nous avions dû juger ici même, d'une façon passablement sévère, 
la première édition, parue en ^878. Trois fois l'auteur a remanié, 
depuis, son esquisse primitive, et chaque fois il n'en a pas seulatnent 



1. Turenne^i leiiter Feids.vg, 1675, Ton P. Lumkcmaim. Halle, Niemejet, 
1883, 76 p. in-8-. PrU : 2 fr, 25. 

2. Zvr GfichKhle der Straisburger Kapitulation von 16S1. Bistoritehe 
KiiekbHcke eina EUaeiser» auf die Zeil von 1C48-1S97. Strasabui^, Scbolti, 
1881, IV, 96 p. in-8°. Prii : 2 fr. 50. 

3. U 30 leptembre 1681. Étude air la nfwrtion de Straibmtrg à la Fraiice, 
par Armand Weifla. Paris et Nancy, Bergcr-Levraiilt , 1881, 46 p, in-S" »vec 
planche. Wi : 2 fr. 

4. Strassburg nach der Uebergabe an Prankrelch, 1681-1698, von Angiut 
Schaeegani. Bresslau, SchoUlaender, 1S8I, 23 p. in-S°. Prii: fr. 65. 

â. Louis XIY et Straaboarg, etsai sur la polHIgue de la France «i 
d'après des documents Inédits, 3* éd. Paris, Hachette, 1883, xv, 79G f 
4* éd. Ibid., 1884, ivc, 808 p. in-8*. Priï : 7 fr. 50. 



tLSACE. 141 

ngmentc le volume, mais encore b valeur historique. Réservant 
air un compte-rendu spécial une appréciation plus détiiillée de cel 
Kl parlant volume, nous dirons seulement qu'il reste, pour le moment, 
Ê4ude la plus approfondie sur l'histoire (iilérieura de Strasbourg 
nidant la seconde moitié du xvti' siècle et sur la politique française 
1 Alsace, de Richelieu à Louis XIV. Sans adhérer à tous les juge- 
lentsde l'auteur, sans admettre toujours la valeur absolue de ses 
dUucUons juridiques, il est impossible de méconnaître, dans l'ou- 
vrage de M. Legreile, un effort de travail considérable et une riche 
^inolssoD de renseignements nouveaux. Les critiques acerbes dont il a 
^■té l'objet, de la part de certains auteurs d 'outre- Rliin, n'en diminue- 
^Bonl pas l'imporlance aux yeui d'une critique vraiment impartiale. 
^F L'histoire du inii' siècle ne nous arrêtera pas longtemps. Le beau 
' TOlumo de M. H. Giiher sut les costumes des régiments alsaciens 
et lorrains au irii* et au iriii* siècle est un travail artistique bien 
plutôt qu'érudit, et ses fascicules figureront sur les tables des salons 
au moins autant que sur les rayons des bibliothèques*. En dehors 
de cet ouvrage, il n'y aurait a mentionner que quelques volumes d'un 
Uttératfiur normand, de passage en Alsace, et qui, pendant un court 
aéjoar de deux années, a trou ré moyen d'y publier un nombre effrayant 
de volumes relatif à l'histoire provinciale et locale, découpés à grands 
Coups de ciseaux dans toutes les publications antérieures et compilées 
c aussi peu de critique que de scrupules -, nous n'en parlerions pas 
, tant leur valeur scientifique est mince, si leur belle exécution 
i^aphique et les sentiments politiques qui s'y étalent ne leur 
raient assuré, des deux côtés des Vosges, une certaine vogue passa- 
. Il est donc de notre devoir d'avertir les lecteurs du manque 
iolu d'autorité que doivent avoir les nombreux volumes de M. Le 
r DS Sjinte-Cboii, alin qu'aucun d'eux ne s'y laisse prendre. 11 
■n'en est pas un qu'on puisse cousidérer autrement que comme un 
.Knonceau d'extraits divers, dont la valeur historique devra faire chaque 
lois l'objet d'un examen spécial, sans qu'on puisse s'en rapporter 
mais à Vauleur. Deux de ces volumes s'occupent du xtni' siècle ; 
l^est d'abord l'histoire des quatre cardinaux do Roban, priuces-évéques 
le Strasbourg', puis V Alsace en fêle sous la domination des Louis 
V France, dont l'intérêt durable consiste dans la reproduction pho- 



, t. Cotlvmei dex rëgimetUt et milices Teeralét dam tes anciainu proeiaces 
WattaCK et de la Sarre, let républiques de Slroibourg et de Mulhouse, pendant 
mk XVIf et le Xrilf tiècU. Epioal, Froereisen, 1882, 140 p. STec 20 pi. 
a 1 50 fr. 

1. Lm qvabre cardinaux de Roltan, ëvéques de Strasbourg en Alsace, par 
IleHS} de Sainle-Croîi. Strasbourg, Hagemann, 1SB1, 302 p. iii-4- Prii : 5 fr. 
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lolilhographique des belle» planches de Wuis, représentanl 
offertes à Louis XV, par la ville de Strasbourg, iora de sa conraies- 
ccnce, en 4714 '. Mentionnons encore, pour être complet, deuK mono- 
graphies de M. Isidore LoEn; l'une, plus générale, nous retrace l'his- 
toire des juiTs à Strasbourg depuis 1349 jusqu'à la Révolution^; 
l'autre raconte les malheurs de llirtzel Léyy. Israélite colmarien. mis 
à mort en (754, par suite d'une erreur judiciaire*. Toutes deux don- 
neront au lecteur une idée fort exacte de la situation précaire de6 
Israélites d'Alsace au xnn* siècle. 

L'histoire moderne de l'Alsace est représentée surtout par des 
publications relatives à la Révolution ; le nombre des travaux s'occu- 
pant de cette période si agitée, mais si intéressant*, de noire bist<Bre 
provinciale, va en augmentant, sous des iniluences diverses, dans 
ces deroières années. Le plus grand nombre d'entre elles s'intéreese 
plus particulièrement à Strasbourg, où le mouvement révolutionnaire 
rut le plus accentué, où le clioc des idées anciennes et nouvelles, les 
conllils de la dictature centrale et des administrations locales furent 
plus violents qu'ailleurs. C'est une histoire générale de Strasbourg à 
cette époque que M. Sgingueblet nous présente dans un volume agréa- 
blement écrit, et le premier qui traite la matière d'une fa^on quelque 
peu détaillée, en français^. M. Seinguerlet a Tort habilement exploité 
les nombreuses feuilles volantes et les journaux de l'époque pour 
donner à son tableau plus de couleur et de vie ; ce dernier est un pea 
trop entaché de jacobinisme peut-être, et l'approbation que donne 
l'auteur aux mesures terroristes d'un Saint-Just et d'un Lebas étonne 
d'autant plus qu'il accentue lui-même le patriotisme français de la plu- 
part des victimes des proconsuls conventionnels, et celui de la majorité 
dos populations alsaciennes. Une autre publication relative h Stras- 
bourg, mais s'étendant à l'année 1789 seulement, c'est le premier 
volume de la Correspondance des députés de Strasbourg à l'Assem- 
blée nationale^ que nous avons tirée des dossiers des archives 
municipales^; ces rapports de MM. Schwendt et de Turckheim à 

1. l'Almce en fêle tous la durntnallon des Louis de France. Bepréientation 
da fëlei données par la ville de Strasbourg pour la cowalescenee du AM 
(1744), piir Le Roy de SiLintc-Croli. Strasbourg. Ilogeniaiia, ISSO, Tit, 201 p. 
fol. Prli : 35 fr. 

2. Les Juifs à Strasbourg depuis 1349 jusqu'à la RévoluUon, par Isidore 
Loelt. Versailles, Cerf, 1883, 64 p. in-l2. 

3. Birtiel Lity.mart martyr à Colmaren 1754. par Isidore Loeb. VenalUMt 
Gerf, 1S»4, 53 p. m-13. 

4. L'AUace française. Slratbovrg pendant la Bicolutûm, par E. 
1«1. Paris et Nancj, Berger-LeTrault, I8S1, utt, 354 |). in-8-. Prix : 

^. L'Alsace pendant la Révolulion française. I. Correapondance de* 
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leurs commetUnla sur les premiers travaux de la Constituante, les 
I réponses et les rapports des électeurs sur ce qui se passe en Alsace 
I donnent la note exacte et contemporaine de l'étal des esprits dans 
I notre province au lendemain de la convocation des États-généraux; 
n ) peut suivre les dernières et vaines prol^stalions de l'ancienne 
I autonomie et l'éveil de plus en plus aixentué ries idées libérales et 
nationales dans la bourgeoisie strasbourgeoise. M. Bieth a dressé la 
lisl« de tous les personnages, influents et obscurs, qui ont joué, pen- 
dant l'époque révolutionnaire, un rôle quelconque dans la capitale 
alsacienne; il les a rangés en deux grandes catégories, les libéraux 
de la Constituante et les Jacobins de la Terreur, division un peu 
arbitraire peut-être, et qui empoche de s'orienler, dans son gros 
volume, aussi rapidement que s'il avait suivi un alphabet unique*. 
Dp autre reproche qu'on fera sans doute à ce dépouillement conscien- 
oeux des milliers de pièces imprimées alors, rapports, délibérations, 
listes de sociétés politiques, etc., c'est que, trop souvent, les notices 
s'arrêtent brusquement vers i T95 et nous privent de la continuation 
de tant de biographies dont les péripéties ultérieures a travers le Uirec- 
Cojre, le Consulat, TËmpire et la Restauration seraient parfois bien 
piquantes. Si M. Barth reprend, pour ie rendre plus accessible au 
gr&sd public, ce tirage à part restreint de son dictionnaire biogra- 
phique do la Révolution à Strasbourg, nous l'engageons vivement à 
tenir compte clo ces deux observations principales, que suggère son 
utile et consciencieux travail. Un épisode particulier de la Terreur 
strasbourgeoise, la persécution dirigée contre les juifs, comme déten- 
LX.rs réels ou supposés de 1' • infâme capital, v a été esquissé dans 
t étude relative aux tribulations du banquier et fabricant stras- 
JDUTgeoia Séligmann Alexandre *. I^'est un autre épisode de ces temps 
i, les scènes de la déportation des ecclésiastiques de tous les 
, ordonnée par les représentants Hentz et Goujon, que nous 
mtenl les lettres d'une des victimes de ces mesures dictatoriales, 
r J.-K. Gerold de Booftzbeim, mises au jour d'après son 
aoacrit, déposé à la bibliothèque municipale de Strasbourg ^ Enfin 

" ItStrubourgà l'Asgeiublèe nationale {année 1789], publiée par Rodolphe Reas». 
PMi», Fîjclibacher, ISat, i, Soi) p. gr, in-8'. Prii ; 8 fr. 

i. ii«(ei biographiques tur le» homnieideUi Révolution à Strasbourg et dans 
te Mi-troTM, par Élii^nae Bartb. Strasbourg, Noiriel, 188^, x, â5Â p. gr. Jn-S' 
(lit* I a eipmplaircsj. Prii i 12 [r. 50. 

!■ Séligmann Alexandre, ou [es Irtbulatiotu d'un IiraélUe straibourgeoli 
pestant la Terreur, par Kod. Reusa. SlraslKiurg, TrenUel et Wùrtz, 1380, 
MfiD-lZ. Prix: 80 c. 

3. BUder utu der Schreckeaseil. F.Hebnitie eina dejvrlirlen elatiiiKhen 
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l'on peut mentionner ici, quelque bizarre que cela puisse sembler à 
première vue, un opuscule récent de M. l'ahbé Ricelis, ancien rédac- 
teur en chef de l77nion d' Alsace- LorratTie'. Condamné pour délit de 
presse !i un mois de prison, l'auteur a ditcrit ses impr^sions cellu- 
laires ; mais il a eu aussi l'heureuse idée de consacrer ses loisirs rorcé» 
au dépouillement des registres d'écrou do h. prison principalede Stras- 
bourg et en a donné, dans ses souvenirs de captivité, des extraits forl 
intéressants pour l'époque révolutionnaire. Nous ne faisons que 
mentionner en paâsant, — nous en avons donné plus haut les rai- 
sons, — deux travaux de dimensions fort inégales, de M. Le Rot de 
Siiittb-Choix, sur Rouget de l'Isle et la Marseillaise ; à tpielqucs ren- 
seignements nouveaux non dépourvus d'intérêt, mais visiblement 
recueillis à la hâte, se mêlent bien des inexactitudes et des erreui's'. 
li'hîstoire militaire de cotte période est représentée par le Journal 
de marche d'un volontaire de^^92, publié par H. Lorédan Lirchet, 
d'après le manuscrit de la bibliothèque de l'Arsenal ; du moins, l'on 
peut ranger parmi les alsaliquos les notes du brave sergent Fricasse, 
car il a circulé pendantde longs mois dans le pays, durant ses années 
de service, sans nous apprendre, il est vrai, rien de bien întâresBaDt 
sur l'Alsace même ou sur les dispositions de ses habitants^. Les deux 
biographies de Kiéber, par MM. Ecbird* et D'AuBiGnÉ', sont des 
résumés populaires de la vie du célèbre général strasbourgeois et 
n'ont pas la prétention d'élargir le cercle de nos connaissances histo- 
riques. Ce n'est pas absolument le cas pour le travail de M. Ldfft 
sur la campagne des alliés, faite sur les bords du Rhin d'août à 
décembre 1793°. Ce haut fonctionnaire bavarois avait déjà précédejn- 
ment publié le récit de la campagne de '1 794. d'après toutes les sources 

GHitiiehen von J.-K. Gerold, lieraDKgegeben von Rud. Bcuss. StruabaiK, 
Schmidt, 1SS3, bi p. in-12. Pria : 65 c. 
1. Mei Vingt-faiit jours ou les éetiot ie la eeUuie a- 1 (par U. l'abbé Rïcklln}. 

Slrasbourg, typ. Bauer, 18B4, ia-16, 

3. le Chant de guerrepour l'armée du Rhin ou la ManeiUaite, par Le Boj 
de SaîQle-Croii. Strasbouri;. Hagemana, tSSO, 211 p. iu-4-. Prii : 7 fr. 50. — 
La MarietUaise et Rouget de iltie, notice historique lur de» documenta M- 
dit*, par La Roy de Sainte- Croii. Slraslraurg, Uagemaun, 1880, 39 p. in-l*. 
Prii ; 1 fr. 

S. Joitmai de marche d'un volontaire de 179Î, publié par Lorédan Larehejr. 
Paris, A la librairie du iguai VolUire, a.dal. (im), xti, 212 p. in-12. Prix ; ! fr. 50. 

4. Vn Hl> de f Alsace, J.-B. Kleber, par Aug. Edinrd. Paris, Cliaravay, 1881, 
1Ï8 p. in-16. PrU : 80 c. 

5. Vie de Kiéber, par d'Aubigné, i' éd. Paris, Hachelle, I8S4, 176 p. b-lS. 
Priï : 1 fr. 

6. Der Feldtug am Miltetrhein von Mttie August bis Ettde Dezember 1793, 
vonAiig. Luin. PreiburKimBreiagau.Mohr, I8SI, xv, 16t p. iii-S°. Pria : 3lr.7^. 
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sibieg, et son douvgI ouvrage, que nous ne nous sentons pas 

X compétent pour apprécier au point de vue militaire, mérîle, en 

lut cas, la qualification d'une élude consciencieuse. Enfin Ton devrait 

InKntionner, à cette place, le mémoire de M. Wisshih» sur les lignes 

de Wissembourg ' , si la première partie du travail n'avait seule paru 

jusqu'ici. L'autour n'a encore mené l'historique de la créalion et de 

'emploi de ces fameux ouvrages de défense que jusqu'aux campagnes 

le Marsin el de ViUara, en 1704. 

Pour l'histoire du su' siècle, nous rencontrons une nouvelle com- 

iaUon de M. Le Kot m Suxtb-Gboix, les Anniversaires glorieux de 

'Altate (I78I-J848). description des fêtes politiques célébrées entre 

i deux dates, principalement à Mulhouse el à Strasbourg'. Le 

volume de M. Cb. SisaLiVG sur VBisloire contemporaine de Slras- 

vurç et de l'Alsace embrasse le régne de Louis- Philip[)e et les années 

e la seconde République jusqu'à la proclamation de l'Empire en 1 8:>2, 

D relalaal, d'après les journaux du pays el les propres souvenirs de 

^teur, l'histoire, en somme peu importante, de notre province 

raal c«8 vingt-deux années'. Enfin l'on peut signaler comme un 

locument intéressanl pour les futurs historiens de la guerre de 1 870- 

Kipar rapport surtout à la disposilion des esprits en Alsace, le/our- 

tal d'un habitant de Colmar, rédigé par M. Julien Sée pendant les 

s de juillet à novembre 1870*. 

Si nous abordons maintenant la série des monographies spéciales, 

onsacrées soit à l'ensemble de l'histoire d'une des localilés de 

'Alsace, soil à des épisodes particuliers de leur passé, nous trouve- 

oos parmi bien des travaux, dont la valeur scientifique n'égale pas 

'inspiration patriotique et la bonne volonté des auteurs, quelques 

s de valeur coosidérabie. M, Vielliku a réuni dans un gros 

rolumeun mémoire sur l'origine des comtes de Montbéliard et des 

• d'un intérêt très inégal relatives à l'histoire du territoire 

îlfort, sans les mettre suffisamment en œuvre lui-même'. 



1. Die Wtiaenburger Linien. SchUdemiig nnd Geschiekle, l. I, vonll. Wisa- 
wnn, l;p. fiurckJiardt (Programme du gymnase de Wissembourg), 18S5, '21 p. 

3. Les AnaKirtaires glorieux de l'AUace [1T81-I84S). par Le Ro; de Sainle- 
Hlx. Strwbourg, HagemaDii, 18Ht, 2S0 ji, jd-IS. Prix : 3 tr. 
3. aUfoff-» contemporaine de Strasbourg et de l'Alsace (1830-1S51J, par 
Ibarlet Blaetdiag. rii(.e, inipr. Gaulbier, 13âi, m, 429 p. in-S*. Prix : 5 II. 
4 Journal d'un habitant de Coltnar (Juillet à novembre 1870), par Julien 
lé*. Paris, Berger-Leirault, 1884, xiu,287 p. in-8*. Prix ; 7 fr. 50. 
5. DocMmenls et mémoires pour servir à l'kltloére du territoire de Belfort 
Vlaul-Rhtn (rançaû'j. par L, Viellunl. Besancon, Jacquin, 1884, xi, 548 p. in-Bv 
Rev. HiSTOti. XXX. I" pabc. lU 
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M. Arthur Behoit nous promène à travers le pays de Bilche, réuni»- 
sant au coura do son excursion rapide des ooles historiques sur celtA: 
ville el ses environs, principalement pour la fin du iviu» siècle; ce* 
u oies gagneraient à être rédigées d'un style un peu moins jourualigle'.! 
M. MossHiii» publie dans le texte original, avec une traductiOD fran-{ 
çaise, un curieux mémoire présenté au grand-ltailli d'Alsace au sujelj 
d'une insurrection survenue â Colmar en U24; c'est tout ce tfus' 
nous IrouTons celte Fois pour le chef-lieu de la Haute-Alsace*,: 
M. l'abbé fiEHHHian a rédigé, dans un esprit mi peu étroit, l'his-j 
toire d(] l'abbaye d'Ivrslein^ et de la petite ville, aujourd'hui cheMieu' 
de cercle, qui s'est formée peu à peu autour du monaalÀrci malgré' 
d'assez sérieux défauts, son travail rendra des services el fournit un 
cadre pour des i-echerches futures*. M. Kiiié a montré, dans sou! 
volume sur Haguenau pendant l'époque révolutionnaire, de combien, 
de traits nouveaux une activité modeste et persévérante peut enrî-. 
chir les pages d'une histoire locale ^ En dépouillant le fatras desi 
archives mal classées de cette ville, auirefois plus importante qu'au- ■ 
jourd'hui, il a pu ajouter bien des renseignements curieux a l'Histoire 
de Haguenau de M. Guerber. Seulement, il ne faut chercher ni 
grand esprit de critique, ni aperçus plus vastes dans cette chronique : 
des événements journaliers, où le courant de tendances contre-révo- , 
lutionnaires et ultramontaincs de l'ancien Haguenau se fait encore : 
sentir d'une façon assez prononcée. Les travaux historiiiues relalUi i 
à Mulhouse nous arrêteront plus longtemps. Depuis quelques aonées, 
les études scientifiques et littéraires y semblaient piusenhonneurel 
nous espérons que celle impulsion se soutiendra, malgré la doubla i 
mort, si regrettable, durérudithibliothécaire de la ville, M. Auguslai 
Stoeber, et de M. Eugel-BoUftis, le grand fabricanl et le protecteur 
éclairé de tous tes travaux sérieux dans le domaine alsatjque. Le 
plus important de ces travaux, nés de son initiative et rendus pos- 
sibles par son concours pécuniaire, c'est le Carlulaire de Mul/iovse, 
dont M. X. MussuiNfl préparait la publication depuis près de vinglj 
ans el dont il a eu enlln la satisfaction de donner, coup sur coup, les 

1 . A Iravers le pays de Bitscke {Miace-Lorraine), par Arlliur Benofl. Heb, ; 
Carrère. l&SO, 30 p. in-8* | 

2. Mémoire présenté an grand bnUlid' Alsace sur une iKSurreelùm fvs'vaeit • 
à Colntar en Wli, par X. Mosâmana, avec glouaire, par Aug. Stuiber. Golm*r, | 
Jung, 1883, 28 p. io-H'. 

3. Bisloire de l'abbaye et de la ville d'Erttein, par l'abbé lot. Berahard. 
Riihciro, Suller, 1883, vut, 2O0 p. îd-S". 

4. Hagenan air Zeit der BewlulioH (ITST-T7U!)), vod J. Klâli. Str^ 
Sclimiilt (Uull), 1885, m, 3ÏI p . in-8'. l'rii : 6 fr. 35. 
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ins jrraftilers in-quartn au public ' . Ce n'est pas seulement par ses 
dimensions, mais encore par le soin mis à soa exécution que te Car- 
tulnire de Mulfioune marquera dans l'hrstorîof^raphie de notro pro- 
^MBDCO. M. Mossmann a su réunir de 1res nombreux matériaux, grâce à 
^Hto voyages d'exploration répétés qui l'onl mené jusqu'aux archives 
^Hft Vatican, et s'il n'a pas réussi, pas plus que les rédacteurs de 
^^flmporle quel code diplomatique, à être absolument complet, il n'a 
pas laissé beaucoup à glaner après lui. Quelques légères imperfec- 
tions â relever dans le cours de l'ouvrage (erreurs de date, omission 
(telle ou telle pièce, classement déreclueux de certains noms propres 
is la table générale des matières, etc.) n'ont été sans doute accen- 
esparccrtains critiques allemandsquegrâceà la mauvaise humeur 
illée chez eui par le simple foit de la rédaction en français du 
'tvtaire de Mulhouse. Il est regrettable que des considérations si 
i scientifiques aient empôclié tout le monde de rendre justice au 
sur énorme, réalisé par un savant abandonné à ses propres forces 
et à qui ses fonctions orflcielle^ no laissaient que peu de loisirs. 
Grice à M. Mossmann, les futurs historiens de la grande cité indus- 
trielie de la llauta-Al)»ice ne seront plus réduits à copier les chro- 
pies plus ou moins exactes du xïi° siècle pour retracer le dévelop- 
ment graduel de ce petit domaine rural de l'évéché de Strasbourg, 
rena ville libre au xiii^ siècle, puis membre do la Confédération 
félique. Souhaitons que la mort de M. Engcl-Uoll^s ne vienne 
t eolraver, au point de vue maléricl, la continuation de cette 
rvre, la plus importante, au point de vue diplomatique, qui aitété 
Bomptie chez nous depuis les travaux de Schœpflin. En dehors du 
Uilaire de M, Mossmann, nous avons â mentionner la nouvelle 

Stion du Livra d'or de In bourgr.ohie de Hulfiouse, de M. Nicolas 

EBBsm, revue par M. Schœnhaupt, qui parntt avec un grand luxe 
de planches en chromolithographie', et les Reckercftn sur le droit 
d'asile à Malhouse au XVI- a., d'Auguste StneBEa; c'est le dernier 
travail de ce savant modeste et si profondément versé dans la connais- 
sance du passé de l'Alsace, mort en! SW.aprésavoirconsacréprèsd'un 
deini-siècle à la publication de nombreux volumes et brochures sur 
jlistoire politique et littéraire, les coutumes et les légendes de son 
«s natAl. Ou en a joint la bibliographie exacte â celte publication 

p. Cartalatre de Mulhavu. pir X. Mnssmiina. Strasbourg, lleilz; Colmiir, 
I. I-III, 1883-188S, UY, 525, vi, 5«8, vu, 574 [i, in-4-. Prii dn 
: V, U. 
!. Lt tivr» d'or (Biirgtrlmch) de la vitie de Mulhovie, )iir Nie. Ebriam. 
Deaiième édîlion, revue cl augmenlée par L. ^hoenhaupt, Bâic, Schncidi-r, 
I8S3, XXVI, 431 p. in-fol. avec plancbei. Prix : 150 fr. 
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posthume'. M. Gkobeb a consacré une courte mais substantieUe 
étude aux relalions de la petile république de Mulhouse avec l'Alle- 
magne el la France, de 1597 à {fi78>. M. E. Mgikimeb a surloul 
décril et raconté le Mulhouse contemporain, avec son développement 
économique si grandiose, dans un volume illustré, précédé d'une 
notice de M. Mossmann*. C'est presque un revenant que VUùtoirf 
de Fabbaye de Munster, de dom Calmet, exhumée des cartons de la 
bibliothèque de Saint-Ilié, par M. Dixiuo. Le récit du savant abbé 
do Seuoues a l'air un peu vieillot, ce qui ne saui-ait étonner quand 
on songe (ju'un siècle et demi a passé sur sa tète. Mais on trouve e 
toujours son compte avec un travailleur érudit, comme le fUt l'émi — 
neni bénédictin, et l'on doit regretter seulement que l'édlleur moderne 
n'ait pas r^euni davantage, par ses notes et ses éclaircissemenlâ, 1^ 
texte de Calmet*. C'est une étude d'histoire ecclésiastique que nou^ j 
présente M, Lctz, eu nous racontant les persécutions subies par le^^^ 
communautés rêrormées d'Oburseebach et de Sclileital, près de Wis-^ 
sembourg, dans la première moitié du iviii" siècle' ; c'est un autr» — 
chapitre de l'histoire religieuse de notre prorince, plus volumineux^a 
celui-là, que raconte M, MuatKNBECs dans son livre, fruit de longu^^ 
recherches sur la communauté réformée de Sainte-Marie-aux-Hine^s 
il y a mis à proiit, en dehors de nombreux documents d'archives, ^U. 
curieux manuscrit du ministre Claude Rouget*. On s'étonne, eu a 
temps qu'où le regrette, qu'un travail aussi consciencieux, et qui 
dû prendre beaucoup de temps à son auteur, soit déparé parfois p= 
un ton sarcastique, qui n'est pas de mise dans un travail historiq^fc-ie 
et surtout d'histoire religieuse. Enfin, Saverne a trouvé un nouw 
historiographe pour son ctiâleau épiscopal, puis impérial, constra-iil 

t. Hechercha mr le droit d'otite de Mulhoute au XYt" lifele, par A. w^g. 
Slœber, avec ane t>ibliugr«ptiie d« iw écrits. Huthou»e, Petr;, ISSt, 71 p 
in-8-. Prii : 2 fr, 50. 

ï. Dit polititehtn Betidiung/m- des der Eidgtnoue\uKhaft sageunnStev 
Orlei Mlilhamen sm« dtatieken Heiche und su Frankreich, I597-16T8, »•« 
Grober. Uulhaasen, 1880, 37 p. in-V fProgrHiiinie de l'École de commerce dt 
HDlhou»e). 

3. Euai de deferiptimi, de ttatUlique et dktst4>ire de Muthoiue, pir E. Mai- 
ninger, précMË d'une oolice par U. X. Mussmaan. Mulhauee, Graetib, 1885, ", 
171 p. îdV. Prii . lî b. 50. 

t. Biilcire de l'abl/aye de MUtuCer, de dom Calmet, umolée par P. DiiMgD. 
Colmar, Lorbi:r elJuDg, IH6Z, m, 25Sp. În-S-. Prix : S fr. 

b. jViUAeUuTigni aui der GeicKiehte der refoTMrlen Gemelndê in tibtnte- J 
bath und ScMetthat IVnter-Eliau) . WeiBsenborg, Burckhardl, 1883, 18 p. in*. 

6. Vne Épliie calviniste ou XVi- siècle (ISHI-1581), Histoire de la ( 
itaulé réformée de SaitUe-Slarie-aux-llines, par E. Uuhlenbeck. Slnaboutsl 
Noiiiel, 1881. »i>, 516 p. in-8-. Prii : 12 fr. 50. 
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rlw Rolian el récemment dégradé à ne plus êlre qu'une caserne. 
Steoibb n'a fait daiUeura qu'y copier les travaui anlcrieurs de 
Bin, DagoberL Kischeret autres deranciersV 
(dus avons réservé pour un paragraphe à part les publications 
i particuliéremenl strasbourgeoises , celles qui se rapportent à 
stoire de la constitution, des mœurs, des collections scientifiques 
Strasbourg. Il faut nommer ici tout d'abord un travail de M. Krdse 
' Itiistoiredu développement constitutionnel de Strasbourg, comme 
B épîscopale au xii' et au xni' siècle'. On ne peut dire qu'il ail 
I élucidé le problème délicat de la transition progressive du régime 
Dicipal, sous les règlements épiscopaui, à la pratique d'une cons- 
ilion autonome. Il y a là bien des questions à débrouiller encore, 

I vaut mieux examiner avec circonspection que do les trancher 
B la confiante audace de la jeunesse. Unouvrage d'une importance 

îdérafale, c'est le troisième volume de \' Urkundenbuck, dont le 
(Hier volume avait été publié par M. Wiegand en (879 el dont le 
md volume n'est pas encore terminé^. Ce tome III, dû aui soins 
(, A. ScBDLTE, ne présente pas tout l'inlérèt de son devancier, au 

II de vue de l'histoire strasbour^eoise, car il ne renferme que des 
Ltments d'ordre privé, et non des pièces, diplomatiques et autres, 
k&ant des pouvoirs publics. Mais, par contre, le jurisconsulte y 
ivera bien des renseignements précieux sur la constitution de la 
jiriélé au moyen âge, sur le développement des formules légales 
bat el de vente, sur les transactions de tout genre entre particu- 
j, etc. Ouiconquo voudra se plonger patiemment dans l'étude de 
B longue série de documents (M. Schulte en a réuni plus de treize 
s dans son volume) sera récompensé de sa peine en voyant 
à peu revivre devant ses yeux la vie économique et sociale de 

tsbourg, d'une façon autrement intense et immédiate qu'il ne 
ïit la saisir dans tes correspondances diplomatiques ou le récit 
chroniqueurs locaux. Le volume est précédé d'une étude très 
rofondie de l'éditeur sur la nature de ces documents d'ordre privé 
ivaturkanden] , sur leurs traits caractéristiques, les formules 
i, etc., qui constitue un véritable traité de diplomatique spé- 
B sur la matière. En appendice, H. Scbulte a donné ies listes, 

Daa SMon xu Zabem, Vortrag von P. Sleîaer. Leipzig und Neunied, 
•n, 1883. 20 [.. iii-8'. Prii : 75 c. 

VtrfauaitgigeMchichle dtr Sladt Strassburg, besondcrs im XII und XtU 
Inmdai, ton E. Kruie, THer, Ualt, I88A, G4 p. taS: Prii : 5 fr. 

VrkititdimbMh dtr Stadl SIrtusbutg, Bd. lU. Privstrecbtlkbc Urkundeo 
AmltUatea tod 1366 bis 1333, bearbelUI ton Alovs Scbulte. Strasiburg, 
Met, 18U. ZLTiu, 451 p. in-V. Prii : 30 fr. 
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aussi complètes qu'il a pu les restiluer, des membres du conseil et 
des différents dignitaires strasbourgeois, de 4266 à 4332. Il serait 
bien désirable que cette grande entreprise, confiée à des mains 
diverses, vit progresser un peu plus rapidement les différentes 
parties qui doivent en constituer l'ensemble. 

En attendant que les documents mêmes des archives municipales 
voient ainsi, peu à peu, le jour, les travailleurs qu^attire Thistoire 
alsacienne ont reçu du moins un nouveau et précieux volume de 
V Inventaire sommaire de ces archives ^ C'est le troisième que nous 
devons au zèle infatigable de H. Bruckkb, l'archiviste de la Tille; il 
clôt la série A.A. de Pancien cadre de classement prescrit par le gou- 
vernement, sous le second empire, c'est-à-dire les pièces politiques 
proprement dites, qui sont le fonds le plus riche et le plus intéres- 
sant du dépôt municipal de Strasbourg. Nous y trouvons Tinventûre 
de tous les documents relatifs aux rapports incessants de la ville de 
Strasbourg avec ses évêques, avec un certain nombre de petits 
princes allemands voisins, avec les cantons suisses et avec la France. 
Cette dernière série de pièces s'étend du règne de Charles VI à celui 
de Louis XVI, mais naturellement Tintérêt politique qu'elles pré- 
sentent s'arrête à la capitulation de 4684 . A partir de cette date, c^est 
dans un autre fonds, à l'inventaire duquel M. Brucker travaille en œ 
moment, au fonds des prêteurs royaux^ qu'il faut chercher l'histmre 
de la ville et les modifications subies dans son régime intérieur par 
rinfluence du gouvernement français. On comprendra facilement quels 
renseignements nombreux, non pas seulement pour l'histoire locale, 
mais aussi pour l'histoire générale, pourront fournir les cartons du 
dépôt municipal aux savants qui s'occupent des rapports des deux 
grands pays voisins, surtout à partir du xv!*" siècle. Il y a là de riches 
moissons à faire et elles sont accessibles à tout travailleur sérieux. 
Nous rattachons directement à l'appréciation de ces grands recueils, 
à défaut d'une transition moins brusque, l'étude critique de M. G. 
VON DER Au sur la chronique de Kœnigshoven, le plus connu parmi 
les annalistes strasbourgeois au moyen âge^. La valeur scientifique 
du récit du chanoine de Saint-Thomas y est rudement attaquée par 
le savant badois, qui se montre peut-être bien sévère pour un homme 
qui n'avait pas encore l'occasion de suivre un séminaire historique 
d'outre-Rhin; les reproches adressés à Kœnigshoven peuvent s'adres- 



1. Invent4Ure sommaire des archives de la ville de Sirasbowg, antérieures 
à 1789, par J. Brucker, t. 111. Strasboarg, Fiachbach, 1882, 320 p. iD-4*. 

2. Zur KriUk Kœnighofen*s von G. von der Au. Essen, Geck, 1880, 54 p. 

in-8'. 
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S rares ezcepUons près, à tous les chroniqueurs du raojen 
âge et l'on ne saurait équJtablemenl dËntander aux gens de no pas 
être de leur époque. 

Parmi les travaux s'occupant de l'archéologie, de l'histoire des 
mœurs et du passé scientifique de Slrashourg, nous devons mention- 
ner d'abord le travail si détaillé et magniliquenieni illustré de M. le 
chanoine Sthaub sur le cimetière f^alla-romain de Strasbourg, décou- 
vert en son entier lors de l'établissement de l'enceinte nouvelle de la 
ïille, après avoir été eflleuré déjà par les travaux de Spccklin, vers la 
On du ivi* s. '. L'auteur y donne le journal détaillé des Touilles diri- 
gées par lui en IST9 et ISKO, et dresse l'inventaire des objets trouvés 
dans les tombes ainsi eiplorées, et déposés depuis au musée de la 
Société des monuments historiques d'Alsace. On désirerait pourtant 
trouver dans œ volume des conclusions un peu plus précises sur le 
o6té ethnographique de cette découverte, sur les conjectures qui s'en 
peuvent déduire par rapport à l'importance de l'ancien Argentora- 
tum, et au degré de civihsation qu'il avait atteint, etc. L'archéologue 
passionné ne s'y est pas assez préoccupé peut-être de la curiosité 
légitime de l'historien. M. Charles Scahiiit a remis sur le métier ses 
savantes recherches sur les bibliothèques slrasbourgeoises du moyen 
ige et en a donné une traduction allemande, considérablement aug- 
mentée, en y ajoutant des recherches fort éruditos sur les premiers 
limprimeurs de notre ville ^ Il est presque inutile d'ajouter que 
l'aoleur de VBistoire littéraire de l'Alsace au XV' siècle a traité ces 
questions intéressantes avec une compétence que nul autre ne sau- 
rait avoir et avec une abondance de renseignements nouveaux qui lui 
voudra la reconnaissance des bibliographes les plus diffîciles. On 
pourrait nommer également VHiitoire de ta médecine et rfp* ins- 
Ululions médicales à Strasbourg, de M. F. Wiecee, qui retrace un 
chapitre, aussi complet que peu connu, de l'histoire universitaire et 
scientifique de la petite république*. L'ouvrage de M. Reikek s'occupe 
de tnalières moins sérieuses et ne rentre qu'en partie dans le cadre 
d'une revue scientifique. On peut affirmer néanmoins que, sous des 
dehors très peu professionnels, les Stades ijambrinales renferment 



t, t« Cimetière galto^omain de Stratbnvr^. par Ir chanoine Slratib. Slras- 
bmn;, TrUbner. tS81, t3E p. in-8' avec iibolagraptiits. Prii : '25 fr. 

1. Zar Getehickie der mltesten Biblintheken und der erslrn Buehdrucker :m 
fitraulnirç, tdd C. Sclimidi. Slratsburg. SchmidL (Bull), 1881, it, 200 p. in-8-. 
ITii : 5 fr. 

3. ttetehiehU der mediein iind tkrer LetiranilaUtn (h Slratibanj, «om 
itSfJ ÙM mm Ju/ire 1872. von F. We)çcf. 8tra»sburg, Trùbiivr. IiS8J, x, 
|î!p. Iii4-. Prii : llfr. 50, 
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quelques chapitres des plus curieux sur l'iiisloiie des mœiirt 
passé, el que ces chapîtrea sonl basés sur des recherches fort 
sérieuses^ Le reste de l'ouvrage de M. Reiber ne saurait être apprécié 
par la critique historique qu'aui abords du xxi' siècle, alors que le 
présent d'aujourd'hui lui-même ne sera plus qu'un lointain passé. 
C'est cette vie du passé, dans ses mani restations publiques el privées, 
que M. Le Roï de SiiNTE-Caou voulait retracer dans un grand 
ouvrage intitulé i' Alsace en fête. Le premier volume en a seul paru'. 
Compilation des matériaux les plus divers et ramassés de toutes 
mains, ce travail du fécond polygraphe conservera quelque intérêt 
par le grand nombre des pièces rares, plaquelles, feuilles volantes, 
etc., qui y sont reproduites. 11 dispensera parfois les auteurs de 
recherches longues et difficiles, si tant est qu'ils puissent se décider 
à croire le compilateur sur parole et à le copier à leur tour, sans 
avoir vérifié ses sources. L'histoire économique du moyen âge 
trouvera des renseignements de valeur dans le livre de M. MsrEB 
sur la corporation des orlfevres strasbourgeois el son développe- 
ment jusqu'à la capitulation de 1081^; ce travail a été rédigé 
par un économiste de profession sur les pièces si nombreuses 
relatives aux tribus d'arts et métiers, conservées aux archives de 
Strasbourg. Los causeries historiques sur la Justice criminelle et ta 
police des maurs à Strasbourg au XVI' et au XVII' siècle ont pour 
but de retracer â un public étranger à la science le tableau de la vie 
et des mœurs judiciaires de ses ancêtres, sans l'effrayer par un appa- 
reil érudit quelconque, bien que tout y soit basé sur des documents 
en majeure partie inédits^ Le travail de M. Seibotb sur l'organisa- 
tion et le service des incendies â Strasbourg, depuis le xv« siècle, ne 
prétend pas non plus à un cachet scientifique, mais oriente suffisam- 
ment sur la matière'^. Nous terminerons cette revue rapide de l'histo- 
riographie spécialement strasbourgeoiso , en disant que, parmi les 



1. Étuda gaiabrinales, biitotre et archéologie de la bièrt, «t principaleTOeni 
de la bière de Strasbourg, par F. Reiber. ParU, Berger-Levrault., IS32, 2ii p. 
in-8-. Prix : 8 fr. 

Z. L'Altaee en fêle, au description des fHei, eirémoniet et solenniUs de 
l'Alsace, t. I. Strasbourg, Hageuann, 1880, xii, 738 p. ia-8-. Prix : tS fr. 

3. JMe StroMbarger Goldsekmiedeiunfl, ton Ihrem Enlstehen bis 1681, von 
H,-}. Hever, Leipzig, Duocker u. HumbloI, 1881, m, 1U p. in-^'. Prix : 7 fr. 50. 

4. La Jnttiee criminelle et la police des mœurs à Slrasbourg, av XVP et 
au SVW tièeie, causeries klsforiques, pur Rod. Reuss. Strasbourg. Treuttel 
El Wttrti, 1885. !86 p. io-lB. PrU : 1 fr. 

5. Essai hUlorlgu^ sur t'organhatton da service des Incendies et da 
sapeurs-pompiers de la ville de Strasbourg depuis le XV' siècle, par Ad. S«r- 
bolh. Slrasboui^. Schulti, 1883, viii, 5! p. in-i* avec plaacbcft. Prfx : 3 tr. 75. 
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villages englobes dans la banlieue de Strasbourg, l'un des moioa con- 
sidérables, le Neuhof, a été l'objet d'une monographie qui en raconte 
la modeste histoire, depuis sa création, au xï' siècle, jusqu'à l'époque 
contemporaine'. 
11 nous reste à parler maintenant tout d'abord dus nombreuses 
I biographies alsaciennes, parues dans ces dernières années, en tant 
I iju'elles présentent quelque importance pour l'histoire politique, reli- 
[ ^euse ou scientifique du pays. Nous rencontrons d'abord quelques 
traraux de simple vulgarisation, comme les Biographies ahacienms, 
paraissant par livraisons à Colmar, avec photographies, sous la 
J direction de M. Angel Ingold ', après s'être appelées d'abord les Aisa- 
I âetu illustres, et avoir été publiées par H. P. Risteludbbb^ ; on peut 
I meoUonner ensuite à cet endroit les causeries biographiques inlitu- 
I jées Vieux noms et rues nouvelles de Strasbourg, également destinées 
I au grand public*, comme encore les deux volumes de M. Lt Roi de 
I SiiNTB-CBOiï sur les dames de l'Alsace". Ces derniers renferment le 
l plus étrange péle-mèle de noms obscurs ou célèbres, anciens ou 
L modernes, mais certainement inconnus encore la veille à récrirain 
tqui les entassait dans ses recueils brochés avec une bâte réjouissante. 
IJParmi les monographies, nous signalerons celle du célèbre chirur- 
jen J.-F. LoBSTGm, l'un des professeurs de Gœthe, à Slrastxiurg, 
Rrédigée par l'un de ses petits-neveux '■ ; celle des deux Schweigh.Tu- 
1 8Br, Jean, l'illuslre helléniste, OeolTroy, l'archéologue érudit et poète, 
I retracée par M. IUbim d'après la correspondance inédite de ces 
l-sarants'; celle du théologien Brunon- François Liebermann, mort 



. GeKhichte det P/euhafa bel Slraisburg, eine hiilorUehe Skizze, Ton Hud. 
' Benss. Slrassburg, Schmidl (Butl), IHSl, 107 i>. ia-S*. Prii : 1 (t. 25. 

2. Biographies aliaclenncs et portraila, 3' série. Calmar, Antoine Meyer, 1S8â. 
Prli de la lirraison : 4 fr. — (Sii lirraisODS par an.) 

3. Let Aliacieas illustres, portratU en photographie avec notices hiogra- 
fkéqitet. Calmar, Antoine Heyer, pholograplje. 1363, dcuxiëiuK série, 1884. 
Prix : 48 (r- 

*. n«tur noBM et rues nouvelles de Strasbourg, causeries biographiques. 
poi Rod. RauM. Strasbourg, Treuttel et Wiirli, 1883, ht, 442 p. iD-16. 
Prix : 3 fr. 

S- Usttameid'AUnee devant l'histoire, la le'gende. la religion et la patrie. 
par Le Roy de Sainle - Croii. Slrasboun;. Ha^ntnann, 1880, 255 p. in-t6. 

' I : 3 fr. — id. Encore Us liantes d'Alsace, et*. Strasbourg, Ilai;eiaaiu], 
, 431 p. in-16. Prii : 4 fr. 50. 

i. Jolt.-Fried. Lobstein, Frofeuor der Chirurgie, rin Lehrer Gotlhe's, Ton 

. LobKtRin. Heidelbere, Wioler, 1880, tu, 94 p. in-8*. Prix : 3 fr. 50. 

. Let Schuieigh!muer, biographie d'une famille de savants alsacleni. 
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vicaire général du diocèse de Strasbourg, en 4844, écrite par H. le 
chanoine Guerber^ ; celle de Tabbé Bautain, dont les plus beaux suc- 
cès académiques furent obtenus à la Faculté des lettres de notre ville, 
par M. Tabbé de Régxt ^ ; celle d^un modeste ofOcier de santé des 
armées de la République, Jean-François Stoltz, publiée, avec de 
curieux fragments d'autobiographie, par son fils, doyen honoraire de 
la Faculté de médecine de Nancy ^ ; celle du pasteur Albert Schillin- 
ger, intéressante surtout par le journal de sa captivité au camp de 
Mundolsheim, durant le siège deT Strasbourg^; celle de M. Louis 
Spach, archiviste du Bas-Rhin, puis de la Basse-Alsace, mort en 
4879, rédigée par M. le professeur X. Keaus, de Fribourg'-, celle de 
réminent jurisconsulte colmarien Ignace GhaufTour, député à la Ck>ns- 
tituante de 4848 et Fun des plus érudits connaisseurs des antiquités 
alsaciennes^-, celle d'Auguste Stahl, jeune théologien de Sainte - 
Marie-aux-Mines, attaché à Texpédition scientifique du lieutenant 
de vaisseau Misson, et mort au Gabon^ par M. E. Dibtz^. 

Les sciences auxiliaires de Thlstoire, les recherches généalogiques, 
héraldiques, les éludes de sigillographie, de numismatique, etc., 
sont très peu cultivées en Alsace, où les Caimilles nobles sont aujour- 
d'hui fort clairsemées et ne réussissent plus à jouer, comme telles, 
un rôle politique ou social quelconque. Nous n'avons guère à men- 
tionner que les estimables travaux de M. Kiiidlbr de Khoblogh, qui 
s'est donné, depuis son arrivée dans le pays, la tâche difficile de 
débrouiller le passé des vieilles races nobiliaires de la Haute et de 
la Basse-Alsace. Il a publié dans ces dernières années, soit des mono- 



d'après leur correspondance inédite, par Gh. Rabany. Paris, Berger-Levrault, 
1884, 132 p. in-8* avec portraits. Prix : 4 Ir. 

1. Bruno Franz lÀebermann, von Jos. Guerber. Freiborg-im-Breisgau, Her- 
der, 1880, xii, 392 p. in-8-. 

2. Vabhé BatUain, sa vie et ses œuvres, mémoires par l'abbé de Régny. Paris, 
Bray et Retaux, 452 p. in-18, portr. 

3. IVotice biographique sur Jean-Louis Stoltz, ancien officier de santés <tii- 
vie de fragments autobiographiques (1793-1801). Paris, AsseUn, 1884, 112 p. 
in-8* avec portrait. 

4. A, SchiUinger, souvenirs pour ses anUs, par Rod. Reuss, avec un journal 
de SchiUinger pendant le siège de Strasbourg. Strasbourg, Heitz, 1883, xi, 
292 p. in-18. Prix : 5 fr. 

5. Ludwig Spach, ein Nackruf, von F. Xav. Krans. Strassborg, Schollf , 
1880, 92 p. in-12. Avec bibliographie complète des travaux de Spach. 

6. Ignace Chauffovr, souvenirs d*un ami (par Tabbé P.-A. Mereklen). Gol- 
mar, Jung, 1880, 89 p. in-18 avec portrait. 

7. Un explorateur africain, Auguste Stahl, son voyage et sa eormpo»- 
dance, par Emile Dietz. Paris, Monnerat, 1884, 64 p. in-8*. Prix : 1 fr. 50. 
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graphies isolées, comme celle sur les HoheRslein * elles Trotha', soit 
des recueils plus considérables, dont l'un est consacré à la noblesse 
de U Haute-Alsace' et l'autroaupatricialde Strasbourg*. Ce dernier 
ouvrage, le plus imporlant de tous, n'est pas encore entièrement 
publié. Une étude de M. (UiDCEniia sur le château de Grunsloln', un 
mémoire biographique de M. Rocboll*, se rattachent tous deux à 
l'histoire de la l'amille de Mullenheinn, l'une des dernières, encore 
aujourd'hui florissantes, de la vieille noblesse alsacienne. C'est éga- 
lement à cet endroit que nous intercalerons le plus fàcilemeut le 
travail de M. HEnitiG sur l'histoire du chàieau et des seigneurs de 
Girbadun ' et celui de M. Diltscd sur le château de Hohkœaigsbourg, 
moitié étude historique et moitié guide du touriste dans les Vosges". 
On nous a prié d'ajouter à ce comple-rendu, devenu si long déjà, 
malgré tous nos efforts pour en condenser la matière, quelques ren- 
seignements sur les périodiques historiques qui se publient acluelle- 
ment en Alsace. Depuis que l'Alsatia de M. Aug. Stoeber a cessé de 
paraître en 1870^, les revues, bulletins ou annuaires qui s'occupent 
exclusivement ou de préférence de questions d'histoire sont encore 
au nombre de quatre. La plus ancienne de toutes ces publications 
fénoûiqaes est \a. Revue d'Alsace'", qui paraissait autrefois à Colmar 

I. Die Herren von Hoktnsteln im Elsau, tod EioiUer cou Knobloeb. Wien, 
G«rold, 18W, lU p. gr. in-V aver planche. 

i fluiu Trapp, rin Beitrag iur GeichicKte der Famille von Trolba, Ton 
S. Xiniller too Knubloch. Slrassburg, Scbutlz, 1884, 34 p. in-S-. 

3. Dot aile Adel im Ober-Elsass. vun J. Kiadler vùa Ktiobloi-b. tiertia, Slt- 
teofeld, 18S3, 114 p. la-S* avec planches. Prix : 3 fr. 15. 

4. Dat Gotdeae Bvch von Stranburg, van J, Kiudler «on Knobloeb, th. I. 
Wita. Genild's Sobn, 1S85, 192 p. in-8- avec «iii planchM. 

ô- ScMoit GrUiutetn tn Sloliheim, hîstorUche tiotitea, vod J. RalbHcber. 
atTMïburg, Scbullz, 1382, 32 p, 1n-8'. Prix : 1 fr. 2S. 

6. Der potniicke Oberjaegerotemter Gebhard von Milltenkeim-llechberg (l.'iSO- 
1673), «n II. Rocboll. Strassbiire, Schulti. 1881, 54 p. in-12 avec porirail». 
Prix : 3 [r. 

7. SeUott eirbaden, zirei Vorlraege, ion Ed. Ueriag. Slrassborg, Scbmidt 
IBnll), 1881. !2 p. in-8'. Prii : 75 c 

8. Le Chilteau de BokktBnijsbourg , par G. Dietsch. Sainle^ Marie -nui- 
MipM. Ccllarius, 1882, i, 3Ë p. in-12 arec planches. 

9. An momenl de sa morl, U. Sltobcr préparail un dernier fecueil de 
qnclques-um de ses numbreui travaux »ai l'histoire, les landes el les cou- 
him«i de l'Alsace, dispersés dans divers périodii]ues. Ce volume a paru par 
le» eoiai de sa raniille sous lo titre de fieue AliotiOt Beltrxge atr landu- 
kwule. etc.. i Mulhouse, chez Pelry, eu 18S5 [u, 303 p. iii-8-). Prix : 5 fr. 65. 

tO. Keime d'Alsace, buraïux â B«irarl, rue de l'Eglise, UonsaboUDc à Parïï, 
cbec FUchbv'her, me de Seine, 33, et Baut, ruo des Saints-Père^, U. Prix de 
rtbouDeiDenl nunnel : 11 Tr. — Parait lous les lrime»lrus. 
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et dont le directeur, M. Liblin, réside aujourd'hui à BdbrL PondAs 
en \ 850, elle compte parmi ses collaborateurs la plupart des écrivains 
alsaciens de langue française nommés au coursdes pages précédentes. 
C'est dans ses volumes qu'ont paru d'abord les travaux de M. Ch. 
Schmidt sur les bibliothèques de Strasbourg, ceux de M. Barth sur les 
liommes de la Révolution, de M. Stoeber surledroit d'asile à Mulbousc. 
H. Hossmann y a commencé dans ces dernières années et y continue 
la publication de « Matériaux: pour servir a l'histoire de la guerre de 
Trente ans, tirés des archives de Colmar; n M. Miibleabeck y a parlé 
de M°" do Kriidener et de la Sain te- Alliance, d'après des documeots 
inédils, etc. Par rang d'âge, le Bulletin de la Soàëlé des monuments 
hUioriques d'AUaee vient après la RefW! d' Alsace* ;iin%é par M. le 
chanoine Straub, le Bulletin, qui paraissait autrefois deux fois par 
an, ne se publie plus que d'une façon passablement irrégulière, et 
donne actuellement des travaux dans les deux langues. Le onzième 
volume de la seconde série a paru en i%%\, la première moitié du 
tome XII en 188i seulement, et depuis, plus rien, les Iljnds de la 
Société étant absorbés pour le moment, en majeure partie, par la 
publication de ce qui reste en fac-similés du célèbre Hortus delicia- 
rum d'Hernwle de Landsperg, «etle encyclopédie curieuse du xii» siècle, 
ornée de centaines de miniatures, qui péril lors du bombardement de 
f 870*. C'est dans le Bulletin que M. Straub a publié d'abord son 
mémoire sur le cimetière gallo-romain de Strasbourg et M. von Appel 
son travail sur Argentoral. Un troisième organe des études histo- 
riques, mais se mouvant dans un cercle plus restreint, a été fondé en 
1877 par M. Auguste Stœber; c'est le Bulletin du Musée historiçue 
de Mulhouse^; il parait une fois par an, en fascicules plus ou moins 
fournis, et donne presque exclusivement des études et des recherches 
diverses sur le passé de la cité haut-rhinolse. On y rencontre à peu 
près les mêmes noms que dans la Bévue d'Alsace, ceux de HM. Aug. 
Stoeber, Mossmann, Ch. Schmidt, Ingold, Arthur Benoit, et«- Nous 

t. BuUelin tir la SoeUU pour la conservation des monuments Mtlmiq\Kt 
d'Alsace. Strasbourg, R. SchutU, successeurs de Bergcr-Levrault. lA colJMlim 
des membres de la Société est de dix franc» par an; ils reçoivent le B^leUn 
graluiteiDent. Les suciélaires entrés avant IS8! ont droit également aax livrai- 
«oss du Harius delieiarum, poblié auj frais de la Soejété. 

2. L'Àbbesse Berrad de Landsperg, Bortus delleiarum, reproducUon kélio- 
graphique d'une série de minialurea, etc. Texte eiplicatif de M. le chanoine 
Slranb. Slrasboura, Triibner, 18K-IB81, liwalflon I-IV, fol. Prix : 69 fr. 50. 

3. Bulletin du Mjae'e historique de Mulhouse. Uulhause, im|irimerie Bider; 
le Bulletin est envoyé aui souscripteurs pour l'entretien et l'agrandissemont 
du Musée. Le président actuel du Comité administratif est M. Matthieu Hieg- 
Kroli. 
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y signalerons dans les bullelius de ^M2 à I8R4 le travail de 
H. Mossm^N sur l'éleclion d'un prince-abbé do Murbach, en 1601, 
rédigé d'après des documents trouvés au Vatican; celui duM.ScBHiirr 
sur un épisode peu connu de la vie de J.-D. Schœpilin ; un curieux 
Voyage en Alsace au XVII' siècle, lire d'un manuscrit de la biblio- 
tbèque de M. Engel-Dolirus, el la biographie détaillée de cet indus- 
triel et Mécène alsacien, qui fut aussi un grand homme de bien, rédi- 
gée par M. Mosshanh. 

A o>té de ces recueils de langue française, MM. Ëmesl Martin, 
professeur à l'UuiversiLé, el G. Wiegand, archiviste de la Basse- 
Alsace, ont fondé en 1 882 une revue allemande, intitulée Strassbur- 
ger Studien^ , et consacrée à l'histoire et à !a littérature alsacienne. 
D en a paru deux volumes, de 1882 à iHSA; depuis lors, il n'en a 
point été pulilié de fascicule. En dehors d'études philologiques et Ut- 
léraires que nous n'avons point à apprécier ici, les Studien renferment 
plusieurs travaux historiques d'une valeur considérable; nous rele- 
vons dans le premier volume l'étude de M. Schulte sur Closener et 
Kcenigshoven et la valeur scientifique de leurs chroniques ; celle de 
H. SoLTin sur les chroniques de Jacques de Ma^ence et Malhias de 
Neuenbourg; dans le second tome, il faut mentionner le travail de 
U. BiLTïEB sur l'organisation intérieure de la commune de Stras- 
bourg avant i 266, celui de M. Scsulte sur le pape Léon I.\ et les 
églises d'Alsace, et celui de M. Fincke sur le procès entre l'évëque 
Guillaume de Diest et le magistrat de Strasbourg, qui se vida devant 
le concile de Constance. Mais le mémoire le plus intéressant peut- 
être de ces deux volumes est celui que M. Schkicker a consacré aux 
plus anciennes divisions territoriales, ainsi qu'aux limites de l'Alsace, 
dans les premiers siècles du mojen àge^ c'est un travail, discutable 
assurément pour certains détails, mais témoignant d'une enquête 
longue et minutieuse sur des centaines de noms de lieux empruntés 
aux chartes de ces temps barbares-, identiOés, pour ta plupart, avec 
une sagacité remarquable, ils permettent pour la première fois de se 
foire une idée plus exacte de la condition topographique de la plaine 
alsacienne après la conquête germanique. C'est un travail qu'on rec- 
tifiera sans doute, mais qu'on n'aura plus à refaire. A la (In du pre- 
mier volume des Sludien se trouve également un répertoire de toute 
la littérature a/ioli'çwe, parue de 1870 à 1882. C'esl la compilation la 
plus complète (elle ne l'est pas pourtant d'une manière absolue) de ce 



t. Sirauburger Studien, ZetUchrifl fur Getckichte, Spraehe and UUeratur 
4a EUaiseï, berausgegeben tou Era, Martin und WUlieltn Wlegaud. Stra«i- 
borg. Triibncr. Prii de l'abORnement annuel : 15 tr. 
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genre qui existe pour le laps de lemps indiqué^ el elle est presque 
indispensable à qui voudra s'informer rapidement des nouveautésde 
telle ou telle rubrique alsatique. Elle n'a pas été continuée cependant 
dans les Studien^ car elle doit figurer dorénavant dans une autre 
publication en langue allemande, qu'on vient de créer sous le patro- 
nage du Club-Yosgien, dans le Jakrlmeh fur Geschichte^ Spraehe 
und Litteraiur Elsass^LothringensK Le premier volume de cet 
annuaire, qui a récemment paru, contient, outre la Bibliographie 
alsacienne pour 4883 et 4884, une biographie d'Auguste Stceber par 
M. MiRTm; un mémoire de M. Herrenschneider sur les fouillée foites 
à Horbourg, près Golmar, pour déblayer l'enceinte du castel ranain 
d'Argentovaria; une notice de M. loMé sur l'occupation du ch&tean 
de Fleckenstein par les troupes françaises en 4 680, et quelques ira- 
vaux de moindre importance. 

Rod. Bedss. 



CORRESPONDANCE. 



DE LA LOI SALÎQDE CONSIDéR^E COMME LOI DE SUCCESSION 

A LA COURONNE DE FRANCE. 

Monsieur, 

Par une erreur légère, qu'explique suffisamment la ressemblance des 
titres, la Revue historique indique, dans son numéro de septembre- 
octobre, comme traduction de VEarly Law et Custom, de sir Henry 
Maine, la traduction d'un ouvrage antérieur du môme auteur, VBarly 
History of Institutions, que M. Durieu de Leiritz avait publié, en 1880, 
sous le titre d^Étude sur Vhistoire des Institutions primitives. Nous vous 
serions très sincèrement reconnaissants, Téditeur (Thorin) et moi, de 
vouloir bien rappeler à vos lecteurs, pour rectifier cette confusion, que 
la véritable traduction de VEarly Law et Custom est celle-là même que 
la Revue avait signalée dans son numéro de janvier-février dernier 
(p. 218), et qui est intitulée, comme le texte anglais, Études sur l'ancien 
droit et la coutume primitive ^. 

1. Jahrbuch filr Geschichte, Spraehe und lÀtteratur Elsau-Lothringen's, 
herausgegeben von dein hl^torisch-litterarischen Zweigrerein des Yogesencliibs. 
Strassburg, Heitz und MUndel, Th.I, 1885, 148 p. in-8*. Prix : 3 fr. 10. 

2. La rectification a déjà été faite à ÏErralum du précédent noméio, p. 488. 
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A propos lie votre inléressaat compte-rendu, j'ose vou>; demander, 
loDsieur, la permission de relever une objeclioD adressée par la Awur 
«r Heory Haine, aa sujet de la loi salique. Déjà M. Viullet, dans uo 
rticlc de la Bévue critique (30 mars 188^1, avait formulii les mômos 
■enres. La réponse de sir Henry aux obscrvalioas de aoQ savant con- 
sdicteur présente la question sous un nouveau jour, et peitl-âtre ne 
ronveres-vous pas inutile que je la résume ici pour provenir de nou- 
BUes critiques. 

Si est géaéraJemenl admis que, avant le zv° siècle, la toi salique ne 
hpptiquait pas à la dévolution de la couronne. Elle n'entrerait donc 
Dur rien dans les prétentions de Charles IV et de Philippe VI au tr6ae 
» France. Si l'on entend parler d'un appel eiplicite à cette fameuse 
li, on s probablement raison : aucun texte contemporain ne la men- 
mne expressément. Mais peut-être faudrait-il tenir compte de son 
tflue.nce indirecte, dont un passage célèbre de Jean de 8aint-Victor 
mble constater l'effet, tout en avouant qu'on ne pouvait appuyer la 
kdîtiOD sur aucun précédent {Hceueil dts Hislorietu de Pranai, l. X XI, 
.665). 

I Or, dit sir H. Maine, la conclusion que la loi salique n'a exercé 
l'ane influence indirecte sur la querelle du xiv° siècle est à peu près 
à-laquelle j'arrive, de mon côté, en interrogeant les chroniqueurs 
is. Ils paraissent, en général, s'autoriser du discours prononcé par 
bichele, archevêque de Cantorbéry, devant la Chambre des lords, à 
ropoe des subsides que le Parlement venait de voter pour continuer la 
erre de France, Ce discours remonterait, dit-on, à l'année 1414. L'ar- 
Bvéque prend occasion d'y rappeler au roi Henri V que les droits de 
I prédécesseur, Edouard lU, à la couroone de France avaient ren- 
Rttré une vive opposition inspirée par la loi salique. 15uit une critique 
I cette manière d'interpréter la coutume, critique que les chroniqueurs 
it reprodaite avec des modiGcations et amplifications diverses, si bien 
l'eue finit par prendre la forme que nous lui trouvons dans l'Henri/ V 
I Bb&kespeare. 

I Ce discours n'a rien d'invraisemblable. Les circonstances y pré- 
; et Chichele, qui passait, do son temps, pour l'un des hommes 
iplas versés dans la connaissance du droit public, est précisément le 
odatenr du coilËge d'AU Soûls, à Oxford, consacré spécialement à cette 
Uiche d'études. Dans son zèle pour la répression de l'hérésie, il s'était 
% le champion de la cour pour obtenir son appui contre les Lollards. 
1 tout cas, i! n'existe aucun texte vraiment contemporain de ce dis- 



■ Mais, d'après la version la plus ancienne, comme d'après la plupart 
M aotrcs versions, l'archevêque aurait cité la loi salique en ces termes : 
Ad leiTam salicam mulicr non succedit i ou g ad terram salicam 
Dnlieres ne succédant. ■ Or, aucun des manuscrits de la loi salique (si 
n coosulte la dernière édition, celle de Kern et Hessels) ne reproduit 
U celle forme la fameuse clause du titre : dealodis. Mais je remarque 
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que le Ck)ntinuateur de Nangis, en rapportant la décision des états géné- 
raux de France, et le roi Edouard III, dans son mémoire adressé an 
pape, adoptent une formule à peu près semblable : f Ad coronam Fran- 
f cisB » ou « in regno Francise, mulier non succedit. i Gela me porte à 
croire que, dès le commencement du xrv« siècle, circulait un axiome de 
droit remontant, en définitive, à la loi salique et formulé à peu près 
comme il suit : c Ad terram salicam mulier non succedit. • Reste à 
savoir si Ton retrouve ailleurs la trace de cet axiome, et combien de 
temps survécut l'expression « terra salica i (ou « paterna, • ou « avia- 
tica ») avec cette acception spéciale. C'est ce que M. VioUet pourrait 
peut-être nous dire mieux que personne. 

c Donc, à mon sens, les droits de Philippe de Valois tirent leur ori- 
gine de l'histoire ancienne des Capétiens, tandis que ceux d'Edouard m 
reposent sur un principe douteux de droit féodal, relique d'un état de 
barbarie très ancien. 

f II ne faut pas oublier que la dynastie à laquelle ce prince apparte- 
nait s'était fort intéressée aux questions obscures du droit féodal. 
Edouard I^ avait été pris pour juge dans le plus célèbre des litiges féo- 
daux, la réclamation de la couronne d'Ecosse par dix compétiteurs, 
tous descendants par les femmes. En relisant les documents de l'aflàire, 
on demeure frappé du grand nombre de points douteux qui subsistaient 
dans le droit féodal, et de la solution barbare qu'on leur appliquait. Je 
dois ajouter que le droit romain n'exerçait ici aucune action. La pre- 
mière question posée par Edouard I«' à la cour arbitrale qu'il présidait 
fut justement de savoir si le droit impérial, c'est-à-dire le droit romain, 
avait le moindre rapport avec ro])jet de la discussion, et la réponse fut 
négative, bien que l'étude du droit romain n'eût pas encore été proscrite 
en Ecosse comme elle Tétait en Angleterre. 

a Aussi, Edouard lU, dans son mémoire au pape, au milieu des aiga- 
ments bizarres qu'il emploie (entr'autres, Jésus-Christ était roi de Juda 
par les femmes), ne fait aucune allusion au droit romain. » 

On remarquera, sans doute, par ce dernier trait, combien la connais- 
sance de la Bible a dû contribuer à maintenir dans les mœurs les tra- 
ditions du vieil Orient. 

Recevez, Monsieur, l'expression de mes sentiments les plus distingués. 

R. DE KfeRALLAW. 
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G. DriTBifBEEGBB. Sylloge inscriptionnm grœcanim. 2 vol. Leipzig, 
Hirzel, 4883. 404 et 400 p. in-8^ 

Ge recueil s'adresse avant tout aux historiens et aux philologues, il 
est destiné à leur mettre sous les yeux un certain nombre de textes 
épigraphiques que toute personne qui s'occupe de l'histoire et des ins- 
titutions de la Grèce ancienne a le devoir de connaître autrement que 
par ouï-dire. Il ne fait donc pas double emploi avec les recueils de 
Gauer, Gollitz, Bechtel, Larfeld et autres épigraphistes, parus sous un 
titre à peu près semblable, mais qui ont en vue l'étude des formes dia- 
lectales de la langue grecque et par conséquent s'adressent à d'autres 
lecteurs. L'auteur s'est proposé de faire pour i'épigraphie grecque ce 
qu'Orelli et Henzen et en dernier lieu Wilmanns ont fait pour l'épigra- 
phie latine ; il a puisé dans tous les recueils d'inscriptions, Corpus aussi 
bien que Revues spéciales ; il embrasse toutes les époques de l'histoire 
de la Grèce, des guerres médiques à la domination romaine, mais, comme 
il n'a voulu s'occuper que de l'histoire de la nation grecque proprement 
dite, il s'est borné à publier les inscriptions provenant de régions habi- 
tées par les Grecs avant Alexandre ou trouvées sur les côtes occiden- 
tales de l'Asie ; il a donc laissé de côté, comme étant en dehors de son 
sujet, tous les textes lapidaires en langue grecque découverts en Asie, 
en Egypte et dans les provinces septentrionales et occidentales de l'Em- 
pire romain, quelque intéressants qu'ils pussent être, il n'a fait d'ex- 
ception que pour ceux de ces derniers textes qui présentent un intérêt 
historique pour la Grèce à l'époque macédonienne ou romaine. 

Son recueil réunit 470 inscriptions divisées en 2 volumes; le premier 
consacré à l'histoire proprement dite en compte 293, réparties entre 
4 chapitres d'inégale longueur; le premier comprend l'époque qui va des 
guerres médiques à la fin de la guerre du Péloponèse (47 inscr.) ; le 
2* s'arrête à la mort d'Alexandre (70 inscr.) ; le 3* s'étend jusqu'à la 
prise de Corinthe (118 inscr.), et le k^ embrasse la période entière de la 
domination romaine jusqu'au règne de Julien l'Apostat (58 inscr.). Le 
second volume traite des antiquités, il contient 177 inscriptions, dont 
62 concernent les antiquités publiques, 77 les antiquités religieuses, et 
58 la vie privée. Le recueil se termine par six tables alphabétiques en 
grec, dressées avec tout le soin désirable et qui facilitent les recherches, 
aussi bien celles qui ont rapport à l'histoire et aux institutions que 
celles qui ont trait à la grammaire, à la langue ou à Torthographe. 

Cet ouvrage, d'un format commode et d'un prix très abordable, rendra 

RbV. HiSTOR. XXX. 1" FASC. 11 
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de grands services aux historiens et aux philologues, en leur donnant 
le moyen de recourir aux sources ; il les dispensera souvent d'acquérir 
les coûteux in-folio des Corpus et leur fournira un choix judicieux de 
textes lapidaires disposés avec une sage méthode. On lira avec fruit les 
notes latines qui sont très étendues et bien comprises, elles élucident 
toutes les questions et forment un véritable commentaire. En outre, 
chaque inscription, qui est imprimée et restituée en caractères ordi- 
naires avec Torthogi'aphe de Tépoque, est précédée d'une courte notice 
où l'on trouvera les renseignements- indispensables sur la provenance 
du texte épigraphique et sur les principaux recueils où il a été publié et 
commenté. Nous pouvons donc dire, pour nous résumer, que ce recueil 
forme le complément obligé de toute histoire grecque sérieuse et de tout 

manuel d'antiquités. 

Adrien Krbbs. 



R.-J. Herminn. Lehrbach der griechischen Antiqoitœten. 2 vol., 
V"" partie. Die griechischen RechtsalterthOmer. d« édition 
revue et publiée par Th. Thalheim . Fribourg en B. et Tubingue» 
chez J.-G.-B. Mohr, 4884 (460 pages). Prix : 4 m. 

La 2« édition du 3^ volume du Manuel d'antiquités grecques de K.-J. 
Hermann, comprenant les Antiquités privées, a paru en 1870 ; elle était 
due, comme on sait, à K.-B. Stark, qui avait revu et augmenté l'œuvre 
de l'auteur. Depuis lors, le besoin d'une nouvelle édition complétée et 
mise au courant des derniers travaux se faisait sentir; non que la 
science ait été renouvelée dans ces i5 dernières années, mais des ins- 
criptions récemment découvertes et de nombreuses monographies, dues 
à des savants de tous les pays, ont fait faire un pas à mainte question, 
que, malgré toute leur pénétration et leur vaste lecture, ni Hermann, ni 
Stark n'étaient parvenus à élucider. Les nouveaux éditeurs se sont par- 
tagé la besogne, le professeur Thalheim s'est chargé des antiquités 
juridiques qui formaient la 4« partie du 3« volume dans les précédentes 
éditions, il les a publiées séparément et en a fait la première partie du 
second volume, qui sera complété par une étude sur les antiquités 
militaires de M. H. Droysen. 

Cette première partie comprend 18 chapitres ou paragraphes, elle ne 
diffère pas sensiblement pour le texte de la seconde édition ; on relèvera 
cependant un certain nombre de passages, que le nouvel éditeur a modi- 
fiés pour préciser ou compléter les vues de Hermann et de Stark, parfois 
môme il n'hésite pas à se séparer d'eux ; il a ajouté à son volume deux 
documents d'une très grande importance, en les accompagnant d'une 
traduction et d'un commentaire, le premier est emprunté à Stobée, FUh 
rilegium, XLIV, 22, c'est le fragment intitulé : 'Ex tûv 8eo9pd9Tou mpi 
av(i6oXafa)v : le second est une inscription d'Éphèse trouvée par Kayser 
et publiée par Wood, Discoveries al Ephesus, elle date de l'an 83 av. 
J.-C; tous deux ont rapport aux contrats chez les Grecs. 



I 
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(Ju&nt aui DOtes, doot loue les lecteurs du Manuel de HermanD Baveot 
l'importBDce, elles ont été remaniées avec le plus grand mm ei complé- 
tées d'après les travaux récents; on y trouvera une foule d'iodicaiiona 
DOUTellee; elles ne sont plus rejetêes à la Gn de chaque paragraphe, 
maiiielle» se trouvent au bas des pa^s, c'est là une innovation heure urq 
qui ne manquera pas d'être appréciée par tous les travailleurs. Chaque 
paragraphe est précédé d'un titre qui en résume le contenu, les voici ; 
I. Coutume et loi; droit des étrangers. 2. Restrictions dues au droit de 
la famille. 3. Comment l'on acquérait et comment l'on perdait la per- 
so anali lé juridique. 4. La liberté; objet du droit. 5. Restrictions appor- 
tées â la liberté individuelle par les droits de tous. b. Mauvais usage de 
la liberté. 7. Attentats contre les personnes et contre la propriété. S. Du 
droit de propriété. H. Du droit de Bucci^ssion. 10. Testaments et dona- 
tions. M- Autres transferts de la propriété. t2. Contrais de louage et de 
prit. 13. Hypothèques et cautions, ii. Contrais et associations juri- 
diques. 15. Obligations effectives. 16. Suspension du droit de propriété. 
il. Protection des lois. 18. Différeates sortes de peines. 

On n'ailend pas de nous l'éloge de ce Manuel, il n'est plus à faire; 
c'est un livre depuis longtemps classique, dont la place est marquée 
dans la bibliothèque des historiens et des philologues et qui n'a rien à 
redouter de la comparaison avec d'autres manuels plus récents ; nous 
BOUS bornerons à constater que le nouvel éditeur s'est efforcé de le 
rendre aussi commode et aussi pratique <]ue possible. Pour faciliter et 
ftbrèger les recherches, il a joint une table des matières très complète 
Boivie de deux index, l'un des noms géographiques, l'autre des termes 
jiui^ques grecs employés ou cités dans l'ouvrage. 

Adrien Kbebs. 



Kœlner Scbreinsurimnden des z^voelften Jabrhnnderts, ilgg. 
von Robert Hce^Jr.ER. Bd. I, LieCer. 1. Itonn, Fliltncr, 1NS.1, 116 p. 
in-i" [Publicalionen der Gesellschaft fiir Rheinische Geschichtsur- 
kunde, I). 

Une société historique s'était fondée pour l'étude de l'histoire du 
pays rhénan, sous le patronage de l'impératrice, des grands commer- 
çants et des principales villes de la province. Elle vient, après quelques 
années d'attente, de faire paraître le premier fascicule de ses poblica- 
ians. Un savant déjà connu par la publication des actes de la Hanse, 
Hœhibaum, a écrit la préface. Il indique nettement le but de la 
[icociëté nouvelle, et l'on voit aussitût qu'on n'est pas en présence d'une 
tonion d'amateurs et de curieux, i Les sources de l'histoire de la ville 
le Cologne n'ont pas encore été publiées d'une façon systématique, en 
iiani les règles de la science. » Il s'agit de donner les documents dans 
forme et dans on ordre qui les rendent vraiment accessibles aux 
scientifiques. Voilà l'idée & le fois la plus modeste et la plus 
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élevée que puisse se faire de sa mission une société historique pro- 
vinciale. 

Ce premier fascicule est consacré tout entier aux documents de la 
paroisse de Saint-Martin de Cologne, connus sous le nom de SchrHns^ 
urkunden (ce sont sept rouleaux ou feuilles de parchemin du xn* siècle), 
conservés aux Archives municipales de Cologne. Us sont publiés, avec 
une courte notice spéciale pour chacun d'eux et une longue notice géné- 
rale, par R. Hœniger. 

Les quatre premiers rôles sont des listes de transferts de propriété. 
Le cinquième et le sixième contiennent des listes d'engagements de 
propriété; le septième commence par une liste d'engagements et se 
termine par une liste de transferts. Il reste encore sept rouleaux à 
puhlier. 

Ces notices vont de l'an 1135 à 1174 et sont de la main de plusieurs 
scribes. Celles des deux premiers rôles (1135-1156) sont très gauchement 
rédigées ; dans quelques-unes le scribe a conservé la forme môme de 
l'acte qu'il était chargé d'analyser : Notum sit... qualiter ego... On 
assiste aux premiers pas d'une chancellerie naissante. A partir du troi- 
sième rôle, les notices deviennent courtes et régulières, rédigées suivant 
une formule fixe : Notum sit tam futuris quam praeeentibus quod, etc... 
Factum coram, etc.. Inde dédit (ou dederunt), testimonium, etc.. Elles 
sont classées par quartiers. 

Ces notices, comme le fait remarquer M. Hœhlbaum, n*ont pas on 
intérêt local ; elles ne donnent que des renseignements très vagues soit 
sur la topographie, soit sur les familles de Cologne au xii« siècle, car les 
personnes n'y sont désignées en général que par des prénoms. Mais 
elles peuvent servir à l'histoire du droit privé et des institutions éco- 
nomiques. Cologne est la plus ancienne ville autonome d'Allemagne, et 
celle où s'est formée la plus ancienne bourgeoisie ; or, les écrivains du 
temps ne nous donnent aucune lumière sur ce monde nouveau, et les 
documents déjà publiés ne fournissent que de très maigres renseigne- 
ments. C'est dans les archives des villes qu'il faut chercher les actes 
privés qui nous montrent la bourgeoisie naissante. On s'est déjà servi 
de celles de Bàle et de Strasbourg ; la présente publication ouvre aux 
savants celle de Cologne. 

L'édition est d'une beauté typographique qui surprend dans une 

publication allemande. 

Ch. Sbionobos. 



Die deutsche Bibelûbersetziing der mittelalterlichen 'Waldenser 

in dem Codex Teplensis und der ersten gedruckten deutschen Bibel 
nachgewiesen , mit Beitraegen zur Kenntniss der romanischen 
Bibeliihersetzung und Dogmengeschichte der Waldenser, von 
D' Herman Hiupt. Wûrzbourg, Stahel, 4885, 64 pages in-8«. 
Die 'Waldenser und die vorlatherische deatsche Bibelllber- 
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Mtaong. Eine Krilik der neuesten Hypothèse, von D' Franz Jos- 

ïES, Miinsler, Schœningli, 4885, 44 pages in-8o. 
La cuurte brocburo de M. Uaupt a produit en Allemagne, eu Angle- 
terre el jusqu'en Amérique la plat) vive sensation. L'auteur, qui était 
jusqu'à ces derniers lemps secrétaire de la bibliothèque de l'Université 
de Wunbourg et qui vienl d'être nommé bibliothécaire à Giessen, était 
déjà connu par une excellente t Histoire des sectes religieuses en Frao- 
conie avant la Réforme; « il n'est du resle pas un étranger pour li>s lec- 
leuTS de la Revue liiitorique. Sa nouvelle hypothèse devait être attaquée 
et défendue avec passion, car elle ne tend pas à iciDias qu'à affirmer que 
les plus anciennes Bibles allemandes, tant manuscrites qu'incunables, 
I sont traduites de la Bible des Yaudois. Jusqu'à présent, une souio 
Iréfntatiun scientifique en s été donnée ou tentée; elle a pour auteur 
I M. Jostee, jtrixmt-docenl à l'Académie de Munster, jeune savant bono- 
I rablemcnt connu comme philologue. La discuesioa qui xe poursuit avec 
lTi\'ftdté en Allemagne ne peut laisser la science franchise indifférente, 
|e>r l'histoire de la Bible des Vaudois est un des chapitres à la fois les 
^Ins intéressants et les plus obscurs de ootre histoire littéraire ; nous 
ions efforcerons donc d'esaminer avec soin les argumenta de M. Haupt 
it les objections de son contradicteur. 
La Bible allemande a été imprimée quatorze fois avant Luther, sans 
■parler de quatre impressions en bas allemand; les dernières de ces édï- 
Vtïons ont été plus ou moins retouchées, mais toutes représentent on 
■ininie texie, fort digne d'attention assuréinent, puisque Luther n'a pas 
Wédaigné d'en faire usage*. Les manuscrits de cette ancienne version 
mt assez rares; ceux qui contiennent l'Ancien Testament n'ont pas 
Feiicore été étudiés, et pour le Nouveau Testament on n'en a encore 
ngnolé que deux : l'un est à Freiberg en Saxe et l'autre, qui parait de 
U fin da xrv' siècle, est conservé au couvent de Tepl en Bohême. I^e 
P. Klimescb, prémontré, a récemment publié ce texte' avec plus de 
bonne volonté que d'expérience. Mais â peine l'édition du Codex Teplen- 
tis avait-elle paru, que l'on reconnaissait avec étonnement^ dans un 
des appendices de ce Nouveau Testament allemand la traduction d'un 

^ catéchisme vaudois, qui a été publié en 18ô'2 par M. Scbmidt et dont 
on texte roman nous est conservé. Ce catéchisme est suivi de deux 
BXtrail3, en latin, de saint Jean Chrysostome et de saint Augustin ; le 
^mier recommande aux la'iques la lecture de la Bible, le dernier 
déclare que tout père de famille esl prêtre et èvèque dans sa maison. 

Plus que personne, M. Haupt devait ee sentir porté à comparer le 
ffoctw Teplensù avec les anciennes Bibles vaudoises. Il savait, en effet, 



\. Voir w. Kraffl, Die ieaUehe Bibel 
■iU de Bonn, 18S3. in-i-. 

î. Der Codex TepteniU. enthaliend die Sehrifl de» 
I, 1SB4, petit ia-4>. 
. 3. L. Xetler, Die Reformation und die xlleren Reformparleimt. [xipiig. 



Luther, progratnme de rUDiver- 
Getenges. 
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que les Vaudois ont colporté la Bible en Allemagne aussi bien qu'en 
France. Les Vaudois de Bàle possédaient la Bible allemande en 1430) 
et ceux de Strasbourg en 1400; dès le milieu du xiii" siècle, David 
d'Augsbourg nous apprend que les cbefs de la secte faisaient apprendre 
par cœur à leurs adeptes « les Évangiles et les paroles des Apôtres, » et, 
en 1231, un synode réuni à Trêves constate que les hérétiques de cette 
ville, dont plusieurs semblent avoir été vaudois, avaient la Bible alle- 
mande entre les mains. Or, une étude attentive a amené M. Haupt à 
affirmer que le texte de Fancienne version allemande, tel que nous le 
trouvons dans le manuscrit de Tepl et dans les plus anciens incunables, 
reproduit presque sans exception toutes les particularités de la Bible 
des Vaudois du midi. On peut donc, selon lui, considérer comme établi 
que le Nouveau Testament allemand, tel qu'il était en usage avant 
Luther, est une importation vaudoise, et peut-être le manuscrit de Tepl 
est-il un de ces « petits livres > que les évangélistes vaudois portaient 
avec eux, cachés sous leurs vêtements. 

M. Haupt semble disposé à aller plus loin et paraît également porté 
à admettre le caractère vaudois de TAncien Testament des Bibles incu- 
nables. U serait en tous cas difficile de le suivre jusque-là. Ici, en efifot, 
les manuscrits nous abandonnent. Ceux de l'Ancien Testament que nous 
avons en allemand sont à peine connus jusqu'à présent, et, quant aux 
textes provençaux, la seule traduction partielle de TAncien Testament 
dont nous ayons connaissance est celle des livres sapientiaux, et cette 
partie de la Bible vaudoise n'a pas été suffisamment étudiée. Il serait 
encore plus imprudent de se laisser aller à croire que les imprimeurs 
du xvi« siècle, auxquels nous devons les premières Bibles complètes en 
allemand, ont travaillé dans l'intérêt des Vaudois. Les Eggestein, les 
Mentel et leurs confrères étaient des libéraux, mais nullement des béré- 
tiques, et le plus souvent sans doute ils confiaient aux presses, sans 
trop choisir et sans corriger, les textes qu'ils pouvaient obtenir ; telle 
était probablement toute leur théologie. 

U est temps d'aborder la question principale du débat, et d'examiner 
les arguments que M. Haupt donne à l'appui du caractère vaudois du 
Nouveau Testament allemand. 

Nous savons déjà que le manuscrit de Tepl, le plus ancien qui soit 
conservé, contient un catéchisme vaudois. Ce fait a été contesté en vain. 
Il est vrai qu'il n'en résulte pas encore que la version elle-même ait été 
faite par les Vaudois, mais uniquement (et c'est déjà beaucoup) que le 
manuscrit de Tepl ou d'autres plus anciens ont été copiés à l'usage des 
Vaudois. 

Dans le texte lui-même, M. Haupt retrouve les caractéristiques les 
plus curieuses de la version des Vaudois. Ainsi, dans leurs Bibles comme 
dans leur théologie, les Vaudois traduisaient toujours a géhenne i par 
c pena, » et la Bible allemande, seule au milieu des textes du temps, 
traduit ce mot par « angst i ou par « pein, i La Bible des Vaudois rend 
toujours l'expression de c Fils de l'homme i par m fUh de la vergena, i 
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[ «l nous retrouvons cplte expression dans plusieurs des plus anciens 

I ««rite vaudois ; de môme, ie manuscrit de Tepl écrit, 72 fois sur 79, 

n tUr ifiaid. ■ Cette coïncidence remarquable ne suffit pas encore & 

r la certitude. En elfei, la vi?rgion vaudoise (ou pravenrale) n'est pas 

e à employer l'expressioii de a Fils de la Vierge, • on la retrouve 

V^wployee, dans le même sens, dans une Apocalypse normande, dans 

3 Nouveau Testament picard copié en Italie et à&as la Bible catalane, 

■ 'XDau, chose remarquable, les versions allemandes, s'il faut en croire 

X qui les ont étudiées de près, sont constantes, à l'exception de celle 

pie nous étudions, dans l'emploi du mot « sun des menselicn, > en sorle 

ri^fi noas devons, jusqu'à preuve du contraire, considérer les mots i stin 

' r inaid • comme une traduction littérale de a filh de la vérgena. d 

Mais ce qui frappe le plus dans l 'argumenta lion de M. Haupt, c'est 
* collation qu'il a faite des deux textes au point de vue df leurs diver- 
^en<»e avec la Vulgate. D a pour ainsi dire accumulé les rapproche- 
xnents. inattendus et saisissants, entre les deux versions, et il a conclu à 
lenr parenté évidente. M. Jostea ne conteste pas cette identité du texte 
latin, mais il soutient qu'il faut la généraliser beaucoup plus, et que le 
C^xte lalio qui a servi de base à l'une et à l'autre traduction a été beau- 
<»up plus répandu qu'on ne croit. Comme preuve, il cite une Bible 
_.l&tJRe de l'abbaye de Werden et un Nouveau Testament allemand, 
Mpié en H50 et provenant de Zwolle, et qui parait indépendant du 
texte contenu dans le manuscrit de Tepl ; dans ces deux manuscrits, il 
retrouve un certain nombre des caractéristiques les plus curieuses que 
M. Haupt avait relevées comme étant le propre des versions proven- 
^le et allemande. Cette objection est dps plus sérieuses et demande a 
i examinée de près. Une étude approfondie de l'histoire du texte 
■lalin de la Bible nous permettra seule de nous former un jugement sur 
ette question si délicate, et c'est sans doute faute d'une connaissance 
BsnfSsaote de la Vutgale et de ses vicissitudes que beaucoup de bons 
r esprits te sont trouvés dans l'embarras en présence des textes cités par 
l«e deux &u(«urs en présence. Laissons de câté les variantes des Ëvan- 
^les, des Épjtres de saint Paul et de l'Apocalypse, qui sont moins nom- 
breilset> et peut-être moins probantes, et attache ns-no us au texte des 
ÂctM des Apfitres. Dans ce livre, le Codeic TrplensU montre, à notre 
COimoisMnce, vingt-deux interpolations évidemment empruntées à l'an- 
eienne version antérieure â saint Jérôme. De ces vingt-deux interpola- 
tions, le manuscrit qui en contient le plus parmi tous ceux que nous 
I a*ans eus entre les mains, le Giga' Hbraram, n'en a conservé que qua- 
torze, tandis qu'on en retrouve vingt et une dans les manuscrits proven- 
J eaux, dont dix-neuf dans lo seul manuscrit de Paris {fr. Î425| et les 
deux autres dans celui de Dublin seulement. Nous ne croyons pas, en 
particulier, que le mot t anpett gai, u qui est écrit, puis cxponctué au 
[ clnpitre x, verset 3I>, dans le manu.tcrit de Tepl, se retrouve nulle part 
I ailleurs que dans le manuscrit provenr^l de Paris (< /Jîcu adora i) et 
l'^dui» l« manuscrit vaudoisde Dublin I' ira flt'u>|. Or, cette le^ou était 
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certainement chère aux Vaudois, car M. Herzog nous apprend (p. 321) 
qu'ils ont interpolé le mot f adora Dio » dans la traduction d*an Utts 
taborite. De tant de ressemblances, dont aucune ne suffirait par elle- 
même à établir la certitude, mais dont l'accumulation ne laisse guère 
de place au doute, nous devons conclure que selon toute probabilité 
Thypothèse de M. Haupt est bonne, et que la plus importante des 
Bibles allemandes du moyen âge paraît traduite en partie, par les soins 
des Vaudois, sur un original écrit dans un des dialectes provençaux. 

Il nous importe d'aller plus loin et de nous demander quel est cet 
original, s'il était vaudois ou cathare, et à quelle époque il remonte. 

Les manuscrits de la Bible dans les dialectes de la langue d'oc se par- 
tagent en deux familles ; d'un côté, nous trouvons la Bible cathare con- 
servée au Palais des Arts à Lyon, de l'autre les manuscrits vandois de 
Dublin et de Zurich, auprès desquels se rangent quatre manuscrits 
moins connus, conservés à Paris (fr. 2425), à Grenoble, à Cambridge et 
à Garpentras. C'est une chose étrange que l'ignorance où la science est 
encore aujourd'hui à l'égard de la Bible provençale. Tout ce que nous 
possédons sur ce beau sujet se borne aux précieux travaux de M. Reuss 
et de feu M. Herzog ^ pour ne pas parler do Touvrage de Gilly^, indis- 
pensable à connaître malgré ses innombrables erreurs. Il serait pour- 
tant facile d'examiner avec soin les manuscrits que MM. Reuss et Herzog 
n'ont pas eus entre les mains et de les classer d'une manière définitive. 
Peut-être cette étude nous mènerait-elle à des résultats imprévus et 
aurait-elle pour effet, ainsi que M. Haupt l'insinue avec beaucoup de 
finesse, de rapprocher la Bible cathare, du palais des Arts, des Bibles 
vaudoises. Les manuscrits vaudois qui ont été étudiés jusqu'à présent 
ne sont pas plus anciens que les environs de Tan 4520, et ils présup- 
posent toute une histoire. On trouvera sans doute le lien qui les unit à 
la Bible cathare, et je ne sais si le manuscrit de Paris n'est pas bien 
près d'être ce trait d'union. Il est relativement fort ancien, puisqu'il 
remonte à la première moitié du xiv« siècle, il est écrit dans la langue 
provençale ordinaire, et nullement dans le dialecte des vallées vaudoises, 
ses divisions ont un caractère remarquable d'antiquité, et^ quant au 
texte et au style, il se rapproche tantôt d'une version et tantôt de l'autre, 
se distinguant souvent de toutes deux. Enfin les signes dont ses marges 
sont couvertes soulignent, pour ainsi dire, tous les passages les plus 
chers aux Vaudois, et l'on ne peut guère douter que ce précieux 
volume n'ait été vers le xv« siècle entre les mains d'un colporteur vau- 
dois. Quoi qu'il en soit de ce manuscrit et des autres, la question de 
l'unité des versions provençales est ouverte et si, comme il est probable, 
elle est résolue par l'affirmative, il faudra se demander si cette andenne 
version provençale a les Vaudois pour auteurs. 

1. J.-J. Herzog, Die romanischen Waldenser, Halle, 1853; E. Reass, ileoue 
de théologie, t. Y et VI, 1852 et 1853. 

2. The romaunt version of the Gospel of S, John. Londres, 1848, iarS** 
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Lee Cathares, eu effet, semblent devoir être mis dès l'abord hors de 
use. M. ReuBs a établi que la seule Bible qui dous pro-vienne de 
ir secle, celle de Lyon, ne présente aucune trace de théologie cathare, 
t, d'autre part, M. Haupl a prouvé que ce n'était que par en malen- 
l'on croyait retrouver le dualisme dans la version vaudoiae. 
i Vaudois, en faveur desque!» sont toutes les apparences; 
ais, d'une part, on n'a pas le droit de conclure de l'usage d'une ver- 
i EOD origine, et, d'autre part, si l'on trouve dans les Bibles pro- 
^les des interpolations que l'on sait avoir été en usage parmi les 
wandois, on doit se souvenir de la date récente du plus grand nombre 
B documents relatifs à la théologie vaudoise, et se demander si ce 
it peat-élre pas la Bible provençale qui a laissé sa trace, et une trace 
rofoode, dans le langage religieux des Vaudois. Le beau travail de 
]. U&apl va sans doute ramener la faveur à l'hypothèse traditionnelle 
k rendre espoir aux hommes convaincus qui n'ont pas renoncé à retrou- 
1 de Pierre Valdus; peul-Être même le savant auteur ne 
iTesl-Il pas assez défendu contre cette faiblesse du reste si naturelle. 
iqa'â riieure présente, au contraire, il faut aflirmer que nous ne 
OQB rien des versions de Pierre Vaidus et fort peu de chose do l'ori- 
e de ta Bible des Vaudois. 

it pas moins vrai que la Bible provençale remonte à une date 

■. En effet, s'il n'y a jamais eu qu'une seule Bible proven- 

e (nous ne parlons pas de certains fragments sans importance ou 

uloîts de la langue d'oil), et si cette version semble avoir été répandue 

wnat les conciles méridionaux de I'2'20 et do 134(i, il est probable que la 

traduclioD provençale de la Bible a existé moins de cinquante ans après 

l'ipoque de Pierre Vaidus. Penl-étre, lors-que l'étude de l'histoire de la 

le sera plus avancée, troavera-t-on dans le texte latin qui lui a 

e hasedes indications de provenance plus précise. Pourle moment, 

r avec toute probabilité que le texte latin sur lequel la 

ibl« provençale a été traduite n'a guère été en usage au midi de la 

uice après le milieu du règoe de saint Louis, et que ce texte différait 

B peu du lexte ordinaire, excepté dans le livre des Actes. Quant à 

tnpossîble de croire que les Vaudois aient, comme parait 

i penser M. Haupt, préféré sciemment les leçons de Vltala, où ils 

maient, nous dil-oo, à retrouver les citations des Pères. 11 est certain 

a contraire que ceux qui ont rendu la Bible en provençal, quels qu'ils 

mt, ont traduit simplement un certain texte mêlé de fragments de 

icienne version latine, que nous possédons plus ou moins complète- 

t dans plusieurs manuscrits dont le chef de die est le fameux Codex 

I. Ce texte était probablement assez largement répandu, depuis 

9 tmnpa des Wisigoths, sur les deux versants des Pyrénées. 

Dans ce qui précède, nous n'avons pae toujours suivi l'opinion de 

[. Uanpl, mais nous devons déclarer que, lors même que nous nous 

« Béparà de lui, nous ne l'avons fait qu'en suivant la voie qu'a 

^rée son excellent travail. Sarauei BEnuEB. 



ïpeut 
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Pierre Vaucher. Les Traditions nationales de la Suisse. Études 
aDciennes et nouvelles. Genève^ 4885, 54 p. in-4*. (Extrait des 
Mémoires de V Institut national genevois, tome XYL) 

Lorsqu'il s'élève une controverse, en histoire comme dans un autre 
domaine, c'est un plaisir pour tout esprit qui a besoin de clarté de se 
rendre un compte exact du débat en remontant aux sources mômes. Si 
celui qui est poussé par cet amour de la clarté est en môme temps doué 
d'un esprit critique, souvent, de Texamen qu'il fait de la question, il 
jaillit pour lui quelque lumière nouvelle ; il est ainsi amené à prendre 
part à la discussion. C'est ce qui est arrivé à M. Vaucher, esprit clair 
et critique. 11 a fait f>araître, à plusieurs reprises, dans Ylndiec^teur 
d^ histoire suisse et ailleurs, des articles, souvent môme de simples 
notes sur diverses questions. Il vient de réunir ceux de ses travaux 
relatifs aux traditions nationales de la Suisse dans un mémoire de cin- 
quante i>ages qu'il a dédié à M. Georges de Wyss, l'historien suisse bien 
connu et justement estimé. 

Ce mémoire n'est cependant pas une simple réimpression; sans par- 
ler de quelques corrections et de l'addition de pièces justificatives, 
M. Vaucher a fait précéder ce travail d'une introduction, d'une c vue 
générale du sujet. » Au début de ce morceau, qui est nouveau, l'auteur 
énonce le postulat suivant : c II y a entre le récit traditionnel et Tex- 
ff posé authentique des origines de la C!onfédération suisse une diffè- 
ff rence telle qu'il faut d'emblée renoncer à toute pensée de conciliation; i 
en quelques lignes, il indique en quoi consiste cette divergence. Puis, 
il aborde la légende et il montre c quelles variantes elle présente chei 
ff les écrivains qui passent pour l'avoir, les premiers, recueillie, i D 
pense, avec raison, que c'est là « le moyen le plus simple de faire oom- 
ff prendre au lecteur pourquoi l'on essaie aujourd'hui de rendre à l'his- 
c toire littéraire ce qui n'aurait jamais dû cesser de lui appartenir, t 
En effet, c soit qu'on s'adresse aux documents trop rares du xm« siècle, t 
dit M. Vaucher en terminant ce rapide aperçu, < soit que l'on inter- 
« roge les chroniqueurs du xiv«, soit qu'on examine l'un après l'autre 
a les témoignages discordants que nous possédons encore du xv% on 
ff arrive de toutes parts à conclure que, ces traditions étant contredites 
c par les documents, ignorées des contemporains, et postérieures de cent 
c cinquante ans à l'époque où les exploits qu'elles célèbrent auraient 
c dû s'accomplir, elles sont, pour cela même, dépourvues de toute 
€ valeur, t 

Après cette vue générale, qui, s'il m'est permis d'employer une image 
empruntée à l'art de la guerre, marque bien les positions respectives 
de la légende et de l'histoire, M. Vaucher reproduit les travaux qu*il a 
faits lui-même pour arriver à la vérité historique ou du moins pour la 
serrer d'aussi près que possible. Une première série d'études est relative 
à un petit traité ethnographique intitulé Vom Herkommen der Schwyut 
und Oberhasler, C'est de cette tiction du xv« siècle qu'est sortie c la 
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crayauce que les LaliiUnls de WalilsUctleu fomioiit une tribu ù pari, 
ane race élue, a Ce traité a été puhlié et commenté à plusieurs 
iprises'; M, Vaucber discute dans qaei lieu, à quelle époque et à 
lelle occasion il a été écril, 

La Livre Blanc de Sarnea est l'objet d'tme seconde série d'èludes ; 

'«Bl dans cette chronique qu'appa raie sent pour la première foie réu- 

el camplêLes les traditions relative!» à l'oppression des baillis 

aux exploita de Tell. M. Vaucher cherche à déterminer d'abord 

auteur et l'époque de la rédaction de la chronique, puis les sources 

;CixqnelIefi a pu puiser l'auteur de ce qu'on appelle le Prologue du 

Midvrt Blanc. Enlia il recherche quelle a pu être l'origine des iradi- 

titMifi que renferme ce Livre, Dans cetl« dernière étude, il doit tenir 

compte d"mie ballade, le Tellenlied ou Chant des Origines, qui complique 

ja. question; elle date, en effet, de la même époque que le Livre Blanc, 

["crt-è-dire de la seconde moitié du xv« siècle, mais elle montre avec lui 

.lUines divergences qui ne laissent pas de troubler le critique. De cette 

ido, dont nous a'avons malheureusement que le plao sous les yeux, 

VC. Vaacher coaclut que < la partie la plus obscure de dos légendes est 

■ colle qui se rapporte aux exploita de l'Archer. > Les solutions de la 

mythologie comparée Bont des plus incertaines ; il Caut donc se rabattre 

sur l'hypothèse de l'emprunt fait à la légende danoise. Mais, contre cette 

poihËse s'élèvent deux objections sérieuses : il est très douteux que 

légende danoise ait pu pénétrer par Saxo Grammaticus ou par 

«Iqae autre dans les WaldsLetten avant la Qn du xv° siècle; en 

md lieu, le Teltenlifd et le L't>re Blanc, tout en ayant entre eux de 

Llogie, dilTèreJit cependant assez pour qu'il faille admettre une 

'Orce commune, maintenant perdue. M. Vaucher laisse au lecteur 

choix ou de simplifier le débat, en ne s'arrëtant pas â telle objection, 

de ■ confesser sans détour que, dans l'état actuel de nos connais- 

!, le problème demeure insoluble. C'est de ce dernier côté que 

i^indine toujours plus, dit-il, depuis que j'ai senti s'évanouir l'audace 

* de mes jeunes années, et je regretterais presque d'avoir perdu tant 

* d'heures à la poursuite d'un fantôme, si l'on ne m'avait appris jadis 

* foe tout travail conscieucieusement accompli porte en lui-même sa 
' récompenee. • 

Certes, ce travail est consciencieux; M. Vaucher montre par quels 
iluutes il a passé et quelles modifications ont parfois subies ses appré- 
ciations à la suite de tel travail d'un autre critique. Qu'il nous permette 
cependant d'exprimer un regret : au lieu de réimprimer à la suite les 
nui des autres des travaux espacés sur plusieurs années, pourquoi ne 
pas donner au public un travail nouveau dans lequel il aurait fait un 
BZpoflë mutivé de l'ensemble des résultats auxquels il est parvenu en 
lien sur l'origine des traditions nationales de la Suisse? Son 



|. Mans avoas d^jâ indJfiué les études qui ont été taltes île cr traité dans un 
ïnllstin lUslorique suisse. Revue hUloriqut, L. XXiV, |>. \b3. 
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livre eût été plus accessible à chacun, s'il eût fait sur ces traditions 
quelque chose d'analogue à ses Esquisses d'histoire suisse^. IL a bien 
prouvé par ce dernier ouvrage qu'il savait, dans un travail d'une lecture 
facile, associer la sévérité de la méthode à l'agrément de la forme. 
Quiconque se serait intéressé plus particulièrement à ces questions 
aurait trouvé dans V Indicateur d^histoire suisse les travaux antérieurs de 
M. Vaucher et aurait pu voir « ce qu'il y a de mobile dans les opinions 
« en apparence les mieux établies. » La a vue générale du sujet, i que 
M. Vaucher a mise en tète de ses études, nous a fait regretter qu'il n'ait 
pas continué sur ce ton. La tâche, pour être difficile, n'eût pas été au- 
dessus de ses forces. Si nous exprimons ici ce regret, cela n'est pas que 
nous l'ayons éprouvé par nous-méme, car l'intérêt que nous avons eu 
à relire ces études groupées de la sorte a été très vif; nous l'avons 
éprouvé pour ceux qui, n'étant pas du métier, se laisseront peut-être 
décourager par la forme de telle partie de ce mémoire et qui perdront 
ainsi une excellente occasion de s'éclairer non seulement sur les tradi- 
tions nationales de la Suisse, mais encore sur les procédés de la science 

historique moderne. 

Edouard Favrb. 



Das tœgliche Leben in Skandinavien ^wnbrend des sedunelmteii 
Jahrhunderts. Eine culturhistorische Studie ûber die Entwick^ 
lung und Einrichtung der Wohnungen , von D' Trods Luhd. 
Deutsche, vom Verfasser besorgte, Ausgabe. Kopenhagen, Verlag 
von Andr. Fred. Hœst und Sohn. 4882, (x-) 483 p. in-8^ 

Cette traduction allemande, faite par le pasteur Michelsen de Lùbeck, 
a toute la valeur d'un original; l'auteur Ta revue, modifiée en quelques 
points et parfois augmentée pour les besoins de son public exotique. 
Elle ne comprend que les deux premiers livres de la Vie quotidienne, 
non pas dans toute la Scandinavie, comme l'indique la traduction, mais 
seulement en Danemark et en Norvège, comme porte le texte danois, 
et seulement à la fin du xvi« siècle, selon ce dernier, ou bien pendant 
tout le xvi« siècle, selon le titre allemand. Or, la Vie quotidienne n'est 
qu'une subdivision de VHistoire de Danemark et de Norvège à la fin du 
XVI*> siècle. Elle fait partie de la première section intitulée Histoire inU- 
rieure, dont le premier livre traite du Pays et de la population, et elle- 
même comprend déjà les cinq livres suivants : n. Demeure des paysans 
et des bourgeois (402 p. de texte danois) ; III. Manoirs seigneuriaux et 
châteaux (302 p.); IV. Costume (316 p.) ; V. Aliments (454 p.); VI. Jours 
d'œuvre et fêtes (288 p.). — La seconde section sera consacrée à VHistoire 
du règne de Frédéric II (4559-1588) et à la Minorité de Christian IV (1588- 
1596) ; la troisième à la Situation politique pendant la minorité de ChriS' 

1. Voy. Rev. hist., t. XXIV, p. 398. 
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Han IV. Oq voit dans quelies vastes proporlions est conçue cette entre- 
prise qui, contjnoèe sur le même plan et en y comprenant la religion, 
Ja législation, la justice, l'admiaislralion, la littérature, les écoles, l'in- 
dastrie, le commerce, l'agriculture, la marine, l'organisation mililaîre, 
lopUrait plus de (rente volumes. Sans attendre qu'elle soit menée à 
laab fin dans sa langue maternelle, l'auteur a. voulu mettre à la portée 
t public européen deux des six volumes parus ea danois, et il les a 

seul de plus grand format. 
U eût élé difBcile de faire un meilleur choix pour donner une idée 
kvaatageuse des travaux de l'école historique danoise. M. T. Lund est 
» effet un Ae^ écrivains du Nord qui savent le mieux composer et expo- 
nr. n a traité le sujet en littérateur, malgré sa sérieuse érudition. Loin 
de faire parade de celle-ci, il la dissimule dans plus de douze cents 
notes qui remplissent les pages 382 à 483, et môme, par une coquetterie 
ai n'est plus de mise dans les ouvrages scientifiques, il les a rejetées à 
1 fin du volume au lieu de les placer au bas de chaque page. Son récit, 
Di n'est jamais coupe par d'oiseuses digressions, se fait lire comme une 
ilation de voyage. Si nous n'avions en français des livres analogues de 
IH, Viollet-Leduc et Léon Gautier, on ne pourrait s'imaginer qu'il soit 
Dssible d'être si intéressant dans un inveataire qui n'épargne aucun 
6tail, L'auteur ne se borne pas à nous «lire comment et avec quels 
tatëriaui les bâtiments étaient construits, couverts, aménagés, préser- 
ie du feu ; il nous fait parcourir toutes les pièces, descendre à la cave, 
lonter au grenier; il nous guide au jardin, pénètre dans les réduite les 
cachés, passe en revue le mobilier, les ustensiles et leurusage, les 
6tes de la maison, sans en excepter les quadrupèdes, jette un coup 
'(Bil an dehors dans les rues mal pavées et malpropres. Un scribe 
décrit le tout aussi platemeni. que pouvait le faire un tabellion ; 
. Land, on y meitaut de l'esprit et du style, a fait des tableaux aussi 
ihe^'és que le permettait le sujet. 

Malheureusement, celui-ci offre de grandes lacunes; les matériaux 
■ont. parfois insuffisants; s'il reste de cette époque quelques châteaux 
plus ou moins restaurés, il ne subsiste plus guère de maisons de pay- 
sans. 11 faut suppléer à la rareté des constructions anciennes par des 
extraits d'inventaires, de relations de voyages ou de visites episcopales, 
da deecriptioas lopographiques, de registres des grefSers, et même par 
des allusions tirées d'ouvrages essentiel! eus eut littéraires. Notre auteur 
Déf^lige aucune de ces sources, pas plus que les nombreux objets du 
■vés dans les musées, mais il généralise parfois des Faits 
liés qui n'étaient cités que comme singularités. C'est surtout pour les 
les de paysans que les renseigne m(?nts lui font défaut; lorsqu'il 
lètre dans les ch&teaux, il est sur un terrain mieux exploré et beau- 
ip plus connu, et l'on peut dire qu'à tout prendre, s'il y a beaucoup 
irdans cette restitution d'un passé déjà lointain, si les cber- 
lenre trouveront dans les archives de quoi compléter le tableau, 
le cadre est néanmoins bien tracé; les érudits n'auront qu'à le 
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remplir d'une manière plus Bùre que ne le comportent nos cooniis- 
sances actuelles. 

R BfeAirvois. 



La Ck>r8ica e Gosimo I de* Medici, studio storloo di Giovanni 
LiTi. Florence et Rome, Bencini, 4885, i vol. in-8* de 448 p. 

Voilà un livre savant et bien fait, qui apporte de nombreuses recti- 
fications à ceux qui Font précédé sur les mômes matières et dont on ne 
contestera pas le droit à cet égard, car, sans parler des fragments de 
textes qui se trouvent au bas des pages, et des renvois précis qui per- 
mettent de remonter aux sources, ce volume ne contient pas moins de 
quatre-vingt-quatre pages de documents inédits. C'est, comme on dit 
aujourd'hui, une contribution importante à l'histoire de la Corse, et je 
ne serais pas surpris que M. Livi eût en Corse un grand succès. 

Dirai-je que je le souhaite ? Cela m'est vraiment impossible. Si pad- 
fique que paraisse ce sujet, c'est, pour les Italiens, un sujet de gaerre. 
Leurs succès politiques les ont tous plus ou moins grisés. U y a, on le 
sait, un parti de Vltalia irredenta qui réclame le Trentin et Trieste, et 
qui s'honore déjà de ses martyrs. Les enfants perdus de ce parti vont 
plus loin encore. Selon eux, Nice, la Savoie, la Corse doivent revenir à 
ritaUe : la Savoie, quoiqu'elle soit de langue française, parce qu'elle a 
appartenu aux rois de Sardaigne; Nice, pour ce même motif et antei 
parce qu'on y parle assez couramment Pitalien; la Corse, enfin, parce 
qu'elle est tout à fait de langue italienne. Il y faudra bien une guerre 
avec l'Autriche ou avec la France ; mais qu'à cela ne tienne : que ne 
peut-on espérer du désordre où se débat l'Europe et des grabuges qui 
se préparent I Avec l'Allemagne, l'Angleterre ou la Russie pour alliée, 
selon les temps et les circonstances, on peut venir à bout de tout; on ea 
a vu bien d'autres. 

Je ne dis certes pas que tous les Italiens donnent dans ces insanités, 
ni que M. Livi s'y associe. Ce que je dis, c'est que ceux qui les pro- 
fessent et les propagent pourront trouver dans son livre des arguments. 
Que prétend, en elTet, prouver notre auteur? Que les Corses ont ardem- 
ment désiré jadis devenir Toscans, c Une fois unie à la Toscane, la belle 
île n'aurait jamais, dans aucun temps, cherché à s'en détacher, et elle 
serait aujourd'hui heureuse d'appartenir à la famille italienne renou- 
velée, f Notez que c'est la dernière phrase de l'ouvrage et dites si elle 
n'est pas pleine de sous-entendus. S'ils ne sont pas volontaires, M. Livi 
a eu la plume malheureuse; s'ils sont volontaires, il a ajouté un fer- 
ment de discorde à ceux qui séparent depuis quelques années deox 
nations de race latine, faites pour être sœurs et pour marcher la main 
dans la main. 

Après tout, le danger n'est peut-être pas grand. Si les Corses ont 
souhaité jadis d'être Toscans, c'était pour n'être pas Génois. Souhaite- 
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Ib aulanl aujourd'hui do devenir Italiens pour 



■ets et Tblonvllle bous Charles- Qnlnt, pur Charles RiULEniiECi , 
Bruielles, Weissenbacli, (882, 3G2p. în-8°. 

Il eel un peu Lard pour parler ici longuement des études réunies par 
^. Rablenbeck sous le titra commun que nous venons de transcrire', 
^lais l'auteur est un des écrivaine les plus compétents pour l'histoire 
des Pays-Bas el du pays luessio au xvi' siècle, et oous désirons au moins 
attirer sur son recueil l'attention de tous ceu£ qui s'occupent de l'his- 
£>oîro politique et religieuse de cette époque et de ces contrées. A le 
parcourir, on ne pourra manquer d'apprendre bien des choses InléreB- 

tmtes sur le passé des deux cités lorraines, mentionnées en vedette de 
38 lignes. Il n'y faut point chercher pourtant une histoire complète de 
leCz ni de Thionvjlle sous Charles-Quint. Bons ce rapport le litre de 
ouvrage promet plus peut-être qu'il n'offre au lecteur, car le volume 
.'est formé <)ue d'articles sépares, publiés principalement dans des 
0vaeE de Belgique, et qu'aucun lien géciéral ne rattache directement 
'Ut à l'autre. M. Rahlenbeck a consacré un soin tout particulier à 
l'eiamen de la situation religieuse de Metz sous Charles- Quint, soit 
dans son étude sur la Mission du cvmeiller Boisol à Meli, soît dans son 
travail biographique sur la famille des Heu; l'originalité de sou tra- 
vail consista précisément a bien marquer, et par des arguments con- 
vaincants, quel grand rille cette question religieuse a joué dans le 
pa^ de Metz au moment précis où elle allait échanger la suzeraineté 
de l'Allemagne contre la domination Trançaise. Nous recommandons 
Cément l'étude intitulée (« adversaire* du tnaréclial de VicillfviUe à 
ceux qui seraient encore tentés de citer comme un document probant 
le» Jlfemoires du maréchal, rédigés par Vincent Carloix, son secrétaire. 
On peut regretter seulement que l'auteur, écrivant en vue d'un public 
■wn professionnel, ait oublié, — rarement, il est vrai, — que la gra- 
liili de l'hiBlùîre n'admet plus de nos jours les amplifications & la Tite- 
Uve et nous ait offert à certaines pages de son récit des discours et des 
(BnvenationB dont il ne lui serait guère possible de retrouver les 
min utes Jans ses pièces d'archives (p. 74, 89, 94, 202, 276, etc.). Elles 
ne devront pas cependant lui causer trop de préjudice aux yeux de la 
Ctilûiue, car l'ouvrage en son ensemble est d'un travailleur sérieux et 
fl'uu Écrivain qui connaît bien et juge impartialement len hommes et 
\tt choses du temps qu'il nous raconte, 

I- On nous )>ermell» de renvoyer pour une appréciation un peu plus dâie- 
kfWc i U «avite crUique du U uplembrc I8H5. 
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Les plaintes des protestaas cmellement opprimes dans le 
royaume de Franee, édition nouvelle avec commentaires, notices 
biographiques et bibliographiques, table des matières et des noms 
propres, par Frank Puiux. f^ls, Fischbacher, 4885, lv-448 p. 
in.4^ 

Parmi les nombreuses publications que le second centenaire de It 
révocation de l'Édit de Nantéis a vues éclore, celle-ci mérite une attendon 
particulière, parce qu'elle remet sous nos yeux l'un des documents ki 
plus importants de ce douloureux épisode de l'histoire du xvn« siècle. 
Us Plaintes des protestans cruellement opprimez sont sorties, on le sait, 
de la bouche du plus éloquent parmi les protestants français contempo- 
rains de cet acte lamentable. Si Claude, le ministre célèbre de TégÛse 
de Gharenton, l'adversaire redoutable d'Amauld, de Nicole et de Bos- 
suet, ne Ta pas signé de son nom, lorsqu'il le fit paraître, en avril 4686, 
ce petit livre n'en est pas moins incontestablement son œuvre. La fe^ 
meté de son style, non moins que la calme énergie de sa pensée s'y 
manifestaient une dernière fois tout entières, peu de mois avant que li 
mort ne vint terminer sa carrière dans i'extl, et lui épargner le triste 
spectacle de toutes les iniquités dont ses compatriotes et ses coreligion- 
naires devaient être si longtemps encore les victimes. Dans cette pro- 
testation du droit contre l'arbitraire, de la liberté de conscience contre 
la tyrannie religieuse, on ne sait ce qu'on doit admirer davantage, Il 
logique du grand controversiste, démolissant pièce à pièce tout réchi- 
faudage des sophismes sur lesquels les meneurs du Clergé de France 
basaient le redoublement de leurs persécutions anciennes, et la gravité 
presque sereine avec laquelle Claude vient combattre des adversaira 
qu'il sait pourtant d'avance inaccessibles aux leçons de la logique comme 
aux émotions de la miséricorde. Il y a quelque chose de touchant, de 
troublant, dirai-je volontiers, dans ce respect, excessif mais sincère, 
dont il entoure encore Tautorité royale, malgré ses pires abus. On se 
demande comment un monarque a pu s'obstinera s'aliéner des sujets aussi 
profondément soumis à sa puissance absolue ; on comprend mieux encore 
jusqu'à quel point sa politique a été funeste à la France, puisqu'il a fini 
par changer les descendants de tels hommes en adversaires et parfois 
en ennemis de la patrie. Go sont des accents profondément douloureux 
que ces protestations finales des Plaintes des protestans de France, ce ne 
sont pas les paroles d'un factieux ni d'un rebelle. Mais l'absolutisme est 
ainsi fait qu'il ne saurait supporter même la plainte de l'opprimé et, si 
Louis XIV daigna jeter les yeux sur l'imprimé que son ambassadeur à 
La Haye lui annonçait comme « un manifeste pour commencer une 
guerre de religion, dès que les calvinistes seront en état de la faire, i il 
n'y trouva pas, sans doute, ce que d'Avaux y signalait, mais n'en fat 
pas moins irrité contre l'auteur et les milliers de malheureux dont il 
interprétait les craintes et les angoisses. Claude n*appelait-il pas t une 
impie et délcstable pratique t de « faire dépendre la religion de la 
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I d'un roy mort(<i et corruptible et de traiter la persévérance ea la 
jr de rèbellioD et de crime d'État? « N'y disait-il pas que d'empâchsr 
) réformés i!e sortir du royaume < pour aller chercher ailleurs la 
liberté de leurs coascieaces, > était ( le comble de la violence brutale et 
^e rinîquîtê? a 

Aussi l'ouvrage de Claude Fut-il recherché et traqué avec une extrême 

~«igïlance ; bien peu d'exemplaires en rraochlreat la frontière, et purent 

rnoatrer aux persécutéa comment on prenait au dehors leur défense; 

rrnais dans l'Europe protestante le retentissement de ces Plaintes fut coo- 

^ idêrable ; traduites en anglais et en hollandais, elles inaugurèrent, pour 

^^ibinsi dire, cette littérature des rëfugiéfi, qui allait devenir de plus en 

^KaJus considérable, de plus en plus active et virulente et, s'appuyant sur 

^^■0 concours tacite de tous les Etats menacés par l'ambition de Louis XIV, 

^I^JUÎt saper les bases de »& puiBsaace et inaugurer le mouvement intel- 

■<*ctuel et philosophique dont la dernière conséquence devait être, un 

si^Ii^ plus tard, la destruction de l'absolurïsme et la cbute des Bour- 

i>ons. Chose singulière! l'écrit de Claude, la plus remarquable pourtant 

rlea apologies pour les huguenots persécutés, la réponse la plus immédiate 
k ItL révocation de l'Édit de Nautes, n'avait jamais été réimprimée 
pn> France, ni \néme analysée d'une façon complète. Adversaires et 
■éfenseurs du grand roi s'en sont tenus de préférence aux écrits poste- 
rieuts, où déjà les questions politiques se mêlent à la question reli- 
^euee. Lss Soupirs de la France esclave de Jurieu sont inliniment plus 
tonaus que les Plaintes des protestans opprimes du ministre de Charen- 
toa , et cependant ces derniers répondent mieux, croyons-nous, aux dis- 
punitions immédiates de la grande majurité des églises réformées de la 
France de 1685. 

Aussi devons-nous des remercimeats sincères à M. Frank Puaux 
pour avoir donné tous ses soins à cette première édition de l'ouvrage de 
litAtide, parue depuis un siècle et demi. Il en a fait un ouvrage de luxe, 
matant qu'un ouvrage de science, en le publiant dans la Collection de% 
tlaxiiijuts du prolcstanlisnie fVançais. Une introduction biographique sur 
Claude, une bibliographie des éditions et traductions de son livre, des 
fclajrcissements nombreux, puisés en partie aux Archives nationales, 
WCompaRneni et expliquent le texte. M. F. Puaux y a joint encore les 
Cahïprs do l'Assemblée du Clergé en 1685 et le texte même de l'Édit du 
W octobre I6S5, avec quelques autres pièces justificatives. Son travail 
œ t'adresse pas seulement aux descendants des persécutés du xvn'siêcle; 
U permettra, une fois de plus, à tout historien qui ne méprise pas l'épi- 
^>^ d'impartial, de se rendre un compte exact de l'état de l'opinion 
publique d'alors, en dehors du cercle trop peu étroit de ceux que l'ado- 
r«iOn juperctilieuse de la volonté royale, le fanatisme religieux, la 
j oOanriUse on la peur poussaient ù applaudir aux entreprises les plus 
I odirases et les plus désastreuses pour le bien public. 

R. 
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Oraf Seckendorff nnd die Pnblisistik Bain Frieden Ton Fflssen 
von 1745 y von D' Ottx) SEELiENDBR. Gotha, Perthes^ 4883, 
x-4 04 p. in-80. 

La monographie de M. Seelœnder s'occupe d'un point de détail de la 
guerre de succession d'Autriche. Elle veut examiner de plus près et 
déterminer dans une certaine mesure la politique bavaroise dans les 
années qui précédèrent le traité de Fûssen (1745) signé par réiecteur 
Maximilien-^^oseph, successeur de Tempereur Charles Vn, avec Marie- 
Thérèse. Ce traité mettait fin, comme on sait, à la rivalité momentanée 
qui s'était élevée entre les maisons de Wittelsbach et de Habsbourg 
après le décès de Charles VI et qui avait si mal tourné en définitive 
pour le souverain de la Bavière, devenu empereur in partibtu du saint- 
empire romain. M. Seelsender a rattaché ses recherches à la personna-- 
lité du comte Louis-Henri de Seckendorff, feld-maréchal impérial, qui^ 
joua un rôle influent à la cour de Bavière dans les années qui précé — 
dèrent le traité de Fûssen, et qui occupa d'ailleurs, dans des positions 
très diverses, une situation marquante dans l'histoire militaire et dipio^ 
matique de son temps. L'auteur s'est attaché à juger le caractère et Iob 
intrigues politiques de ce personnage, principalement d'après une série 
de pamphlets et de brochures anonymes parus en 1744 et 1745 et deve- 
nus très rares aujourd'hui. Il les a retrouvés dans les cartons des 
archives royales de Berlin, les a contrôlés par des pièces inédites tirées 
de ces mêmes archives, surtout la correspondance de Klinggr»£f, 
ministre de Frédéric II à la cour de Francfort; il a naturellement con- 
sulté en outre les sources imprimées, la Correspondance politique de 
Frédéric U, la série des Campagnes des maréchaux de France, les 
mémoires de Valory, la Correspondance de Louis IV avec U marMal de 
Noailles, publiée par M. Rousset, etc. C'est en utilisant ces matériaux 
de provenance diverse que M. Seelsender a pu nous donner un tablean 
détaillé de l'activité plus diplomatique que militaire de Seckendorff dans 
ces deux années ; il insiste surtout sur son intervention dans la polémique 
suscitée par la publication de lettres interceptées, écrites par le général 
prussien de Schmettau, et mises au jour par la cour de Vienne. Le rôle 
que Seckendorff jouait à la cour de l'empereur, quasiment exilé à Frano 
fort, ses luttes contre le comte de Tœrring, autre maréchal et conseiller 
de Charles VU, le brusque changement d'attitude qu'il adopte après la 
mort de ce monarque, se prononçant pour la paix avec l'Autriche^ sont 
analysés dans un second chapitre. Le troisième enfin montre comment 
la paix fut en effet signée le 22 avril à Fûssen, grâce à l'influence com- 
binée de Seckendorff, de Kayserstein, du prince de Furstemberg et de la 
Que Kinsky , et comment cette coalition de c trois traîtres et d'une catin^ i 
dirigea le jeune électeur jusqu'au moment où l'opinion publique et les 

1. C'est ainsi qu'un placard anonyme, affiché le 20 Juillet à la porte d'une des 
églises de Munich, caractérisait la cabale gouvernementale. 
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la combinés de leurs rivaux forcërent les gouvernants de la Bavière à 
T et Seckendorff h. quitter le pays et à se retirer sur ses domaines 
Bn Saxe. L'eiposition de notre mémoire pourrait être par moments un 
s embrouillée; les aaaiyses trop ilèLaillées des pampblets en 
yaeelioQ coupent partois un peu désagréablement l'expositioD du narra- 
is détails du travail ue soul compréhensibles que pour un 
■ecteur initié déjà de près à la marche i^éoeralQ des aOkires do ce temps. 



\ 



Kt^ ^ta a gli acrlttl di Niccolà Hachlavelll nella loro relasione 

col machlavelllsmo, storia ed esame crltlco di Oreste ToHha- 

sTPii. Turin, Loesclier, 1883. T. 1, vol. de 750 p. in-8°. 

Ijl Revue historique n'est qu'à moitié en retard avec cet important 

t>««vrage. Dans son numéro du 1" jaillei dernier, notre collaborateur 

M. Falletti-Fossati lui consacrait quelques pages de son DulMin d'Italie, 

s'a&ltachaot aortout à indiquer le contenu et à en rapprocher les trois 

volumes de M. Pasquale Villari, dont la coacurrence fortuite étaittout 

maeenible un danger pour M. TommasiDi et une bonne aiibaine pour le 

public. 

Que la Revue n'ait fait ni plus ni plus tôt, la faute en est à l'auteur, ou, 

poi:ir mieuï dire, auï circonstances. Voilà un ouvrage couronné manu- 

Rsrit en 1869, au coticours du centenaire de Machiavel, dont le premier 

lolvne n'est imprimé qu'en IS83, et dont le second reste encore inédit, 

l&XU qae les personnes en position de bien connaître les desseins de 

routeur puissent dire ni quand il paraiira, ni même s'il paraîtra- A ce 

■^(>&rd II y a, nous le savons bien par la préface, des circon.itances sin- 

gu librement atténuantes : après avoir travaillé à nouveau son manu- 

(C^ïl, pour le rendre encore plus digne des sntlrages obtenus d'un jury 

d'hommes compétents (Michèle Amari, Ceppino, Mauro Macchi, AtUi 

^ Annucd et autres, sous la présidence de Terenzio Mamiani), l'auteur 

s'6t«it enân décidé à le livrer à l'impression, et déjà il en corrigeait les 

eTWoTPs. quand un incendie dévora • ses inventaires de documents 

ïïtttninés et commentés, ses cahiers de notes grandes et petites, de réfé- 

(«Wes et renvois très importants et difficiles à renouveler. » Après les 

ft^miere moments de désespoir, puis de découragement, il se remit 

nulf ré tout à l'ieuvre, marque d'une constance presque héroïque. Ainsi 

Wn arrive ce premier volume, bien avant sans doute que le second 

Rldlpr^ Nous serions heureux que les éloges de la critique fassent 

poilrM. Tommasini, si éprouvé, un cordial, un stimulant. 

KoQs ne sommes pas seuls, en etl'ot, à louer ce grand travail. M. Fal- 
ktll, qui dit trop bien ce qu'il contient pour que nous ayons besoin do 
le fedire après lui, a pu paraître un peu sobre d'éloges : c'est que ses 
pi^fârences wnt pour son maître Villari ; mais la Hislorische ZeiUchrift, 
0OUS loutee réserves pour les délaits, déclare l'ensemble remarquable, 
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Nous voudrions, à notre tour, avant d'aborder le chapitre des critiques, 
les couvrir d'avance contre tout reproche de sévérité exagérée, en disant 
par où ce gros volume si plei& nous parait digne de Testime du monde 
savant 

M. Tommasini est lui-même un savant II a une lecture considérable 
et choisie; il est soigneux, exact, judicieux, respectueux de ses lec- 
teurs, ne prétendant point à leur imposer ses opinions, citant ses auto- 
rités avec une précision qu'on prend rarement en défaut II ne s'en 
tient pas aux livres de seconde main, il remonte aux originaux, il les 
exhibe, les dépèce, les déchiquette avec un soin minutieux et une cri- 
tique solide. Ses notes méritent d'être lues pour elles-mêmes autant que 
pour confirmer les assertions du corps de la page : abondantes et plan- 
tureuses comme elles sont, elles forment ce que J.-Y. Le Clerc appe- 
lait le volume d'en bas et qu'il préférait de beaucoup au volume d'en 
haut, chez, les travailleurs modestes dont la patience et la conscience 
surpassent le talent. 

Mais, pour ne pas faire tort à M. Tommasini, il faut insister sur la 
solidité de son jugement, et par conséquent sur la manière dont il a 
étudié ses sources, sur le parti qu'il a su en tirer. Il est absolument dans 
le vrai quand il montre et démontre que le machiavélisme est antérieur 
à Machiavel, comme le jésuitisme aux Jésuites ; quand il juge son héros 
et suppose que sa froideur, assurément naturelle, est plus encore vou- 
lue et vient du désir de sauver sa situation compromise par les mille 
écueils où se heurte sa barque. Il n*énumère pas sans à-propos (p. 147) 
bien des supplices très propres à commander la prudence au moins 
prudent. C'est là, il faut le reconnaître à la décharge de notre pauvre 
humanité, l'excuse de bien des lâchetés. 

Ainsi, à plusieurs points de vue, Touvrage qui nous occupe mérite 
d'être consulté et même lu. Mais cette part faite à l'éloge, c'est sur les 
critiques qu'il faut principalement s'étendre : ne sont-elles pas, en somme, 
une des principales raisons d'être de la critique? 

Il manque à M. Tommasini l'art d'écrire et de composer. Cest à 
dessein que nous parlons d'abord de l'art d'écrire, parce que nous avons 
peu à en dire. Notre auteur appartient à cette école dont Gino Gapponi 
est un des chefs, qui recherche les mots rares et anciens, comme cette 
fermeté d'expression à la Perse, qui affecte, pour employer les termes 
de Boileau, f d'enfermer moins de mots que de sens. » Cette école, 
aujourd'hui fort répandue, aboutit au même résultat que Perse, à l'obs- 
curité : il est fort difficile de suivre et même de comprendre un livre 
écrit de ce style. Si nous n'avions bien connu la plupart des choses 
dont parle M. Tommasini, nous ne serions pas certain, à en juger par 
les pages qui étaient nouvelles pour nous, de l'avoir toujours bien 
entendu. On n'écrit pourtant ou l'on ne doit écrire que pour être com- 
pris. C'est du moins, en France, un avis assez général, et que d*aacans 
partagent en Italie. 

Pour l'art de composer, la méthode manque, force nous est d'en con- 
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Tenir. S'il prend d'ordinaire, comme il convieut, l'ordre chronologique 
^ar fil conducteur, combien de foie noire autenr ne s'en est-il pas 
^cartel Quel étrange procédé que de traiter les choses une première foie 
•ommairement, pour y revenir nne secon^le avec plus de détails ! Ainsi, 
•il efUcuro tout jusqu'à Pier Soderini inclusivement, et il recommence à 
"larles Vni. Et remarquez que ce premier développement, qui n'est 
'qQ'im sommaire au rf^ard du second, est tellement bourré de citations 
de noies qu'on l'a cru approfondi, qu'on est tout surpris de n'en être 
<mcore qu'aux bagatelles de la porte. Nous ne comprenons pas davan- 
cbei un historien l'absence presque systématique des dates. Nous 
troavons bien quelquefois le moi» et le jour, presque jamais l'année, 
jias même dans le titre courant, où il est si commode de l'indiquer, 
pour iiouToir s'en dispenser ailleurs, et le défaut est d'autant plus grave 
qu'on revient plus souvent sur ses pas. Il n'y a guère de dates précises 
que daus les notes, quand on y donne celles des lettres ou dépêches qui 
y font citées ou indiquées ; c'est par trop insuffisant 

PQis<pie nous parlons ici des notes, nous en dirons encore un mot, 
pour n'y plus revenir. Elle? sont pour la plupart excellentes, mais il y 
en a pléthore : c'est une véritable orgie. Avec le nécessaire, il y a le 
superflu, chose nullement nécessaire, quoi qu'en ait dit l'esprit fait 
homme. Il y adesnotep donlonnesait à proposdequoi elles viennent; 
ii y en a qui, au défaut d'être mal justifiées, joignent celui d'être inter- 
inisables : entr'autres une pièce de vers de M. de Laprade, qui élalp 
dans la citation cent soixante vers bien comptés (p. 7^). Que Machiavel 
ait foit quelque part mention d'une chose ou d'une personne, vite une 
et demie de textes et de notes, comme par exemple sur la mort 
ac de Candia Ip. 184), sans parler du récit de l'événement fait de fil 
iguille dans le volume d'en hauL Ce qu'il faut, en fait de notes, ce 
sont des indications précises, et, à l'occasion, des fragments de textes 
topiques, surtout inédits ; mais des pages entières de livres imprimés, à 
quoi bon ? Combien M. Tommasini o'eùt-il pas été plus utile si, faisant 
Eacrifices de ce genre, il avait remplacé par des renvois détaillés ses 
iinmx toc. cit., ou encore commùi. cit. letl. 35, qui vous forcent à 
lonter quarante, cinquante pages plus haut, ligne par ligne, si vous 
'oir quelle autorité l'auteur prétend invoquer! 
Le pins grave, c'est que les inutilités, les hors-d'œuvre ne sont pas 
lement dans les cotes, on les retrouve aussi dans le texte. Qu'ira- 
it, dans une histoire de Machiavel, les détails de la mort do 
dtiarles VlU ou de cette curieuse scène qui le montre faisant danser 
le duc d'Orléans et bien d'autres devant la reine en larmes pour la 
mort de son fils le daupliin (p. 162)? A quoi bon ce prolixe éloge de 
lerinc de Médicis, par ce procédé commode de supprimer le mal et 
le glaner, puis ds grouper tout ce qu'on peut dire de bien, et sans autre 
lOlif qu'un patriotisme mal placé d'Italien, défendant les fléaux que 
~ I, de temps à autre, lance sur ses voisins? Est-il nécessaire de 
inter l'histoire de Paolo Vilelii (p 146-1601 ou de Savonarola 
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(p. 160) ? Qu*aYons-nou8 besoin de ces anecdotes d'Innocent VIII se 
nourrissant de lait de femme ou se faisant infuser le sang de jeunes 
gens qui en moururent, au prix d'un ducat chacun (p. 108)? Les choses 
les plus intéressantes cessent de l'être hors de leur place : selon Tadage 
latin, quod abundat vitiat. 

C'est encore, si nous ne nous trompons, une erreur de méthode d'avoir 
fait précéder Thistoire de Machiavel d'une longue et savante étude sur 
le machiavélisme. Mais cette erreur, si c'en est une, n'a pas été invo- 
lontaire, ff J'ai voulu, dit M. Tommasini à la première page de sa pré- 
face, commencer comme il était naturel, par rechercher deux choses : 
ce qu*on a pensé ou dit de Machiavel et ce que Machiavel a réellement 
écrit ou voulu écrire, t Qu'avant de prendre la plume, on tienne à con- 
naître tout ce qui a été dit, écrit, publié sur le sujet à traiter, c'est le 
premier devoir de l'historien; mais qu'il croie devoir produire ses 
extraits au début de son livre, au lieu de les garder pour lui ou tout au 
moins de les réserver pour la fin, pour les conclusions, voilà ce que l'on 
ne peut admettre. On demande à un auteur non pas ce qu'ont dit ses 
devanciers, car on pouvait le savoir sans lui, et, s'il éprouve le besoin 
de ]e discuter, quelques notes, un excurstu y suffisent, mais ce qu'il 
apporte, sinon de neuf, au moins de personnel. D'ailleurs, si le machia- 
vélisme est antérieur à Machiavel, ce n'en est pas moins de Machiavel 
qu'il a reçu son nom, qu'il est devenu célèbre. Il y a d'autant moins 
lieu de mettre la charrue avant les bœufs, que si l'on a eu tort d'attri- 
buer à Machiavel l'invention d'une doctrine qu'il n'a fait que pratiquer 
après tant d'autres, il faut connaître sa vie et ses écrits pour débattre ce 
point avec compétence. Ce n'est pas à dire que notre auteur n'ait pas 
eu un motif pour suivre cette méthode : il a voulu séparer Machiavel 
de tout ce qu'on lui a mis indûment sur le dos, pour le voir et le mon- 
trer ensuite tel qu'il est. Mais, encore une fois, c'était un des travaux 
préliminaires de l'historien, et comme ces dessous de la cuisine qu'on 
ne montre pas aux gens qui vont déguster les mets ainsi préparés^ ou 
si la comparaison semble irrévérencieuse pour l'histoire, inexacte même, 
c'est après avoir montré la vérité établie, rétablie, qu'il y avait lieu de 
rappeler les erreurs qui l'obscurcissaient. Gela n'empêche point cette 
étude préliminaire d'être en soi infiniment curieuse : on en pourrait 
presque faire un volume à part, ce qui permettrait de dégager utilement 
le titre de celui-ci, car dire qu'on étudie la vie et les écrits de Machia- 
vel c dans leur rapport avec le machiavélisme, » c'est restreindre le 
sujet d'une manière regrettable. Heureusement, M. Tommasini s'est 
empressé d'oublier cette restriction, à en juger du moins par le seul 
volume que nous ayons sous les yeux. 

No pourrait-on, enfin, demander à un homme pénétré comme il l'est 
du sentiment, du respect de la science, d'abandonner certaines formes 
de la conjecture ? Qu'il en fasse, des conjectures, pour son propre compte, 
rien de mieux, mais qu'il crie gare! qu'il ne les mette pas sur le compte 
de son héros, qu'il ne dise pas : c Pauvre peuple! pensait sans doute 
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Machiavel i (p. 146), ou encore : c Si Machiavel s'est tu sur la grande 
iniquité de Pise, c'est qu'il eût été trop dangereux d'en parler. » Qu'en 
saves-vous, historien? Pourquoi supposez-vous que Machiavel ne pou- 
vait partager le sentiment unanime de ses concitoyens? Parce que ce 
sentiment n'était pas honnête ? Avec cela que Thonnôteté gênait votre 
héros! Vous citez une phrase écrite postérieurement par lui; mais qui 
peut dire qu'elle ne lui fut pas dictée justement par une longue expé- 
rience? n y a des courants irrésistibles, et celui-là en fut un, s'il en fut 
jamais. 

Voilànotre compte réglé avec la méthode. M. Tommasini ne s'étonnera 
pas sans doute si, pour savant que nous le tenions, nous ne le regar- 
dons pas comme impeccable sur les faits, et si nous nous permettons 
en conséquence de lui signaler quelques erreurs. Il y en a chez lui qu'on 
hésite presque à lui reprocher : ce sont celles où l'entraîne son rôle de 
monographe, d'apologiste, car c'est ici grandement affaire d'appréciation 
personnelle. Mais enfin est-il bien sûr d'avoir raison quand il montre 
un Machiavel tout d'une pièce en présence de son patron Soderini, et 
quand, pour justifier son dire, il va jusqu'à prétendre que les éloges 
décernés par le secrétaire au gonfalonier sont ironiques? S'il en est 
ainsi, c'est tant pis pour le secrétaire, car il a servi celui dont on l'accuse 
de s'être moqué, il a été l'homme de sa confiance dans les plus grandes 
et les plus secrètes affaires. S'il le méprisait comme incapable, que ne 
s'éloignait-il? Combien n'est-il pas plus croyable qu'il a pu, avec le 
temps, modifier un jugement très favorable au début? M. Tommasini 
nous semble bien dur pour l'honnête gonfalonier (p. 151 et ailleurs). Il 
ne fut pas si médiocre qu'on veut bien le dire, quoiqu'il le fût : la 
force des choses était telle qu'il y succomba. Machiavel lui-même y a 
succombé. Il avait reçu à peu près carte blanche pour ses fameuses 
milices, qui étaient assurément un progrès sur l'organisation militaire 
du temps; elles ne résistèrent pourtant pas à l'épreuve d'une lutte trop 
inégale. Quelle criante injustice de dire que si elles échouèrent c'est 
que Soderini n'était ni capable ni homme de guerre (p. 369) ! Tout le 
génie de Machiavel ne l'a pas empêché de conseiller, à l'occasion, des 
sottises, notamment cette entreprise folle de détourner l'Amo aux 
abords de Pise. Quand une cause est perdue, on n'a que le choix des 
firates. S'il n'eût été lui-même désemparé, à l'heure décisive du siège 
de Prato, il aurait donné des conseils utiles, et ces conseils eussent été 
probablement bien accueillis. Mais il y a des destinées inéluctables. 
Soderini résiste de son mieux aux ennemis de sa patrie, et il est devenu 
le bouc émissaire de toutes les erreurs commises, de tous les malheurs 
non évités. Il est la bête noire de M. Tommasini, qui va jusqu'à se 
persuader qu'on se moquait de lui parce qu'il pleurait en parlant. 
Son accusateur se trompe : les larmes étaient fréquentes alors ; sans 
elles, point de pathétique, point d'éloquence. Autres temps, autres 
mœurs. 

Laissons maintenant les erreurs de l'apologiste et abordons celles de 
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rhistorien. Elles ne sont pas nombreuses ; raison de plus pour signaler 
quelques-unes de celles que nous avons remarquées. 

Sur l'histoire de France, notre auteur est médiocrement informé. Son 
jugement sur les politiques, au temps d'Henri lY, n'est pas soutenable, 
et quand il parle de Marguerite de Valois, femme de ce prince, il l'ap- 
pelle c gentile novellatrice di Navarra » (p. 14), ce qui montre qu'il la 
confond avec la sœur de François !«<'. Il est plus excusable de nommer 
Etienne de Vers, ce serviteur de Charles VIII que d'autres ont nommé 
Vèse et qui, de fait, se nommait Vesc ; il n'était pas tenu de connaître le 
récent travail de M. de Boislisle, qui a tranché la question. Mais, sur 
l'histoire de Florence, qu'il connaît mieux, il se trompe encore. Par 
exemple, il a (p. 135) une singulière théorie sur l'impôt. A ses yeux, 
un des défauts du gouvernement populaire, pendant le règne de Savo- 
narola, c'est la répugnance du grand conseil à voter des taxes, des 
emprunts. Pourquoi donc sont institués les conseils de ce genre, comme 
les états généraux et les assemblées législatives, sinon pour arrêter les 
gouvernants dans la voie des dépenses excessives ? Il fallait se borner à 
dire qu'en empêchant les excessives, ces conseils ne permettent pas 
quelquefois les plus nécessaires. 

Il n'est pas vrai non plus que Lorenzo des Medici soit devenu méchant 
seulement après la conjuration de Pazzi(p. 80). La méchanceté était de 
nature chez lui; elle n'eut alors qu'un motif de plus, ou plutôt un pré- 
texte pour s'exercer. N'oublions pas que, bien avant cette conjuration 
célèbre, il faisait tuer dix-neuf conjurés sur trente pour une conjuration 
insignifiante, à peine prouvée. 

Un peu plus loin, voulant montrer que les prédicateurs de fléaux, 
après la mort de Lorenzo, ne débitaient que des sornettes, M. Tomma- 
sini en cite un qui, en habit de mendiant, prêchait à Rome sur les 
places publiques, ceci, entre autres choses, que Florence et Milan per- 
draient leur liberté. Et il ajoute : c Elle n'était plus à perdre. > Gom- 
ment n'a-t-il pas remarqué dans ses lectures que depuis la suppression 
de la liberté par l'oligarchie et par les Medici, le nom en a été conservé 
avec soin, avec affectation, mais uniquement pour signifier f indépen- 
dance ? > C'est la perte de l'indépendance dont Savonarola et les autres 
prophètes menaçaient ces deux villes. Erreur d'autant plus inexpli- 
cable que le mot c liberté » est aussitôt suivi d'autres qui ne laissent 
pas de doutes sur son sens : c e andranno sotto l'altrui dominio. » 

Nous ne voyons pas où notre auteur a pu trouver les fondements de 
cette assertion que Pier Soderini et les Florentins désiraient la réunion 
à Pise du concile convoqué par les cinq cardinaux schismatiques dont 
était Briçonnet, le ministre de Charles VIII. Tous les documents 
aujourd'hui publiés prouvent au contraire qu'ils sentaient le danger et 
qu'ils firent de leur mieux pour le conjurer. Il ne leur manqua que la 
force pour faire respecter leur volonté. 

Voici enfin une dernière erreur que nous ne saurions passer sous 
silence. M. Tommasini écrit (p. 135) que c l'humeur populaire, se défiant 
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de l'aristocratie, ne toléra pas que les Rieliiesti restassent un an en 
charge. ■ El dans une note à la même page, après avoir dit que, d'après 
un certain fragment de Provision, le conseil des Riekiesli et le coQsell 
des Quatre-vingts seraient une seule et mémo clioso, il ajoute que l'eisa- 
Eneo des livres des Consulte e praticke le conduit à un autre avis, lequel 
est évidemment, d'après la phrase du texte iju'on a lue plus haut, que 
le conseil des Rieliiesti est un conseil spécial, i]uelque chose comme à 
Venise celui des Pregadi, dont justement le nom vient sous la plume de 
M. ToDimasiai à cet endroit, Notre surprise est extrême de cette erreur 
ches un homme si iostruil. Elle est sans excuse après tes travaux 
publiés, dans ces dernières années, sur l'histoire de Florence. Il n'y a. 
jamais eu de conseil des Itichiesti. Les llichieiti, plus anciennement appe- 
lés sua» Jrruoti *, étaient tout simplement des citoyens que la seigneurie 
et ses deux collèges (les douze buonuojnini et les seize gonraloniers de 
compagnies) appelaient à eux pour telle ou telle délibération, afin de 
s'éclairer de leurs lumières et de rendre moins lourd lo poids de la res- 
ponsabilité en le partageant avec eux. C'était si peu une magistrature, 
u& oITice, que les Rtclmsti étaient convoqués ou pour une seule séance 
OU pour une seule affaire. On en désignait le nombre qu'on voulait, et 
toutes les fois qu'on le voulait, en général des amis disposés & opiner 
du bonnet, souveol les mâmeg, parce que le personnel politique n'était 
pas infini dans une ville de cent mille ftmes, mais avec des variantes 
sensibles, le choix étant laissé à l'arbitraire des seigneurs. Ce qu'il y a 
de curieux, c'est que M. Tommasini cite une phrase qui aurait dû 
l'éclairer, s'il oe s'était, comme le chasseur, lancé sur une autre piglo : 
( Nelia sala vecchia del coosiglio, alla presenza del coasiglio delli 80 
di circa 20 nchtcsli. « Donc, les Richiesli n'étaient qu'adjoints et leur 
nombre était chose indiiTérenlo. Que si, par hasard, on trouve quelque- 
fou sur t«l ou tel document ces mots : ■ te conseil des Rieliiesti, • il n'y 
peut signifier qu'une chose : ■ le conseil ordinaire auquel ont été appe- 
lés des Richiati. ■ Cela est hors de doute et c'est aussi ancien que la 
Bépublique. Celui de tous les Italiens qui a le mieux entrevu et deviné 
le mécanisme compliqué des institutions llorentinos, M. Viltari, ne nous 
contredira point. 

Entre M. Viltari et M. Tommasini nous nous garderons d'un parallèle 
qui sentirait la rhétorique, mais nous n'éviterons pas, avant de termi- 
ner, le rapprochement qui s'impose. Nous pensons comme M. Falletti, 
en employant son tangage, que, « pour l'arrangement de la méthode, 
des idées philosophiques, du côté esthétique, <• M. Villari est certaine- 
ni«nl supérieur. Mûri par le professorat et la vie publique, parvenu à la 

1. Sikmondi {Hist. da Rép. itat., I. IX, p. 141) parle bieo, en 1511, d'un con- 
Mll des arroli. Hais, des (rois autorités igu'il cite, deux, Mardi et Merti, ne 
sonnent mot de c« qu'il dit nous leur couvert. Qunnt au troisième, Cambi, Sis- 
■Rondi, qui coDuaissuit IrËs mal ou pour mieDx dire pas du lotit le tuécmiîsme 
~ • iastilations llorentiaes, n'a pas compris ce que <.et écrivain, d'aiileun si 
barbare, voulait diru. 
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maturité de son talent, il joint à la vivacité napolitaine la lucidité 
française. On le comprend avant d'avoir fini sa phrase, on n'a jamais 
besoin de la relire. Il est plus que lucide, il est limpide et lumineux. 
Aucun écrivain, dans le genre historique, ne fait plus d*honneur à l'Ita- 
lie contemporaine. Ce n'est pas pourtant que nous admirions plus qu'il 
ne faut sa méthode. Lui aussi il expose trop longuement les faits géné- 
raux, il fait trop souvent Técole buissonnière la plus capricieuse, s'éten- 
dant par exemple on ne sait pourquoi surPoggio, quand il parle à peine 
de Filelfo. Dans son Machiavelli, bien plus que dans son Sawmarola, il 
retient sa fougue méridionale sur la pente glissante de Fapologie, mais 
il y glisse encore ; il s'appuie plus et mieux aux documents, mais il n'y 
renvoie pas toujours avec assez de soin, à ceux du moins qu'il n'a pas 
mis au jour le premier. En cela, M. Tommasini, plus calme, a l'avan- 
tage sur lui. Il s'appuie plus solidement sur ces béquilles dont l'histo- 
rien ne peut se passer et qu'il a le devoir de montrer. Il a trop de notes 
inutiles à son sujet, mais ces notes sont un répertoire précieux, et si 
Tart en souffre, la science ne se plaint pas. Qu'il ne soit pas toujours 
d'accord avec M. Villari, c'est certain, mais les divergences ne portent 
que sur des points de détail. Qu'il n'ait rien changé, rien ajouté aux 
conclusions de M. Yillari, c'est possible, mais il est téméraire de l'affir- 
mer, puisque nous n'avons encore qu'un premier volume. 

Aussi bien, le Machiavel de l'un ressemble assez au Machiavel de 
l'autre pour qu'on puisse avoir confiance dans leur jugement comme 
dans leur savoir. Mais, pas plus l'un que l'autre, ils n'ont répondu aux 
desiderata de la critique italienne, indiqués dans le programme du com- 
bat dont M. Tommasini est sorti vainqueur. Après leurs deux remar- 
quables ouvrages, dont l'un se lit avec tant de plaisir et dont l'autre 
peut être consulté avec tant de fruit, il y a toujours une question de 
Machiavel comme il y a une question de Jeanne d'Arc, les deux per- 
sonnages de l'histoire sans doute qui ont fait répandre le plus de flots 
d'encre sur le papier. L'énigme est toujours posée, psychologique pour 
Machiavel, religieuse pour Jeanne d'Arc, et plus obscure pour le Toscan 
que pour la Lorraine, car on a dit non sans raison qu'il était plus facile 
de condamner Machiavel que de le comprendre. La preuve en est que 
ses œuvres sont pour Diderot une apologie de la tyrannie, tandis que 
pour d'autres elles en respirent la haine. Macaulay voit en lui un poli- 
tique qui tire sa théorie de sa pratique ; Ferri, un péripatéticien, apôtre 
de la méthode expérimentale. Tel le proclame positiviste; tel autre, 
pessimiste à la Schopenhauer, sans parler des Italiens qui le font à leur 
image et Taffublent en patriote, n'ayant d'autre but que le salut de sa 
patrie. Heureusement que, si l'énigme, en ce qui le concerne, paraît 
insoluble, il n'est pas nécessaire de la résoudre. S'il est intéressant d'y 
exercer son jugement et sa critique, on peut le faire sans péril : il n'y 

a plus do sphinx pour dévorer ces volontaires. 

P. 
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fiusioi HuBT. Het land van Rembrand. Studlen over de Noord- 
nederlandsche beiehavinc in de 17^ eenw. Haarlem, Tjeenk 
WiUink, 4882-84.. 

L'étranger ne connaît guère l'histoire de la Hollande dans toute son 
stendue. Pour le moyen âge, c'est louvrage de M. Wenzelburger, Ge^ 
rehichte der Niederlande (volume I*'), dans la série de Ueeren et Ukert 
(1879), qui peut en donner la meilleure idée. Pour l'histoire de la guerre 
contre l'Espagne, l'étranger se contente de Motley, qui, malgré ses 
grands défauts de méthode et son manque de soin, reste encore l'auteur 
classique sur cette période à raison de son style éblouissant ; mais ce 
masque brillant cache une partialité incontestable et regrettable pour 
Guillaume d'Orange et les Calvinistes, pour Oldenbarnevelt et les Armi- 
Biens, comme, chez M. Kervyn de Lettenhove, dans son livre Les Hugue- 
iwU et les Guetuc, un style attrayant pourrait faire oublier l'extrême 
3iartialité de l'auteur contre le grand défenseur de la liberté néerlan- 
daise et le parti dont il fut le chef. Le livre sur Jean de WUt, do 
M. Lefèvre-Pontalis, quoiqu'il défende, lui aussi, un dogme, cette fois 
purement politique, est, quant à l'impartialité, une des œuvres les plus 
louables sur l'histoire de la Hollande. 

Si le livre de M. Huct était traduit dans une langue plus familière 
aux étrangers, il comblerait cette lacune importante dans la connaissance 
de l'histoire européenne. M. Huet n'est pas un historien de profession : 
c'est un littérateur qui s'est distingué par de brillantes études sur la 
littérature néerlandaise. Il n'a pas eu l'ambition de donner ici un livre 
de première main : il se contente d'utiliser les résultats des historiens 
hollandais en écrivant l'histoire des Pays-Bas d'un point de vue géné- 
ral, en signalant les mérites du peuple néerlandais et sa place dans 
l'œuvre de la civilisation générale. Il serait donc injuste et ingrat de lui 
reprocher toutes les fautes historiques qu'il commet çà et là. Nous ne 
nous occuperons donc pas des questions de détail en lui témoignant 
notre vive reconnaissance pour ce qu'il a donné, pour ses belles et vraies 
remarques sur le caractère national de la Hollande, qu'il a analysé dans 
les diverses périodes de notre histoire, depuis le xm« siècle jusqu'à la 
fin du xvn«. Se bomera-t-il à cette période ? Ne voudra-t-il pas nous 
donner ses idées sur le siècle et demi qui s'est écoulé depuis? Nous 
l*6Spérons, car nous nous rappelons les nombreuses études critiques que 
M. Huet a publiées sur les écrivains néerlandais depuis le xvii* siècle. 
Quoique les Pays-Bas ne soient plus puissants en Europe, la nation 
u'est pas éteinte ; elle vit encore d'une vie libre ; elle joue encore un 
rôle important dans le commerce, la science et les arts; elle n'a pas 
encore oublié ses ancêtres, qui ont jeté les fondements du magnifique 
empire des Indes néerlandaises, précieux héritage qui impose des devoirs 
tant envers soi-même qu'envers les peuples de l'Archipel Indien. 

Le premier des trois volumes que M. Huet consacre à son sujet s'ouvre 
par une dédicace au philosophe hollandais Scholten, admirateur de 
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Voltaire comme M. Huet lui-même, qui, ea écrivant ce livre, a lou- 
jours eu devant les yeux VEssai sur lu Mœurs du grand pbiloBoplio 
français. L'influence de Voltaire se fait sentir dans tous les chapitres 
de l'ouvrage depuis le premier, sur les croisades, jusqu'au dernier, sur 
les arts au iwi' siècle. Voltaire et Érasme : ces deux noms caractériMOt 
le point de vue de l'auteur quand il s'occupe des choses de l'esprit. 

M. Ilnet donne, dans le premier volume, une introductioa dans 
laquelle il traite de l'histoire des Pays-Bas avant le xvn" siècle. Lo pra- 
mier chapitre est intitulé : Olivier de Cologne. C'est le nom du célèbre 
auteur de la Hntoria Damiatina, que l'auteur revendique pour les Pays- 
Bas, en se Fondant sur l'iiailé ethnographique et linguistique [jusqu'au 
XVI* s. du moins) des Provinces Rhénanes avec les Pays-Bas proprement 
dits. Cette annexion est un peu audacieuse, mais il faut se rappeler 
que les circonstances seules ont empdché, au xvni' s., l'union aux Pro' 
vioces Unies d'une partie de ces provinces et de la Frise Orientale. D'ail- 
leurs, en réalité, ce chapitre s'occupe seulement des mœurs et de la 
civilisation néerlandaises au xrii< siècle. La clievalerie du siècle suivant 
est décrite dans la personne de Jean de Bloys, gentilhomme puissant 
du comté de Hollande. Malgré les ingénieuses observations semées dans 
ces deux premiers chapitres, nous y cherchons souvent eu vain, surtout 
dans le second, la profonde coanaissanco de la pensée et de la société 
médiévales, M. Huet a peut-Ëtre l'esprit trop moderne pour pouvoir com- 
prendre dans toute sa grandeur l'esprit du moyen âge. Ce défaut se fait 
moins sentir dans le troisième chapitre, consacré à Thomas à KijnpU, 
qu'il considère comme l'anteur de ['Imitalio, le mystique par excellence, 
qui représente l'esprit de son siècle beaucoup mieux que Jean de Bloya 
celui du xiv. On ne saurait faire le mflme reproche au quatrième cha- 
pitre, auquel Érasme prête son nom célèbre; l'esprit de M. Huet lui- 
même est trop analogue à celui du savant de Rotterdam pour que l'au- 
teur ne nous donne un portrait brillant de son modèle. Lucas de Leyde 
et l'art néerlandais au moyen âge sont l'objet du chapitre suivant; c'est 
peut-être une révélation ptour le plus grand nombre des Néerlandais 
eux-mêmes, qui pensent que l'art néerlandais commence au xvn' siècle. 
Un chapitre, plus piquant que juste, sur les lettres néerlandaises au 
moyen âge termine le premier volume, dont les pages sur Erasme sont, 
sans aucun doute, les plus hritlantes et les plus vraies. 

Le second volume commence par une étude sur la foi des Hollandais 
au temps lie Guillaume I" et de la République; le célèbre Marnix, 
dont le badinage est celui d'un requin, selon l'expression caractéris- 
tique de l'auteur, les Calvinistes, défenseurs ardents du dogme de Cal- 
vin, les Gueux de mer, la synode de Dort de IGIS, les théologiens da 
xvii« siècle y trouvent une place à côté du prince Guillaume lui-même, 
d'Oldenb&rnevelt, de Grotius, de Spinoza, de Descartes. Tous ces per- 
sonnages donnent lieu â des remarques plus ou moins justes, toujours 
piquantes, toujours i suggestives, n I/autcur aime trop la polémique 
pour ne pas en faire usage dans ces études ibéologiques. Heureusement, 



) 



» 



IIDKT : HET uni) V1I4 BEHHBAM). 181> 

M. Ha€t n'est pas un économiste acharné comme il a élé un théologien 
dmioent en Hollande. C'est à cela peut-être que ooub devons son admi- 
rable étude eur le commerce du xvl' siècle, où il décrit le développe- 
ment de l'esprit commercial îles IlollanJais et la fundalion de' ce grand 
empire des Indes néerlandaises qui s resplendit comme nne émeraude 
BDtOur de l'Equateur. •> Nous ne savons pas quelle partie de ce chapitre 
mérite le plus de louanges, celle qui s'occupe du commerce ou celle où 
l'auteur décrit, d'une main sûre et vigoureuse, les guerres que nos 
ucélres ont faites contre les peuples de l'Orient. Ici, peu de polémique, 
pluB d'appréciation, d'admiration même. L'ioiluence du développement 
dn commerce sur la société hollandaise est démontrée avec un soin 
marqué, quoique les n Messieurs Jourdain > de l'aristocratie marchande 
no puissent se vanter d'avoir toute la sympathie de M. Iluet. 

Les sciences et les lettres du xww siècle occupent presque la moitié 
du troisième volume. Le respect des Hollandais pour la science des 
Juste Lipse, des Scaliger, des Vossius, des Heinsius, des Boerhaave est 
presque égalé par leur admiration aGsurémcDt beaucoup moins fondée 
pour leurs écrivains en langue maternelle, qui, selon M. Muet, sauf une 
ou deux exceptions, ne dépassent guère la médiocrité; les lettres de 
Hoofl, quelques vers de Vondel sont les seuls produits de la littérature 
néerlandaise du ivn' siècle qui s'élèvent au-dessus de la moyenne. Le 
jugement de M. Huet sur les lettres oêorlandaises n'est pas Qatteur, 
mais il est assurément plus juste que ceux qui se plaisent à comparer 
let écrivains hollandais aux grands génies littéraires du monde. Pour 
le chapitre sur les mœurs et les hommes du xvti'^ siècle, M. Huet a 
esquissé les plus célèbres figures des Pays-Bas de ce temps ; les princes 
de la maison d'Orange- Nassau, le diplomate Âersseu, Jean De Witt, 
De Ruyter, les marchands de Moucheron et Le Maire, le bourgmestre 
Nicolaoa Witsen, le juriste Bynkershoek y figurent pour composer ud 
Ubleau attrayant du caractère national du xvu° siècle, portraits presque 
(ons réussis, surtout celui de Maurice de Nassau, dont le caractère < bam- 
Istique • est relevé par quelques traits vigoureux. Le dernier chapitre 
Iraite desartsau xvn' siècle, dans lequel la peinture et Kembrand occupent 
naturellement la place d'honneur, taudis que plus de soixante pages sont 
consacrées aux autres arts, h l'éloquence ecclésiastique et académiqne, 
à l'art scénique, encore peu développé, à la musique, dans laquelle 
Hnygens occupe une place tout à fait à part, à l'architecture et la sculp- 
tore. H, Buet appelle l'attention sur l'indifférence, la dédain même des 
Hollandais dn xvn' siècle à l'égard des grands peintres qui, maintenant, 
font la gloire de la Hollande ; il montre que Hembrand a subi l'influence 
du Calvinisme; il mol le doigt sur le caractère national de la peinture 
hollandaise. < Peindre la vie de la nature et des hommes de manière 
que la banalité devient extraordinaire, la vulgarité spirituelle, que l'or- 
diiuire se fait poétique, l'inanimé pittoresque, le terrestre céleste, s'il 
te peut, voilà le secret de cet art. • Les belles pages sur l'art de Rem- 
bnad se gravent dans la mémoire. 
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L*autenr finit son livre par cette conclusion» que c Java et les SCaal^ 
meesters sont nos meilleures lettres de recommiôdation ; > notre empire 
des Indes et notre art, voilà ce que nous avons hà% ponr la civilisatiim 
du monde. 

Espérons que ce livre important sera traduit en français oo en alle- 
mand, en français surtout, parce que le style de M. Huet est poot-^re 
un peu plus français qu'un UoUandais pur sang ne l'aurait déâié. Su 
général, M. Huet a mis en pratique d'une manière artistique la leçon 
empruntée à Bagehot : « Le meilleur style historique est le style ds 
Rembrand : omettre beaucoup, charger beaucoup et jeter une vive 
lumière sur un petit nombre de faits ou de causes. > 

P.-J. Blok. 



Znr Beurtheilung des siebe^JsBhrigen Krieges, par A. v. TiTSER. 
Berlin, -1882, Siegfried Miltler, in-8% vi-438 p., avec 8 croquis et 
2 grands plans. 

M. A. de Taysen, lieutenant-colonel dans le grand état-major géné- 
ral allemand, vient de publier une brochure qui lui a été évidemment 
inspirée par la lecture du grand ouvrage, Friedrich der Grosse als Feldherr, 
dans lequel Théodore de Bernhardi a récemment analysé et apprécié le 
mérite stratégique du fondateur de la puissance prussienne. Tout en 
rendant hommage aux éminentes qualités de son savant devancier, tout 
en partageant surtout son admiration enthousiaste pour son héros, 
cependant il diffère avec lui d'opinion sur certains points de détail ; il 
estime que M. de Bernhardi n*a pas toujours suffisamment mis en 
lumière ou môme réellement compris les motifs secrets de la conduite 
des opérations; pourquoi, par exemple, la campagne de 1756 n*a-t-elle 
été commencée qu'au mois d'août au lieu d'être entamée au printemps 
(p. 15 et 16) ? — Pourquoi, après la bataille de Prague, Frédéric II n'a- 
t-il pas hardiment poussé sa pointe sur Vienne (p. 33) ? — Pourquoi, 
dans la marche de fianc qu'il a dû exécuter après la bataille de Kollin, 
a-t-il placé en seconde ligne les troupes qui venaient d'être battues, 
plutôt que de les laisser en première (p. 44, 45, etc., etc.) ? — Voilà des 
points, et j'en pourrais citer bien d'autres du même genre, sur lesquels 
M. de T. possède des renseignements spéciaux, qu'il a pu puiser aux 
meilleures sources, grâce à ses fonctions mêmes, et il a pris la plume 
pour s'en expliquer avec le lecteur. 

Ce que je viens de dire suffit pour faire comprendre le caractère de 
ce travail : Zur Hettrthcilung d^^s si€b€t\jshrigen Krieges ; c'est moins un 
livre proprement dit qu'une série d'observations critiques proposées 
sans plan d'ensemble, dans l'ordre purement chronologique où les faits 
se sont accomplis. Apn'^s une courte introduction, où M. de T. expose 
quelles étaient, selon lui, les opinions de Frédéric U sur la tactique et 
la stratégie et quels progrès le roi de Prusse a fait accomplir à la science 
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SiilitAire, il arrive à l'étude même de la guerre de Sept^Aos, qu'il ne 
e pas à raconter,* il considère isolément les diverses campagnes de 
eeite (^erre, année par année, en expliquant d'abord le plan des opé- 
iRtione que te roi comptait entreprendre, puis les modifications que les 
énréaemeniE ont introduitee forcément dans le plan primitif, et il accom- 
e le tout des réflexions personnelles que sa science et soo expérience 
« choses de la guerre peuvent lui suggérer. 

Est-il maintenant nécessaire d'ajouter que l'ouvrage de M, de T. doit 
Atre beaucoup plus intéressant pour l'homme de guerre, pour l'officier 
fui cherche à se perfectionner dans son métier, que pour l'érudit uu 
l'historien? L'auteur ne dissimule aucunement que ce qu'il a eu en vue, 
t U rédaction non pas d'une œuvre historique, mais d'une sort« do 
Qianuel militaire ; il s'est proposé simplement de dégager les enseigne- 
inenU que les opérations conduites par Frédéric II peuvent oifrir aux 
■s gènéraui : i De même, dit-il, que le peintre, désireux de com- 
pléter son éducation artistique, se sent entraîné, par une force irrésis- 
Ible, vers l'Italie, où le spectacle des œuvres sublimes des plus grands 
Daîtres développera et échauffera son imagination, do même le soldat 
doit toujours se tourner vers Frédéric U et la guerre de Bept-Ans ; en 
dépit du changement des temps et des circonstances, les grandes ques- 
Cous de stratégie et de tactique ne changent jantais ; les armes spéciales 
elles-mêmes trouvent, dans l'éttide de ces opérations, un enseignement 
nagialral sur la nature et l'étendue de leurs devoirs, u 

Cesi un terrain sur lequel je dois renoncer à suivre M. de T. : je 
s pas la compétence nécessaire pour apprécier ou critiquer les 
^ns de science militaire qu'il veut tirer de la guerre de Sept-Ans ; je 
m« bornerai à signaler seulement les parties de sou livre, dont l'his- 
torien aussi peut faire son profit. Au premier rang, je placerai la publi- 
MtioD de trois mémoires encore inédits de Frédéric le Grand, et qui 
U'OQt pu voir le jour que grâce à une autorisation spéciale du chef de 
Pétat-major allemand. Le premier de ces mémoires, écrit en avril 1757, 
a été adressé au maréchal Schwerin; il contient quatre projets différents, 
l^pondant aux quatre combinaisons stratégiques différentes que les 
a Butrichienne et française pourraient essayer dans la campagne 
ihaine. Le second, intitulé, par Frédéric lui-même, Projet pour faire 
ter U siige de ftesse à l'ennemi, et le troisième. Touchant la position 
t armfei sur la Ealibach, ont été composés après la conclusion de 
• paix d'Hubensbourg ; à quelle époque au juste, c'est ce que M. deT. 
6 peut parvenir à établir : mais, en tout cas, ils attestent, de la façon 
Ik plus saisissante, la vjgdaace toujours en éveil du roi et le soin avec 
■quel il préparait, pendant la paix, toutes les combinaisons possibles 
n cas de guerre. — Il y a ensuite, dans le livre de M. de T., beau- 
p de documents originaux assurément moins importants, mais qui, 
lant, ne manquent pas d'intérêt, de nombreux croquis, dont l'un 
(oe la situation respective des arméas le 7 août 1760 et dont cinq 
K relUib à la bauille de LiegnitE, plusieurs lettres autographes du 
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roi el aotaromem (.oute la correspondance qu'il a échangée avec Scbv» 
rin an printemps de I75T, quand il préparait cette campagno où le 
rnaréchel devait trouver la mort sur le champ de bataille de Prague, elc 
M. de T. écrit avec une concision tonte militaire; chez lui, pas d'or- 
nements superflus : ce sont les faits mêmes qui parlent; peu de joge- 
meuts sur les personnes, el toujours exprimés avec sobriété; enfin, on 
effort visible vers l'impartialité. J'en donnerai un exemple curieux : 
M. de Bernhardi, développant un tbème qui est pour ainsi dire deveno 
classique chez les historiens militaires de l'Allemagne, a comparé l'on 
à l'autre Frédéric II et Napoléon I", et il est arrivé naturel le ment k 
celte coDclusioD que le premier dépasse de beaucoup (weit uberragi) le 
second, non seulement comme homme et comme prince, mais aussi 
comme général. C'est un jugement que M. de T. ne peut accepter, au 
moins sur le dernier point; et, avec beaucoup de sincérité, il démontre 
contre l'auteur de Fricdrielt der Grone als Feldlierr : i" que Napol&in 
n'a pas eu toujours ft faire la guerre dansdes circonstances plus favorables 
que celle où combattait le rot de Prusse; 2° qu'il n'a pas toujours eu do 
son calé la supériorité numérique et qu'il a pris quelquefois l'offensive, 
avec une hardiesse de génie, dans des conditions telles que les habitudes 
de la guerre lui auraient conseillé la défensive. La conclusion, c'dotqoe 
le génie oiilitairo était égal, bien que différent, chez les deux rivaux. D 
est vrai que M. de T. se dédommage en reconnaissant an s roi de 
Prusse » une grandeur morale bien supérieure à celle de n l'emperear 
des Français ; u ici peut-être pourrions-nous élever quelque cont«ata- 
tioD ; j'accorderais très volontiers k M. de T. que la guerre d'Espagne a 
été une entreprise malhonnête, immorale : mais recoonai trait- Ll avec 
moi que le premier partage de la Pologue, dont la responsabllilê pàae 
certainement tout entière sur Frédéric 11, ne le cède à la guerre d'Es- 
pagne ni en malhonnêteté, ni en immoralité? J'aurais bien peur que, 
sur ce point, nous ne puissions plus nous entendre. — ^ J'avoue d'ailleuis 
que ces parallèles et ces comparaisons, jadis fort à la mode dans les 
classes de rhétorique, me semblent des exercices tout à fait oiseux : 
jamais ils n'ont apporté le moindre prodt à la science historique. 
A. AmiANH. 



Histoire du parlement de Toulouse, par M. DoufntT, ancieD con- 
seiller à la cour d'appel do Toulouse. Paris, Rousseau, 1885. 2¥d1. 
în-8°, XTl-73i» ou 731 pages. 

Les archives du parlement de Toulouse, le plus ancien de France 
après celui de Paris, existent encore presque entières aux archives 
déparlcmeniales de la llaute-Garonne. Conservées dans les bâtiments 
mômes de l'ancienne cour suprême de Languedoc, elles se composent 
d'un nombre considérable de registres et de quantité de liasses pou- 
dreuses, encore aujourd'hui non iuvenloriées, etqui, vraisemblablement, 
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e MTont jamais examiDées de près. A feuilleter ces registres, à ouvrir 
a ÎDnombrabtes, une vie d'homme n« sufSraît pas. Aussi, ne doit- 
n Stre très sévère pour M. Dubédat, qui a. reculé devant ce travail 
lerculéen; pour l'entreprendre, il faudrait posséder un courage peu 
n et dispoaerde longs loisirs. On doit au surplus roconnailre que 
I gros volumes decetaateur renferment beaucoup de pages inté- 
untes, écrites brillamment, — trop brillamment peut-être, — etque 
I certains épisodes de Tbisloire intime du [larlement y sont traités avec 
soin et eiposés avec précision et exactitude. Toutefois, on y sent trop 
le manque de recherches personnelles, l'histoire même du parlement 
àe Toulouse y est trop souvent raélce à celle du royaume entier, et, pour 
étn ïafiaimcnt supérieure à celle de M. de Bastard d'Estang, cette nou- 
velle histoire du parlement de Toulouse ne sera pas d'un grand secours 
•nx érudits. 

En eSét l'auteur a systématiquement supprimé toutes notes et tous 
renvois, et. à en juger par quelques mots de sa préface, les sources 
employées par lui ont été peu nombreuses. La plus importante, et celle 
(ju'il parait avoir constamment suivie, est l'histoire manuscrite du 
't'. Lombard, conservée à ta Bibliothèque nationale; elle date du 
fvni< siècle et passe à juste titre pour être consciencieusement faite. 

De lous les chapitres de l'ouvrage, le plus faible est sans contredit le 
premier. Où l'auteur traite la difficile question des origines du parlement 
de Toulouse. Sans parler de certaines titèories inacceptables sur la 
jDstice aux premiers temps du moyen âge, on y ironve quelques asser- 
tions singulières, et l'auteur n'a su ni adopter franchement les opinions 
erronées de Guillaume Bardin, historien âe cette cour au xv* siècle, ni 
se rajiger au système de D. Vaissete, le seul vrai. On ne saurait dans 
On article de critique examiner à fond cette question ; il suffira de rap- 
peler que le parlement de Toulouse ne date que du règne de Charles VI 
*<■ *rn'll fut déEnitivemenl institué par Gharles VII en H43. Ofes le 
JUii» siècle, le Languedoc a eu une cour suprême appelée parlemenl. 
™*is BOUS AJfonse de Poitiers c'est une délégation du conseil du prince ; 
•ï"»» Philippe IV et son fils, c'est une commission du parlement de 
•^i"»» ; au ïiv' siècle, c'est ce dernier qui sert de cour suprême au Lan- 
^|P>^Dc. Si jamais M. Dubedat se décide â refondre son livre et à en 
^^^noer une nouvelle édition un peu abrégée (on pourrait y supprimer 
^^pea des paragraphes consacrés à l'histoire générale), il devra refaire 
^^^^tîèremenl tout le début et mettre son récit au courant de la science 
^^Vw ces denx derniers siècles, 

^^1 A. MOLINIEB. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES- 



1. — BibUothèque de rAcole des chartes. Tome XLVI, 1885, 
4* et 5* livr. — Gh. db Grandmaison. Fragments de chartes du x* s., 
provenant de SaintJulien de Tours, recueillis sur les registres de l'état 
civil d'Indre-et-Loire (quatre cents fragments de parchemin trouvés 
dans les reliures de ces registres ont permis de reconstitaer plus de 
23 pièces entières ou presque entières ; Fauteur publie toutes celles qui 
sont antérieures à Tan mille; on y remarque des notes tironiennes 
jusque dans des pièces du xi« s.). — J. Havbt. Questions mérovin- 
giennes. m : la date d'un ms. de Luxeuii (un ms. d'homélies de saint 
Augustin, en écriture onciale du vii« s., a été retrouvé par M. Deiisle 
dans la bibliothèque du château de Troussures (Oise) ; on y lit à la der- 
nière page qu'il a été terminé c apud coenubium Lussovium, anno 
duodecimo régis Ghlotacharîi, indictione tercia décima. > Le Glotaire 
dont il est ici question est Glotaire III ; le ms. a été terminé en 669, 
entre le l** sept, et le i 5 nov. Rectifie en passant plusieurs points de la 
chronologie mérovingienne, d'après le travail récent de M. Krasch, 
dans les Fbrschungen lur d. Geschichte. De ses observations, il résulte 
que Ghilpéric II a succédé à Glotaire III, non en 670, mais en 673, et 
Thierry ni à Ghilpéric II, non en 673, mais en 675). — Gh.-V. LàiH 
QLOis. Nouveaux fragments du Liber Inquestarum de Nicolas de Ghartres, 
1269-98 (d'après une copie du xvi« s., conservée au British Muséum. 
Quarante de ces fragments environ sont tout à fait inédits; les autres 
donnent souvent des lectures préférables à celles qu'a utilisées 
M. Deiisle dans sa Restitution d'un registre des Olim, A la suite de 
l'art., M. Deiisle publie six autres documents de môme nature conservés 
aux archives de l'Aisne, dans le grand cartulaire de l'évéché de Laon). 

— Eug. Lbfêvre-Pontalis. Étude sur la date de l'église de Saint-Ger* 
mer (second quart du xm* s.). — Prou. Note sur un ms. de la vie de 
sainte Alpais (cette sainte vivait à Gudot, diocèse de Sens ; elle mourut 
en 1211 ; le chroniqueur qui nous a raconté sa vie est un moine cistei^ 
cien, d'ailleurs anonyme; il connut personnellement la jeune fille. Soit 
la table des chapitres de cette biographie). — Bordier. Douêt d'Arcq 
(notice nécrologique suivie de la liste de ses œuvres). « Bibliographie. 
Vander Haeghen. Bibliographie générale des Pays-Bas (ce travail remar^ 
quable est parvenu à sa 62* livraison ; il comprend au moins 2,150 notices). 

— A, de Bourmont, La fondation de l'université de Gaen et son organi- 
sation au XV* siècle (le critique publie un document inédit qui intéfaese 
l'origine de l'université). — Thibaudeau. Gataiogue of the collection cl 
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1 letten and historical documents formed betweea ISË5 and 
! by Alfred Morrison. Vol. II (contient les lettres D. J. Ce catalogue 
.e mentionne pas moins de la* lettres de Henri rV|. — Oaumgarten. 
^ichte Karls V. Bd I (Ce premier volume De dépasse pas l'an- 
e 1521 ; l'auteur n'a pas voulu faire un livre d'érudition pure, mais 
Kilemenl donner un tableau d'ensemble du règne de Gharles-Quint. XI 
mble qu'il y ait réussi). 

- Revue critique d'Uetolre et de HUératnre. 1885, n* 41. 
- Espérandieu. Épigraphie des environs du Kef ((juelqueB trouvailles 
ithode et moyens de travail i us uf lisants). — Kiiidler von 
tnobloeh. Das goldene Buch von Strassburg (utile contribution à l'his- 
e localel. — GtUy. Fancan et la politique de Richelieu de 1617 à 
l63T (le fond de l'ouvrage est bon ; c'est une utile contribution à l'his- 
pire des pampblets; la biographie de Faacan est à peiae esquissée). = 
' 42. Th. Reinach. Histoire des Israélites, depuis l'époque de leur 
tspersion jusqu'à nos jours (compilation utile et bien présentée). — 
lyas. Histoire des institutions municip&les de Lyon avant 1789 (bon 
Uvre de vulgarisation). = N» 43. Koser. Unlerhaltungen mit Friedrich 
rfem Grossen; Memoiren uad Tagebûcher von H. von Gatt (le journal 
«]e Calt est un témoignage très direct, très sûr; les mémoires rédigés 
lungtpmps aprè» ne méritent pas la même confiance. Très intéressante 
publication éditée avec beaucoup de crititpie). — Variétés. A. Chuquet, 
lie rôle de Laclos en 1792 (on a dit que Laclos eut l'idée du plan de 
campagne qui réusait à Valmy, que le succès est dû en grande partie à 
■An activité; il n'en est rien. Les ordres de concentration de toutes les 
troupes BOUS les ordres de Dumouriez ont été donnés par le ministre de 
^_ l> guerre Servan). = N" 44. Lewy. Ailes Stadrecht voo Gortyna ans 
I^Kreta (excellente publication sur ce précieux texte dn plus ancien droit 
^^■Ke. La Aer. hUl. donnera bientôt un article d'ensemble sur les diverses 
^^Pnblicatione parues sur le sujet). — Comte de Martel. Les historiens 
^^TiBitaÎBines : M. Thiers, le Consulat et l'Empire, 2' partie (trop d'acri- 
monie personnelle, mais d'utiles remarques sur la pacilicatlon de 
l'oueiat et sur l'attentat royaliste du 3 nivdse). = N" 45. Heisterbergk. 
Name und Begrifi'des Jnsitalicum(ce jus italicum est identique au droit 
des anciennes colonies de citoyens romains. Cette conclusion est ingé- 
nieawment amenée; elle n'est pas de tout point convaincante). — 
Uehitn: Das apostolische und das nachapostolische Zeitaltcr (5" édiL 
"un des manuels les plus estimés qui aient été écrits au point de vue 
a la théologie protestante conservatrice). = N* 46. Droysen. Histoire 
I Je llicllénisme, tome H (exact, précis, assex terne). — Anl. de Lanltnai/. 
a de biographie et d'histoire (recueil de 35 articles concernant 
nest de la France; la plupart sont très intéressants). — Peukert. 
e Hemoiren des marquis von Valory (excellente édition critique ; les 
moirée sont le plus souvent inexacts ; l'auteur en a redressé les 
■ avec soin). — Schlitler. Die fieziebuugen Œsterreichs zu Ame* 
d'utiles documents, mais il y en a beaucoup trop), = K" 47. 
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Mowat. Remarques sur les inscriptîoiis antiques de Paris (excellent). 
« N* 48. HaussouUier, La vie municipale en Attique ; essai sur Torga- 
nisation des dèmes au iv* s. (étude consciencieuse, où les idées géné- 
rales font par trop défaut). — Corpus scriptorum ecclesiasticomm lati- 
nomm (ce corpus comprend déjà deux volumes remarquables par le 
soin^ rérudition et Tabnégation avec lesquels ils ont été édités. Ces 
volumes contiennent les extraits de saint Augustin par Eugippius, les 
œuvres complètes de Sedulius et les œuvres de Glaudien Mamert). 

3. — Bulletin critique. 4885, 15 oct. et {•' nov. — Evans. Anti- 
quarian researches on lUyricum (étudie, d'après des recherches £ute8 
sur les lieux mêmes, les renseignements fournis sur Epitaurum 
[Ragusa-Vecchia], Ganali, Risinium [Risano] ; communique des notes 
intéressantes sur les voies romaines qui traversaient le pays). — Cozsa. 
Délia geografia di 8trabone ; frammenti scoperti in membrane palim- 
seste (texte plein de négligences, mais qui fournit quelques utiles 
leçons). — Blancard. Documents inédits sur le commerce de Marseille 
au moyen âge, t. I (beaucoup de soin, d'érudition et de critique). = 
Variétés : L. Dughesne. La chapelle impériale du Palatin (détermine la 
position de l'église Sainte-Gésaire in Palatio, qui se trouvait dans le 
grand palais des Gésars déblayé par M. Rosa ; c'était d'abord une cha- 
pelle domestique où étaient placées les images des Gésars; quand le 
palais eut cessé d'être la résidence des gouverneurs byzantins, elle 
devint l'église d'un couvent de moines grecs. On peut en suivre l'his- 
toire jusqu'au xv* s.). 

4. — Journal des Savants. 1885, oct. — Alf. Maury. Les anciennes 
villes du Nouveau-Monde. — Barthélbiiy SAniT-HiLAniB. L'Inde et les 
Indiens. — Darestb. Godex legum slavonicarum, 2* art. (rend compte 
du vol. publié en 4880 sous ce titre par M. Herm. Jirecek) ; 3« art. en 
nov. (sur les plus anciens monuments du droit russe). = Novembre. 
Wallon, diorrespondance de M. de Rémusat pendant les premières 
années de la Restauration. — Hauréau. Ëpistolae romanorum ponti- 
ficum ineditae (étudie les bulles d'Alexandre III, publiées par M. Lœ- 
wenfeld). 

5. — Revue poUtiqne et Uttéraire. 4885, 2« semestre, n^ 12-13. — 
Gaidoz. L'Inde anglaise. = NM4. L. Léger. La crise bulgare; les ori- 
gines : Aleko pacha et Gavril pacha. — Boissieb. Les fouilles en Italie : 
la grande Grèce, Tarente (résume les travaux opérés sous la surveil- 
lance de M. Viola; les fouilles pour l'établissement d'un grand port ont 
beaucoup contribué à faire connaître l'art tarentin). = N* 16. Yiomi. 
Le bicentenaire de la Révocation de l'Ëdit de Nantes. — Bbhoakhib. 
Les découvertes récentes sur l'histoire ancienne du Gambodge. = 
No 17. Ern. La visse. La politique européenne dans les temps modernes. 
1» Allemagne, France, Autriche, Prusse et Russie; 2* le principe des 
nationalités (fragment de l'introduction mise par l'auteur en tête du 
livre de M. Freeman : Histoire générale de VEurope par la géographie 
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IM, qni vient d'être traduite par M, G. Lefebvrel. — Ch.-L. Lrver. 
a rentrée deB cours et tribunaux sur l'ancien régime; la mefise du 
ItÎDl- Esprit, les mercuriales, les remaQtTaoces (les mercuriales sont 
les harangues de rentrée qui étaient prononcées le mercredi après la 
Saint-Martin), = N* 21. Simone. L'Afghaaistaji. = N° 22. Quesnel. 
Andea Mexique; les Aztèques, d'aprës M. L. Biart. 

- La Révolntlon ft-ançalse. 1385, 14 oct. — .Ibanyaot. Les 
b^ues constitutionnels de la Mayenne, suite le U nov. — Baodon. 
|>'ali)lire Réveillon (l'émeute où fui piltéo la maison de Réveillon fut 

menlée par un certain ahbé Roy, créancier de Réveillon et que celui- 
ii poursuivait pour fitoi devant les tribunaux). ~ Dcvand. L'insurrec- 
Iqd et le siège de Lyon en 1793 ; suite le i\ nov. — Lhwllieb. Pierre 
_ïh'iun. évflque constitutionnel de Seine-el-Mame ; tin. — Mathbz. 
Pontartier sous la Révolution; suite le 14 nov. = 14 nov. Lnuin-iBit. 
Vêcole centrale du département de Seine-et-Marne. 

I 7. — Revue archéologiqne. 3' série, l. VI; sept. -oct. 1385. — 

^^■hiLOCHB. Etudes sur quelques cachets et anneaux de l'époque mèrovio- 
^^fceotie; suite. — Battifol. Canones Nicaeni pseudepigrapbi (publie 
^^Eour la première fois une série de préceptes moraux rédigés sous l'ins- 
^^jifsUon de saint Atbanase au synode alexandrin de 362; on n'en con- 
naisBait qu'une traduction copte publiée par M. Revillout). — Drouin. 
ObMrrations sur les monnaies à légendes en pehlvi et pehivi-arabe; 
^^•Uite. — GAmoz. Le dieu gaulois du soleil et le symbolisme de la roue ; 
^^niie. — D' BuiAn. Introduction de la médecine dans le Latium et à 
^^Bome; suite. — Leval. Lettre supposée de Mahomet IV à Léopold I", 
^Hempereur d'Allemagne, et réponse de ce dernier (texte grec, traduction 
el commentaire philologique; ces lettres sont datées de 16S3; elles sont 
une déclaration de guerre, accompagnée A^ menaces ordinaires aux 
Orientaux : * je veux dépouiller l'.\lamaaie...; nous contraindrons vos 
praires k bêcher la terre, ci je donnerai aux chiens les mamelles de vos 
femmes... p). — Dikulapoï. Note relative à la découverte sur le tom- 
beau de Danus de sept inscriptions nouvelles. 

8- — Revue de l'histoire des religions. 6° année, t. XII, n* 1. 
— Maspëho. La religion égyptienne d'après les pyramides de la V» et 
de la Vr dynastie (les conclusions de ce savant mémoire tendent à 
prouver que la religion égyptienne ne subit pas de changements essen- 
B les premières dynasties, que le formulaire élaboré à Hélio- 
!rsa les âges presque intact ; on rehe ainsi entre elles les 
18 parties de la pensée et de l'htEtoire égyptiennes, qui semblaient 
unes des autres par des siècles de ténèbres et de révolu- 
-J. Rêville. I^e Mithriacisme au m* siècle de l'ère chrétienne; 
: les origines du culte de Mithra; sa propagation dans l'empire 
Min. 

- Revue des études Juives. Tome XI, n* 22; oct.-dèc. 1885. 
- HiLD. Les Juifs k Rome devant l'opinion et dans la littérature (étudie 
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surtout ce qu'ont dit des Juifs Tacite et Juvénal. Très séyôre pour 
Tacite : Tacite n'a fait que répéter, sans les vérifier, les calomnies de 
leurs ennemis héréditaires ; il ne s'est môme pas préoccupé des contra- 
dictions flagrantes qui existent entre quelques-uns de ces témoignages. 
Juvénal a été mieux instruit des croyances juives que Tacite; il se ren- 
contre sur ce point avec l'auteur inconnu des morceaux, faussement 
attribués à Pétrone, qui occupent dans l'édition de Biicheler les numé- 
ros 31 à 40). — J. Halévy. Notes d'archéologie talmudique. — 8. Rbi- 
NAGH. Saint Polycarpe et les juifs de Smyme (traduit en français le 
paragraphe 28 du texte grec de la vie du saint, qui donne de curieux 
détails sur la vie des juifs de Smyme au ii* s.). — J. Dukas. Lettres 
inédites à Peiresc par Salomon Azubi ; suite. — Schwab. Documents 
pour servir à l'histoire des juifs d'Angleterre (indication sommaire des 
documents de ce genre qui se trouvent au Bhtish Muséum, au Public 
Record Office et à Westminster abbey. Il en ressort qu'il se trouvait 
encore des juifs en Angleterre, même après 1290). 

10. — Bulletin d'histoire ecclésiasticiao et d^archéologie reli- 
gieuse. 6* année, 1^^ livr., sept-oct. 1885. ^ Chanoine Albanès. Les 
évêques de Saint-Paul-Trois-Châteaux au xiv* s.; suite (nombreuses 
rectifications biographiques et chronologiques; documents inédits). — 
Chanoine Toupin. Justine de la Tour-Gouvernet, baronne de Poët- 
(]lélard ; suite. — Abbé Fillet. Histoire religieuse de Pont-en-Royans. 

11. — Revue de TArt français. 1885, oct. — J. GmFFRET. Les 
artistes du duc d'Orléans, frère de Charles VI, 1394-1409. — H. os 
Chenneviêres. Pompe funèbre de Louis XV, 1774. 

12. — Revue de géographie. 9« année, 5« livr., nov. 1885. — 
Levasseur. L'Australie ; la Nouvelle-Galles du sud ; suite. — Deschamps. 
La question coloniale en France au temps de Richelieu et de Mazarin. 
— Antighan. Le jardin des Hespérides (les pommes d'or des Hespérides 
sont des pépites d'or; on allait les ramasser dans les hautes régions de 
la Sénégambie et de la Guinée). 

13. — Revue générale du droit, de la législation et de la 
jurisprudence. 9* année, 5* livr., 1885, sept.-oct. — EsMKm. 8ur 
quelques lettres de Sidoine Apollinaire ; fin (étudie deux lettres, dont 
Tune traite d'un prêt d'argent, l'autre d'un mariage; traduction et com- 
mentaire). 

14. — Nouvelle Revue historique de droit français et étran- 
ger. 1885, n* 5. — Prudhomme. La charte communale de Veynes, 
Hautes-Alpes, 17 nov. 1296. — Boche. Essai sur l'ancienne coutume de 
Paris aux xui« et xiv* siècles. 4« et dernier article. 

15. — Revue maritime et coloniale. 1885, nov. — Guêr. Les 
origines de Tile Bourbon ; suite. — Guéry. Notice sur Jean-Lambert, 
d'Arras, enseigne de vaisseau, 1786-1851. 

16. — Revue des Deux-Mondes. 1885. l*' oct. — £m. Daudat. 
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Lw Bourbons et la Russie pendant l'émigration, l" art. Louis XVin 
k Mitan. 2' art. (15 oct.) : de Varsovie à Hartwell, 1801-1808 (eiposà 
(rè« intéressant des teotativee Taites par le comte de Lille pour intérêt 
ser le tsaràlacanse de l'ancienue monarchie; ses déboires en Suède, où 
le roi l'appela pour l'abaudooner aussîtdt, et en Angleterre, où il ne 
pénétra que par surprise). — 15 oct. Cucbe%'al-Ci.a[iionv. Le gâoèral 
GrauL — Ëm. de Lavelbve. En deçà et au delà du Danube; 4' art. : 
les nationalités croate et slovëne; la Serbie. 5° art. (1" nov.) : de Bel- 
grade à Sopbia; la Bulgarie actuelle. ^ i" nov. Boibsier. Promenades 
archéologiques : Éoée en Sicile. — C. de V&nioNv. Emma, reine des 
ilM Havai- — Aug. LAtiast. Alexandre Faroèee, prince de Parme. ^= 
13 00<r. Gebhart. La renaissance italieune et la philosophie de l'bis- 
loire; ia théorie de Jacob Burckhardl. — Albert Duruv. Le brigadier 
Muscar ; histoire du temps des guerres de ta Révolution (biographie 
curîeaae et attachante; elle ajoute plus d'un trait instructif à l'histoire 
«les guerres vendéennes; Muscar fut l'ami de Hugo, le p6re, et l'on 
donne ici quelques extraits de leur correspondance. L'empire oublia 
Unscar, doul la Révolution avait fait un colonel). = I" déoembre. 
JuRiEN DE I.A GiuvriRB. Uu amiral de vingt-quatre ans (don Juan 
«l'AuCricbe à la bataille de Lepante). — A. Gbuyer. Charles IX et Fran- 
cis Glouet. =^ 15 oct., 15 nov. et I" dèc, Schërer. Melchior Grimm 
(b première étude biographique et critique approfondie qui ait été 
publiée sur l'auteur do la Correspondance littéraire). 

17. — Le Correapondant. 18B5, 10 oct. — Béois. La nouvelle 
Xtalie; souvenirs historiques de ia marquise Constance d'Âzeglio, de 
\A3b à 1861. = N. du Boïs. Le martyre et ses derniers historiens 
(résume les travaux de M. Âllard, de M. Le Blantetde M. J. Rambaud 
nar \ee premiers martyrs chrétiens). =^ 10 nov. Ohantei.auzb. La fin 
de la Fronde et l'arrestation du cardinal de Retz (raconte, d'après de 
nombreux documents inédits, l'histoire de ce qu'il appelle très heuren- 
toement : la Fronde ecclésiastique, c'est-à-dire de la lutte entre le pou- 
"VQÎr civil et le pouvoir religieux au sujet de la prison du cardinal de 
^Rets et de l'archevêché de Paris, dont il était coadjuteur.Oaas ce l*'art., 

K étudie le rôle de Retz après qu'il eut été nommé cardinal, et pendant le 

h^i«concl exil de Mazarin; il est certain qu'à ce moment, comme Rets le dit 

(«Sana ses mémoires, il ne conspire pas, car il ne songeait qu'à s'emparer 

s l'esprit du roi et de la reine pour prendre la place de Mazarin ; c'est 

P»1ds tard, après qu'à l'entrevue de Compi^-gne on eut poliment mais 

ettement refusé ses services|, — Fobneron. L'influence des Français 

en Russie. =; 25 nov. A. db Pontiiia»tin. Mes mémoires; 2* série, 

' ««conde jeunesse. 

18. — La Nouvelle Hevne. 1885, 15 nov. — L. db BaoTOinra. Les 
I>artis monarchistes sous le second empire. — Aulard. Figures oubliées 
^e la Révolution : le conventionnel Louvet. = l" déc. Fabqbs. Beau- 
nurcbais et la Révolution; lettres et documents inédits |ces lettres sont 
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relatives à une fourniture de 50 à 60,000 fusils que Beaumarchais s'était 
engagé à se procurer en Hollande et à fournir à Dumouriez. c Négotiant 
et républicain, • c'est ainsi qu*il se caractérise lui-môme alors). 

19. — La Controverse et le Contemporain. 1885, 15 cet. — 
Le Danois. L'Acadie et les déportations acadiennes ; épisodes de notre 
histoire coloniale (intéressant récit composé à Taide des documents 
publiés dernièrement par Smith : Acadia). = 15 nov. L. Gmesar. 
Études sur Tancienne France; suite : la corporation à Limoges; ses 
caractères, son rôle, phases principales de son histoire (la corporation 
des métiers n'eut pas à Limoges de caractère politique ; c'est l'édit de 
1767 qui donna aux corps de métiers des droits politiques, en confiant 
à leurs délégués l'élection des magistrats municipaux. Au point de vue 
professionnel^ la liberté pour ainsi dire absolue du commerce et de 
l'industrie est le fait le plus saillant de l'histoire économique de Limoges 
au moyen âge; cette liberté fut restreinte à mesure que les métiers ont 
été érigés en corporations; la maîtrise, jusque-là ouverte à tous, devint 
d'un accès de plus en plus difficile ; une scission profonde s'opéra entre 
le patron et l'ouvrier, qui ne cessa de s'accentuer) . — H. db l'Ëpinois. 
Épisode de la Ligue : la réunion d*Henri III avec le roi de Navarre 
(étudie en particulier les démarches faites par le légat Morosini pour 
empêcher cette réunion, contenir les Ligueurs, et rétablir entre eux et 
le roi un accord qui avait été le but constant de la politique du pape 
Sixte V. L'auteur a mis à profit des documents inédits tirés des archives 
du Vatican). 

20. — Le Spectateur militaire. 4« série, t. XXXI, 1885, oct. — 
WoLF. Souvenirs de l'expédition du Mexique; suite, le 1» et le 15 nov.; 
le l*'^ déc. — Souvenirs militaires du général baron Hulot; suite en 
nov. (Hulot pendant la Restauration). =» Nov. A. H. Les écrits inédits 
de Vauban (publie deux lettres de Vauban à Ghamillard en 1806); fin 
le 15 nov. = 15 nov. Ed. de la Barre-Dupargq. Lettre sur la bataille 
de Tagliacozzo, 23 août 1268 (quelques mots sur le rôle d'Errard de 
Valéry, pendant cette bataille). 

21. — Annales de la Faculté des lettres de Bordeaux. 2* série, 
n* 2, 1885. — E. Denis. Les origines de l'unité des frères bohèmes 
(expose d'une manière fort intéressante comment cette secte s'est formée 
à la suite des Gompactats de B&le et pour protester contre les dangereuses 
concessions faites à Rome et subies par les Utraquistes modérés que 
l'horrible guerre hussite avait énervés. Retrace la biographie de l'aiche- 
vôque de Prague, Rokytsana, le véritable fondateur de la secte, et de 
son principal théologien, Gheltchisky. L'auteur renvoie souvent aux 
excellents travaux de notre collaborateur, M. Goll, sur les frères, leur 
histoire et leurs doctrines). — Haussoullier. Le dème d'Eleusis (étudie 
l'organisation politique de ce dème, d'après les inscr. découvertes dans 
les fouilles. Publie cinq de ces inscriptions;. 

22. — Revue historique et archéologique du Haine. T. XVlII^ 



BBCUeiLS PÉniODIQUES. 



201 

ur les 



I 



2* ILïr,, 1885, second Bem. — Chabdon. Noaveaui documenU i 
eoiDédicns de campagne et la vie de Molière ; suite. — Abbé Gulabd. 
Recherches hieloriques sur les bénédictines de Lassay ; fia. — A. Jou- 
BEBT. Recherches hiaioriques sur Châlelain (paroisse de l'aocienne pro- 
vince d'Anjou, diocèse d'Angers, aujourd'hui du diocèse de Laval. Le 
chiieau et ses seigneurs. Droits féodaux, surtout aux deux derniers 
sièdea: épisodes de la Révolution et de la chouaDueriel. 

23. — Renie aft-icalae. 29" année, 1885, juillet-août. — Rins. 
Géographie ancienne de l'Algérie. Les premiers royaumes berbères et 
Is guerre de Jugurtba; fin. — T*t;x.tER. Le patrice Gregoriu6<ce patrïce, 
«I« par Théophanes aux années 5 et 6 de l'empereur Constant, est le 
même que le Goreighir des auteurs islamiques, et que le Flavius Gre- 
goriuB patrice de l'inBcription de Tamagudi ; ce nom de Flavius qu'il 
portail étant à celt« époque réservé aux membres de la famille impé- 
riale, le patrice était certainement parent de l'empereur Constant; il 
lUi vaincu et tué à Suffetuia dans la 2» année du règne de cet empe- 
reur. Il faut corriger les auteurs arabes en ce qu'ils ont de contraire aux 
indications de Théophanes}. — Winkler. Description des mines de 
BuHa regia. 

24. —■ Hevue bonrbonnalBe. 1665, 15 août. — Abbé Righebolles. 
Lee seigneurs de Samt-Désiré; lin le 15 nov, = 15 nov. Gbabsobbillb. 
Moulins au xvi" s., suite le 15 déc. 

86. — Revue de Gascogne. 1885, nov. — Gabi>èrb. Fondation du 
collège de Coadom (en 1565; ses débuts jusqu'en 1586). — Abbé Codais. 
Raymond Ebo, évéque de Lectoure, f 061-97 [publie un acte relatif à un 
débat entre les chapitres de Saint-Étienne et de Saint-Sernin-du-Taur. 
L'acte est sans date, mais postérieur à 1080. L'évêque, qui était en même 
temps doyen du chapitre de Sainl-Serain, déclare qu'il est vieux et 
qn'il se dispose à entreprendre le pèlerinage de Jérusalem pour expier 
see péchés). — Durieh. Les dates principales de la vie de D. Brugèles 
(publie des pièces relatives à ce bénédictin, auteur des chroniques 
ecclésiastiques du diocèse d'Auch, 1748). — A. de Lantenay. A propos 
du second mariage du duc d'Ëpemon (en 1618, Louis de Nogaret obtint 
du pape Paul V une dispense d'irré-gularité par > défaut de naissance 
légitime; ■ il avait afQrmé lui-même, dans la supplique adressée au 
«ooverain pontife, qu'il était né < ex eoluto et soluta, ■ c'est-à-dire hors 
mariage- Si le second mariage du duc d'Ëpemon a existé réellement, 
il a donc dû être tenu fort secret, puisque l'enfant né de cette union se 
tient lui-même pour illégitime). — J. he Cabsalade bo Pont. Lettres 
inédites de Henri III à MM. de Biron et de RuiTec, complétant la notice 
«ur Jean de L au zi ère s- la- Chapelle. — Couuunav. Lettre du cardinal de 
Joyeuse k M. defiellièvre, chancelier de France, 4 juillet 1601. 

26. -~ Académie des inscriptions et belles-lettres. 1885. Séances. 
'13 oct. — M. Gbbiuin lit une étude sur les origines de la seigneurie de 
Uonlpellier, d'après le Liber inslrwnenlorum momorabxtium, document 
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conservé aux archives de la ville. — M. Dblislb fait connaître un texte 
nouveau sur Jeanne d'Arc ; c'est un chapitre ajouté à une chroniqne 
dite Breviarium histariale ; il a été écrit par l'auteur (anonyme) de la 
chronique en 1429, quand on eut reçu à Rome la nouvelle de la déli- 
vrance d'Orléans. = 7 novembre. M. Louis Blangard communique on 
mémoire sur la monnaie romaine au uf s. de notre ère. — M. 8al. 
Hejnagh rend compte d'une découverte de six lettres de Temperenr 
Julien, retrouvées par M. Papadopoulos Kérameus ; dans une d'elles, il 
est question du philosophe Musonius Hufus, exilé par Néron à Gyaros, 
îlot désert des Cyclades ; Musonius s'occupait des intérêts de l'île ; il y 
découvrit une source où les bœufs s'abreuvent encore aujourd'hui. Cest 
ce qu'indique un passage d'une lettre de Julien rapportée par Suidas, 
et qui avait donné du mal aux commentateurs : 'Eicii&éXcTo rudip«>v. 

27. — Société nationale des Antiquaires de France. Séances. 
2 sept. 1885. •— M. E. Molinier entretient la Société des registres des 
comptes des b&timents exécutés à Fontainebleau de 1639 à 164^. Ces 
registres, qui ont appartenu autrefois à la Bibliothèque de Nevers, ont 
été l'objet d'un échange et se trouvent maintenant à la Bibliothèque du 
palais de Fontainebleau. Le marquis de Laborde en a déjà publié 
quelques fragments. M. Molinier en a fait de nouveaux extraits, plus 
étendus, qu'il se propose de publier. — M. Héron de ViLLEFOsas indique 
des copies d'inscriptions antiques relevées par lui dans le recueil de 
dessins de Jacopo Bellini, récemment acquis par le Louvre. Ces textes 
proviennent pour la plupart de la ville d'Esté : c'est un renseignement 
utile pour ceux qui s'occuperont de l'histoire de ce recueil. « il nov. 
M. Ëm. Molinier présente un médaillon de bronze qu'il a trouvé en Italie 
et qui reproduit exactement une cire colorée du xvi« siècle faisant partie 
des collections Sauvageot, au Musée du Louvre. Grâce à ce médaillon, 
on peut déterminer l'attribution du personnage qu'il représente : c'est 
Pietro Macbiavelli, et non Francesco Maria délia Hovere, duc d'Urbin, 
indûment indiqué pour le médaillon de cire par le catalogue. — 
M. G. Hey lit un mémoire sur Rapbanée et Bayas, localités dans la 
principauté d'Antioche dont il détermine l'identification. — M. Dbmat 
présente, au nom de M. le comte de la Guère, une matrice de 
sceau équestre en ivoire du xi« siècle ; elle porte la légende : SigUlum 
Roberti de Tor. = 18 novembre. Lecture d'une lettre d'un associé 
correspondant, qui signale de nouveaux actes de vandalisme commis au 
Kef (Tunisie); une intéressante inscription romaine, qu'il avait lui- 
même découverte, vient d'être détruite par un entrepreneur de travaux 
publics ; les colonnes du temple, situé entre les portes de Gherfine et de 
Bel-Ani, n'ont pas été respectées davanta^ : elles sont actuellement 
débitées en petits cubes. — M. Gb. Robert lit une note sur un trions 
mérovingien inédit, portant les légendes VIGENIANA GIVI et ITVA- 
NINI NONIT, et fait observer que le nom de Vienne, en Dauphiné, 
est toujours, sauf une exception, orthographié VIENNA, sans g. 
= 25 novembre. M. de Barthélémy communique une note sur 
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udère qui porte les Mires C L - fi R* eu relief, estampilla 
de la Clasiû Britannica. Cette tulle a été trouvée, aiiiEi que d'aulree 
«pécimeaB semblables, à Boulogne-Bur-Mer, rue de la Porte-Gayolle, 
iiir les bords de la Liane. C'était donc là sans doute qu'éiait le quartier 
des équipais de la flotte romaioe. — M. Fallu de Lcsbebt parle de son 
réceat séjour en Algérie et des actes de vandalisme dont il a été témoin ; 
ileo fait remonter la responsal)itité à. l'Administration, qui laisse carte 
blanche aux entrepreneurs qu'elle emploie; la masse du public est 
malheureusement indilTérente au sort des antiquités; Il faudrait, par 
des écrits pojiulaires et peu coûteux, développer le goût des éludes 
d'histoire locale. — M. Lccor de la Mahghe présente quelques spéci- 
mens d'enluminure ; pour l'application de l'or en feuille sur le parcbe- 
mil], il montre des spécimens envoyés par des artistes de province et 
eiécutés d'après les recettes du De Artt illuminandi, qu'il leur avait 
fournies lui-même. 

as. — SociétAde rblstoire do Protestantisme ft-an^is. Bulletin. 
1885, 15 nov. — Ce numéro est tout entier consacré au comple-rendu des 
cérémonies qui ont eu lieu à Paris pour rappeler le bi-centenaire de la 
révocation de l'Ëdît de Nantes, ainsi qu'aux lettres reçues à ce propos 
de l'étranger. 

ao. — Société dtt l'histoire de Paris et da l'Ile-de-France. Bul> 
lelin. il' année, 18S5, juillet-août. Notice sur les collections de mss. de 
Jean et Guillaume Budé. — G. Baj>st. La cbàsse de sainte Geneviève en 
1793 ipublie un document qui donne des indications précises sur le poids 
et la quantité des pierres et gemmes qui décoraient cette cbAsse, véritable 
chef-d'œuvre d'orfèvrerie). 

80. — Société archéologique de Tam-et- Garonne. Bulletin 
archéologique et historique. Tome XIU, 1885, 2' trim. — Tacpiac. La 
tr6e ancien château de Caste i sarrazL n ; Gn. — Cb. Dumas db Rauly. 
Mémoires de Jacques Tbuet, docteur avocat, de 1616 à 1630 (ces mémoiree 
De sont pas autre chose qu'un livre de raison). — Notes pour servir k 
l'hiBloire du département. =: Variétés : Ch. db Saint-Martin. Les dates 
et les origines des coutumes de Saiot-Antoniu (on a deux rédactions 
de ces coutumes : l'une en roman, et qui parait la plus ancienne, est 
da milieu du xii's. ; il n'y ext pas encore question des consuls; l'autre, 
en latin, parait être un remaniement du xin° s,, postérieur à la révo- 
lution municipale de Montpellier ; c'est & celte dernière ville que Baini- 
AnlonJD a emprunté l'iustilulion du Consulat), 

31. — Société d'émulation de l'Ain. Annales. 16' année. 1685, 
julUel-BPpt. — JARxrN. La Bre.'^se et le Bugey, 26', 27» et 28* parties 
(la Révolution à Bour;; et à Belley). 

32. — Société des sciences morales, des lettres et des arts de 

Setne-et-Olse. ilÉmoira. T. XIV. — Guènin. Les notes tironiennes. 
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33. — Messager des sciences historiques de Belgique. 1885, 
3« livr. — Vicomte de Groughy et comte de Marsy : Un administrateur 
au temps de Louis XIV ; fin (dernières années et mort de Robertot ; texte 
et fac-similé de son testament, signé Thomas de Grouchy, sieur de 
Robertot, à Paris, 18 sept. 1675). — Galbsloot. La question d'extradi- 
tion devant les États de Brabant, 1715 et 1716. 

34. — Revue de Belgique. 1885, 15 nov. PmLippsoN. Le second 
centenaire de la révocation de TËdit de Nantes (retrace brièvement 
l'histoire des protestants en France aux xvi« et xvu« siècles, pour 
démontrer les véritables causes et les conséquences de leur destruction 
par Louis XIV). — Ëm. de Laveleye. La propriété collective du sol en 
différents pays; suite (étudie l'allmend suisse, après avoir étudié le 
township puritain de Nantucket). 



35. — Historische ZeitschHffe. Neue Folge. Bd. XIX, Heft 1. — 
L. Béer. Sur Thistoire de la politique de l'empereur Charles VI (négo- 
ciations au sujet de l'Espagne ou avec l'Espagne, depuis l'avènement de 
Charles VI jusqu'à la paix de Vienne, en 1731).— J. von PpLuaK-HARTruNa. 
La politique pontificale dans les bulles des papes (cette politique se mani- 
feste dans la manière de dater les bulles, jusque dans l'écriture même. 
Quelques exemples à l'appui de cette idée). = Comptes-rendus : Leblois. 
Les bibles et les initiateurs religieux de l'humanité (cet ouvrage doit être 
considéré comme un véritable événement dans la littérature protestante 
en France et en Alsace ; c'est toute une philosophie de la religion). — 
Galitzin. Allgemeine Kriegsgeschichte aller Vôlker und Zeiten. Bd. Il : 
Mittelalter; traduit du russe par Streccius (cette histoire, qui comprend 
23 vol. dans l'original, est beaucoup trop vaste pour être traitée par- 
tout avec une égale compétence ; trop souvent les récits de bataille sont 
fautifs, quand on consulte les témoignages contemporains). — Ritter. 
ZurGeschichtedeutscherFinanzverwaltungimXVIJahrh. (ne traite que 
des finances du duché de Juliers). — Blûmcke, Die Handwerkszûnfte im 
mittelalterlichen Stettin (travail composé d'après les archives de la ville). 

— Schwetschke. Zur Gewerbegeschichte der Stadt Halle a. 8. 1680-1880 
(recueil de matériaux utile, bien qu'incomplet). — Heydenreich. Biblio* 
graphisches Repertorium liber die Geschichte der 8tadt Freiberg (excel- 
lent). — Wilmans, Die Kaiserurkunden der Provinz Westfalen. Bd. n : 
die Urkunden der Jahre 901-1254 (pour la publication de ces textes, 
l'auteur a suivi la bonne méthode recommandée par Sickel). — Hœni- 
ger. Der Rotulus der Stadt Andemach, 1175-1256 (bonne publication). 

— Martin. Germania von Jakob Wimpfeling (dans cet écrit, Wimpfe- 
ling veut, d'abord, prouver que TAlsace n'a jamais appartenu à la 
France, ensuite engager le conseil municipal de Strasbourg à créer un 
gymnase dans la ville pour relever les études et ajouter à la renommée 
du conseil et des bourgeois. Texte de cet écrit, publié avec une intro- 
duction et des notes intéressantes). — Hoffinann. Geschichte der direk« 
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ten Steu^m In Baiern. XIU-XIV Jahrh. (bon travail, coroposé presque 
entièrement à l'aido de pièces J'archivesl. — flarraxoieskj/. Codex There- 
flianiis und seine Umarbeitungen (utiles renseignements sur le travail 
coDsidérable qui Tut accompli sous Marie-Tliérêse pour codifier le drait 
oivil de l'Autriche). — Unsed. Études sur l'âge de bronze de la Hongrie 
{aoutient que les objets préhistoriques de la Hongrie ne sont qu'une 
iinîtatiDQ des ijpes Scandinaves. Cett<^ hypothèse n'est pas admissible). 

— Huber. Sludien ûber die Gcschicljte Ûngarns im Zeitalter der Arpa- 
den (cinq mémoires excellents sur autant de points de cette histoire). 

— Schwieker. Politische Geschichte der Serben in Ungarn, 1690-1792 
(Iwn et impartial). — iVaÈer. Calvinist of Libertynsch? 1572-1631 (encel- 
lent essai sur les luttes religieuses du xiv° s., qui coulèrent ta vio à 
Olilenbamevelt). — Dulkn. The Tragedy of sir John van Oldenbarnevelt 
(cette tragédie, publiée d'abord par Bullen dans sa < Ck)IIection of old 
englisb plays t, excita en son temps une légitime attention. Elle est 
publiée à nouveau avec une introduction de M. Fruin). — Seitsensttin 
et Nasse. Agrarische Zustende in Frankreich und Eogland (ce 27° des 
mémoireB publ. par le n Verein fur SozialpolitJk » ce s'occupe de la situa- 
tion agricole en Angleterre et en France que pendant les vingt dernières 
années). — Colmeiro. Certes de los anliguos reinos de Léon y de Cas- 
tilla (utile introduction aux quatre vol. in-l'ol. des Actes des cortèa de 
Castille et de Léon qui ont été publiés). — Dura. Memorias historicas 
de la ctudad de Zamora, su provincia y obispado (bon). — Siymanowski. 
Beitràge zur Geschichte des Adels in Polen (cet ouvrage n'est qu'une 
coll. d'actes mis bout ù bout). — Fischer. Studien zur byzantinischen 
Geschichte des XI Jahrh. (publie trois mémoires excellenla, le premier 
surtout, sur le patriarche Xiphilin, célèbre comme juriste, comme 
écrivain, comme homme d'État). — flojoi. Simon Bolivar (ce livre est 
le meilleur certainement de tous ceux qui ont été publiés à l'occaEion 
dn centenaire de la naissance de Bolivar). — Hanssm. Agrarhistorische 
Abhandlungen {excellent). 

30. — ForBcbongen znr deatschen Geacliichte. Bd. XXV, 
Hefi 3, — Rademacbeh. Sur la critique des sources de l'histoire de 
Hongrie (1° Simon de Keza et la chronique de <358; 2° les chroniques 
hongroises et les Annales Allaheuses). — Pannbndoro. Lambert de 
Hersfeld, auteur des Gesta Henrici IV metrice (Lambert est certainement 
l'auteur et de ces Gesta, et du Carmen de Belto saxonico, qu'aujourd'hui 
encore on tient d'ordinaire pour perdu). — Lœwbnfbld. Les consé- 
quences immédiates de ta paix de Venise, d'après des documents nou- 
veaux tiret du fragment de registre de Cambridge. — F- Waoneh. La 
ligue souabe et les Hoheazollern Tranconiens ; suite. — HLsblbb. La 
bataille de Pavie (nous avons beaucoup de récita sur cette bataille, mois 
ils ne concordent pas entre eux; cependant on peut, à l'aide de témoi- 
gnages écrite par des conta ni po rai n s immédiats, rétablir la véritable phy- 
sionomie de la bataille; c'est ce qui est tente ici). — Junofer. Le Grand 
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Électeur et Frédéric de Hombourg, 1670-73 (avec un appendice de neuf 
documents inédits). -*- Hbygk. Ulrich de Richental (quelques détails 
biographiques sur ce personnage, à qui l'on doit la chronique du con- 
cile de Constance). — Ribbegk. Encore une fois Gerhoh de Reichersberg. 
— KoBSTLER. Le f Bredingen » de Lambert de Hersfeld, est-ce Breiten* 
bach, ou Breitungen ? (c'est probablement près de Breitenbach, sur la 
Fulda, que Henri IV séjourna en 1073 et combattit en 1075). — RocKaonm. 
Lambert de Hersfeld et Tite-Live (le récit que fait Lambert d'un soulève- 
ment des Saxons, en 1059, contre le jeune héritier de Tempire, Henri IV, 
est presque tout entier emprunté à Tite-Live, H, 6). — Falk. Églises 
possédées par des laïques aux yn^xi* siècles. 

37. — Oœttiiifl^sche gelehrte Anseigen. 1885. N« 18. — Ém. 
Bourgeois. Le capitulaire de Eiersy-sur-Oise (appréciation élogieuse, 
malgré maintes réserves et critiques de détail). — Gundlach, Ein Dic^ 
tator aus der Kanzlei Heinrichs IV (excellente étude diplomatique sur 
un des copistes de la chancellerie impériale ; recherches sur Fauteur de 
la Vita Henrici IV). -= Hallwich. H.-M. Thurn, als Zeuge im Process 
Wallenstein (collection intéressante de textes ; mais Fauteur ne réussit 
pas à démontrer l'innocence de Wallenstein). — Borkowsky, Die englische 
Friedensvermittlung im Jahre 1745 (excellent; montre très bien que 
(reorges II avait conservé sa politique hanovrienne ; qu'il y avait aussi, 
sous la monarchie parlementaire, un « secret du roi > qui paralysait les 
forces de la diplomatie officielle). = N<* 20. Philippi, Zur Geschichte 
der Reichskanzlei unter den letzten Staufern (véritable histoire de la 
chancellerie impériale sous les Hohenstaufen. Longue discussion au 
sujet du diplôme de Frédéric II en 1220, que Philippi tient pour non 
authentique. L'auteur de l'article proteste contre les excès de la méthode 
hypercritique en matière de diplomatique). — Dierauer. MùUer-Fried- 
berg; Lebensbild eines schweizerischen Staatsmannes, 1755-1836 (bon). 
— Pôhlmann. Die Uebervôlkerung der antiken Grosstadten, in Zusam- 
menhang mit der Gesammtentwicklung stadtischer Civilisation (travail 
très soigné, très critique; conclusions très intéressantes). 

38. — Historisches Jahrbuch. Bd. VI, Heft 4. — G. von Hôflbr. 
Sur Fhistoire de Charles-Quint (critique très acerbe du t. I*' de la 
Geschichte Karls V de Baumgarten. Voici la conclusion de Farticle : 
f Pouvons-nous dire que l'auteur ait traité convenablement son sujet ? 
En ce qui concerne les recherches préparatoires, assurément non : il ne 
fait guère usage que des documents imprimés ; encore les a-t-il insuf- 
fisamment étudiés. En ce qui concerne l'exposition des faits généraux, 
non encore : il les esquive dans les moments les plus importants et se 
contente de les supposer connus du lecteur. Il en est aussi peu en ce 
qui concerne Gharles-Quint lui-même, qui parait au premier plan sur 
la scène dans les seules occasions où l'auteur aurait pu le laisser dams 
la coulisse »). — Ehses. La politique du pape Clément VII jusqu'à la 
bataille de Pavie (expose les difficultés où se trouvait le pape ; avant son 
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tiecUon, il éiail tout favorable & Charlee-Qulut ; sur le Uùae de «aiat 
Pierre, il soogea d'abord au biea de l'église et Bl tous ses efforts pour 
ménager la paix entre l'empereur et le roi de France. On ne peut sona 
mjnstice l'accuser d'avoir tratii ses promesses envers Charles-Quint). — 
Reuhqnt. Nécrologie italienne (notices sur Volpiceila, Gîuliani, Tooini, 
PantaleoDÎ, Mamiaui et R. FuUd). ^ CompteB-rendus : Balan. Gle- 
meaiis VU epistolae per Sadoletum scriptae Ipublie de précieux docu- 
mente, mais avec trop peu de soin : pas de cotes en léte des actes, peu 
de noies, beaucoup de fautes typographiques et autres). — HoDumeata 
Germaniae hislorica. Oiplomatum lonsus I ; Conradi I, Henrici I et 
UttOQÎE I diplomala (édition très complète et préparée avec le plus grand 
Boia. Polèoiique à ce propos contre Pflugk-Hantung. En appeudice, le 
critique reprend la question du privilège d'Otton l"; dont l'autbeaticité 
ne peut plus faire de doute). — Regestum Ciemeatts Papae V. fid. 1 
(cODlient de longs prolégomènes, un long Appendii documentorum et 
lee bulles de la première année du pape. Malgré des erreurs, c'est une 
publication de premier ordre). 

39. — Deutsche Rnndschaa. 18S5, nov. — H. Gbihh. Les pre- 
miers chapitres de la vie de Rapbaél. — Bailleu. Le prioce Louia- 
FerdiuBud de Prusse {fin de cette biographie iiitèressaiite, puisée aux 
tources origiDaleBl.=: Dec. A. P. Mémoires d'un ex-ministre du Bruns- 
wick, d'après ses lettres inédites (aoalyse 31 lettres de M. de Wolffradt 
au comte Mellin, chevalier de Saint-Jean, 1S33-iâ32 ; ces lettres parlent 
de la France et du Brunswick, surtout du duc CbarleB-GuillauraB-Fer- 
dinuid et de ses rapports avec la Prusse). 



40. — BOttlieUiuigeii des Instituts fOr œsterrelchiache Ge- 

■chlctatsforsctanag, Bd. Vl. Ilelt 3. — Hobeb. Contributions à l'bis- 
leire primitive de l'Autriche (chap. vu : de l'ancienne constitution 
magyare ; vin : organisation de la Carniole aux xj° et xii° siècles ; iz : le 
diplôme de Conrad 11 du 1" juin 1027 ; du lieu où il fut promulgué, dit 
Pontana frigida ; x : époque où fut conclu le troitù de Wcnceslas II de 
Bohême avec te roi de France Philippe le Bel ; ce fut en janv. 1304 ; 
XI : itinéraire de l'empereur Albert I" en nov. 1306 ; xn : rapports de 
Frédéric II d'.\utriclie avec l'évéque de Trente, Georges, en H09 et 
1410; du prétendu soulèvement des Trentins on 1410 ; xni ; invasion 
des Bavarois en Tirol en 1410}. — Ulanowbki, Nouveaux documents 
sur l'histoire d'Ottokar U de Bobême (publie sept chartes inédites, 
toutes de 1274). — Stievb, Lettres du conseiller impérial Or. Georg 
Bder sur l'histoire de Rodolphe II et de la contre-réforme en Autriche 
tn-deesoDS de l'Eans. — Tgios. La seconde chronique d'Opalowitz (ses 
npports s\ec la chronique de Dalimil). — Jaksch. Un fragment ms. 
Inédit de la Vita Gebhardi et successomm. = lleft. 4. ScHBFren-Bot- 
oaown. PetiU mémoires sur l'bist. du H. A. (4< sur l'hist. des Syriens en 
Oeôdant ; les m'' et les banquiers syriens exercèrent une réelle influence 
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à Rome, en Italie et surtout en France. 5^ Nicolas II a-t-il révoqué le 
décret de son élection ? Rien ne nous autorise à le croire. On a prétendu 
que Bonitho parlait d'une loi promulguée en 1060 par le pape c de 
elcctione pontificis, • loi souscrite par 113 évoques; Télection de 1059 
avait donc été cassée. Mais il est hors de doute que le fait allégué par 
Bonitho se rapporte au concile de 1059, où 113 prélats, en effet, assis- 
tèrent. Nous connaissons 83 d'entre eux par leur nom. 6<> Sur un projet 
tendant à renverser l'empereur en 1254 et 1255; la correspondance 
publiée par Busson concernant ce projet est l'œuvre d'un habile faus- 
saire qui vivait à Bamberg et qui a pu avoir de Tévêque, fort môle aux 
affaires politiques, de précieuses indications sur les agissements de 
Guillaume de Hollande, d'Ottocar de Bohème et autres). — Sauerland. 
Cinq fragments de la chronique de Dietrich de Nieheim (ils ont été 
écrits vers 1399 et se rapportent au règne de Wencesias). — E. voif 
Ottenthal. Remarques sur les registres de la Rev. caméra apostolorum 
au xv« s. — BosTEL. Sur la réforme du calendrier grégorien en Pologne. 
:= Comptes-rendus : Philippi. Zur Geschichte der Reichskanzlei unter 
den letzten Staufern (bonne étude diplomatique avec 10 planches). 

— Lindner. Der Codex Altenberger (ce ms. est le plus ancien coutumier 
qui nous soit parvenu des Allemands de Transylvanie ; il est du xv* s. 
L'édition est très fautive ; « elle n'est pas scientifique, elle est mau- 
vaise b). = Ergànzungsheft I, Heft 3. E. von Ottenthal. Les registres 
où sont transcrites les bulles des papes Martin V et Eugène IV (longue 
étude dîplom. sur la rédaction de ces registres ; elle est suivie d'une table 
des registres rangés : 1^ d'après l'ordre actuel ; 2** d'après l'ordre primitif 
restitué par l'auteur ; d'une table des registres qui, en 1440^ se trouvaient 
dans Ja chambre du pape ; enfin d'une constitution d'Eugène IV pour 
les c Scriptores litterarum apostoiicarum > du 7 juin 1445, avec des 
extraits puisés dans leurs livres de statuts). — Ed. Rightee. Recherches 
sur la géographie historique de l'ancien archevêché de Salzbourg et des 
territoires voisins, avec une carte. 

41. — Mittheilungen des historischen Vereines fur Steiermark. 

Heft 33. Graz, 1885. — Wichner. Contributions à l'histoire de l'hygiène, 
de la médecine populaire et des sources thermales en Styrie jusqu'en 
Fan 1700. — Ilwolf. Les origines du théâtre allemand à Graz. — J. voit 
Zahn. Nouvelles additions au Dictionnaire des artistes de Styrie de 
Josef Wastler. — Mayer. L'industrie du fer à Eisenerz, de 1570 à 1625. 

— Beqk. Écrits satiriques relatifs à la guerre de la succession d'Au- 
triche. 

42. — Jahrbuch fllr Schweizerische Gtoschichte. Bd. X, 1885. 

— P. ScHWEizER. La liberté des Schwyzois (tend à prouver que la charte 
de 1240 n'a eu, de la part de l'empereur Frédéric II, d'autre but que de 
retenir ou d'intimider le comte de Habsbourg, Rodolphe le Taciturne^ 
en donnant aux Schwyzois des assurances vagues qui ne répondaient 
qu'imparfaitement à leur désir d'être affranchis de la juridiction comtale 
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lu Zûriehgau). — Le R. P. 6. Mbibr. L'Ëcole de Saint-Gall au moyen 
ige (fragment d'une histoire de Tinstraction publique en Allemagne 
usqu'au milieu du xni* siècle). — Â. db Gonzenbagh. Négociations rela- 
ives à la séparation définitive de la Confédération suisse et de l'Empire, 
1646-1648 (reproduit, avec quelques développements nouveaux, le con- 
tenu d'un travail que M. de 6. a publié en i880 dans les Mémoires de 
la Société d'histoire de Berne, cf. Revue, XIV, 230). — 6. de Wyss. 
Bur les Antiquitates Monasterii Einsidlensis et le Liber Heremi à'JEgïdïus 
IMindi (analyse détaillée de deux manuscrits qui passaient jusqu'à 
présent pour être la copie d'ouvrages plus anciens, et qui doivent, à 
quelques fragments près, être considérés comme l'œuvre propre de This- 
torien glaronais). — Table des matières conter ues dans les dix pre- 
miers volumes du Jahrbueh, 

48. — BnUetin de rinstitut national genevois. Tome XXVII, 
1885. <— fi. Fazy. L'archéologue F. Lenormant. — G. Fontaine-Boroel. 
Jean-Pierre Bérenger, ancien syndic et historien de la république de 
(Yenève, 1787-1807. — A. Oltramarb. Joseph fiornung, professeur de 
droit, 1822-1884. 

44. — The Academy. 1885, 10 oct. — Mommsen. Hômische 
Geschichte. Bd. V (beaucoup de science, mais plan défectueux ; le cha- 
pitre relatif à la Grande-Bretagne est le moins satisfaisant de tous, non 
en ce qui regarde les événements militaires, mais, pour l'état intérieur 
du pays, les monuments auraient pu fournir plus de détails). — 17 oct. 
Del Mar. A history of money in ancient countries (cet ouvrage n'a 
aucune valeur). = 31 oct. Molloy, Royalty restored ; or London under 
Ciharles II (roman historique). — Taylor. Reminiscenses of Berlin during 
the franco-german war 1870-71 (sans valeur pour le fond ni pour la 
forme). = 7 nov. Tennant, Sardinia and its ressources (médiocre). = 
21 nov. Rye. A history of Norfolk (bon travail, mais les renvois ne sont 
pas assez abondants). = 28 nov. Murdoch, A history of constitutional 
reform (livre d'un dogmatisme lourd, prétentieux et faux). — Heaton. 
The three triumphs of parliament (consciencieux). 

45. — The Athenœnm. 1885, 10 oct. — Hodgkin. Italy and her 
invaders. Vol. UI et IV (traite de la période de 66 ans qui s'étend de 
la chute de Romulus Augustule à la fin de la domination gothique 
en Italie. Il reste encore à l'auteur de conduire l'histoire des invasions 
jusqu'à rétablissement des Lombards. Ces deux nouveaux volumes 
montrent de grands progrès sur les précédents; terminé, l'ouvrage 
prendra rang parmi les meilleurs livres d'histoire parus en Angleterre 
dans ces dernières années). — Legge. The life and times of Richard III 
(beaucoup de science et de conscience mises, par malheur, au service 
d'une cause insoutenable, celle de la réhabilitation pleine et entière du 
roi tué à Bosworth). — The court-leet records of the manor of Man- 
chester, 1552-1686, 1731-1846. Vol. I (documents intéressants et bien 
publiés). = 17 oct. B, (/Brien. 50 years of concessions to Ireland 1831-> 
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Vol. V : 1824-61 (collection considérable de matériaux médiocrement 
arrangés ; livre de réelle valeur, malgré de grands défauts). = 15 oct. 
Sanbom, The life and letters of John Brown, liberator of Kansas and 
martyr of Virginia (bon). = 29 oct. Owen. In camp and battle with tho 
battaiion Washington artillery of New Orléans (journal tenu régulière- 
ment par l'auteur pendant toute la durée de la guerre ; un peu décousu, 
mais plein de faits). — Sir J.-F, Stephen. The story of Nuncomar and 
the impeachment of sir Elijah Impey (récit attachant d'un curieux épi- 
sode du procès de Warren Hastings. L'auteur prend trop vivement parti 
dans le débat ; le style est trivial et forcé). = 5 nov. General B. Hazen, 
A narrative of military services (le récit de la guerre civile par ce 
général est d'une réelle valeur). — Mémorial biographies of the New 
Bngland historic genealogical Society. Vol. IV, 1860-62 ( collection 
généralement satisfaisante). 

4B. — Rivista storica italiana. Anno II, fasc. 3. — Gentils. Le 
différend de César avec le Sénat (ce différend commença par la propo- 
sition du rappel anticipé de César faite par le consul Marcellus ; pen- 
dant le cours de la discussion, de 703 jusqu'à la un de 704 (51 et 50 av. 
J.-G.), le terme légal du gouvernement de César était arrivé ; à la fin 
de 704, la question restait posée sur la valeur du plébiscite tribunicien. 
Celait un débat où la lettre de la loi était en lutte avec l'esprit d'équité. 
L'oppression du droit tribunicien fut l'incident final qui fournit le pré- 
texte à la rupture et aux hostilités. Sur le point de droit, contre les 
argoments de César, le Sénat n'avait à répondre que par des subterfuges 
et d'impérieuses dénégations ; après la provocation finale, on ne pouvait 
opposer à l'audacieux proconsul que le mot répété plus tard par Cicé- 
ron : c nulla causa justa cuiquam esse potest contra patriam arma 
eapiendi >). — Canbtta. La paix de Lodi, 9 avril 1454 (montre l'exlrôme 
importance de cette paix, qui donna pour un temps la paix à l'Italie, 
mais sans assurer le lendemain). = Comptes-rendus : Rolando, Le ère 
storiche principali (trop de raisonnements contestables; des lacunes, 
des erreurs ; œuvre néanmoins estimable). — C, von Czœrnig. Die alten 
Vôlker Oberitaliens (ouvrage sans valeur). — G.-B. de Rossi, Gaetano 
Marini; iscrizioni antiche doliari (très intéressant ouvrage du célèbre 
archéologue italien, qu'on a eu tout à fait raison d'imprimer). — Fœrster. 
Ambrosius Bischof von Mailand (biographie estimable). — Molmenti. 
n Garpaccio e il Tiepolo (ces deux peintres, qui résument toute l'his- 
toire de la peinture vénitienne, l'une à ses débuts, l'autre dans sa déca- 
dence, ont fourni à l'auteur un cadre pour peindre la vie à Venise au 
xvu* s. C'est surtout comme critique d'art que l'auteur excelle dans ce 
nouvel ouvrage). — Scaduto, Stato e chiesa secundo Fra Paolo Sarpi e 
la eoscienza pubblica, durante l'interdetto di Venezia del 1606-1607 
(fait avec beaucoup d'érudition et de critique, mais avec quelque partia* 
Uté dans les jugements). — Venturi. Il vescovo de' Ricci e la corte 
romana fino alla sinodo di Pistoia (bonne monographie sur ce person- 
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.la^. in ies rares prélats jansénistes de lltaLie, i la fin du xvin* s.|. 

50. — ArefaiTfo storico italUno. Tome XVI, disp. 5 de i885. - 
F^HiLu. Dniîamenîs relatifs au procès de P. -P. Vergerio, 1545-1554. 
— Reumott. R. DiDwa i notice nécrologique). — Desjmoni. Les voyages 
-^t \\i .'arte tes rn^res Zeno, de Venise, i 390-1403 (rend compte dei 
lublicaufiis parnes depuis 1878 sur le sujet; Tanteur tient aussi ferm^ 
oieac lue ians le passé pour la véracité des frères 2ieno et Tauthenti- 
:ue -le leurs vo\-ai»s, tels qu'ils les ont racontés). — Aar. Les étndei 
iisionqne» m pays d'Otranto. — Paoli. Mélanges de paléographie et 
le •Lipiomaiique (sur les manières dont est représentée la combioaisoo 
iu ' at LU ' ians Tecriture eursive ou semi-cursive). » Gomptes-ren- 
Lus Jr^iarr. Storia di Bassano e del suo territorio (bon). — Ctnei, 
Dail' LTciiivio 'ii Voltem; memorie e documenti (utiles notices sur lei 
'taiiiis^ments ohancabies de Volterra). — Ademollo, I primi fastideDi 
iiiL^Loa .laiiaud d Pahgi, 1645-1662 (bon). * A part : les papiers Stroni, 
ir« <erte; <uue. ^ Disp. 6. Gherardi. L'antique chambre de la com- 
iiuue ie Florvuoe; un registre des dépenses pour Tan 4303 (expoM 
i abord 'a ooiupeteuce et la composition de cette chambre, où étiît 
tuurttiisti le service de la trésorerie, dépenses et revenus, d'après lei 
4 !*i\)\\izioui oauuuizzate, • rédigés en 1289; quatre camerlins, noniméf 
•our ^\ niois^ eu dirigeaient les travaux; analyse ensuite un ms. oft 
OUI i.*it* notées les recettes et les dépenses faites par ces chefs de latié- 
xji-eiio-. ^ HtiL'MONT. La Hongrie et le saint-siège (insiste surtout nr 
a :c^tiiiou dxi caniiuai Gentile daMontefiore en 1525-26). a Bibliogn- 
ituo :'n»ptilani. La Zecca di Modena nei periodi comunale ed 
Msuuist' :ra\ail très consciencieux, et fait de première main). — CipoUê. 
No^'.io 'LtLoruo ^ Leonardo da Quinto, giudice e letterato veronesedd 

M ■ ' ArchiTio storico per le proTincie napoletaae. Ânno X, 
iM. ^ - :vv:<o.NK. La c Ratio thesaurariorum » de la chancellerie tlIg^ 
X ,1^' oii •'.'"*. Charles d'Anjou réorganisa le service de la trésorerie; 
. ..uiuuua ia ciiar^ du grand chambrier par la création d'un giud 
.vs<:'Oi . .. .^rdouna que la levée des deniers publics fût faite par dei 
>.\\Mix'iirs '(t{\'\iuciaux« que les comptes [ou rationesj des entrées et 
>^'. vs M^rAWii: exAOïement enregistrés sur des cahiers reliés, poi» 
a.în;ii;s ^.: '^aiiro des comptes pour être vérifiés. Analyse les ploi 




S,:: . .v.stoiro du mot Italie (de Textension de plus en pis* 

.; • ;ijuji Auffuste). — ScHiPA. La chronique de Sm 

>,. iv .w *■* '• «î **^ loeiie chronique est une imposture, fabnqw 
^ .» V«:*î%':^ e-s publié son recueil, c'est-à-dire à l'époque où 
"' * ' .* v."^v«^v* ù Autre* chroniques convaincues de fausseté pv 
V.» .* V ' 'À.C oi. v^a^Nii»^' IVurquoi donc en donner le texte?) 
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- Htscallanea dl atorla Itajiana. T. XXIV (Turin, Bocca, 
1S85). — Ant. Makno. Journal du siège de Turin en 16iO par un con- 
lemjKiratn anonyme (publie ce texte, accompagné d'une table des noms 
pt (ira choses, aTec deux cartes du temps en fac-similé). — Al. de 
Vbuib. Van Dyck, peintre de portraits des princes de Savoie, avec le 
Ut-similé d'un autographe inédit de l'artiste. — Intda. Guglielmo Bra- 
;^iiLroli ; notes biographiques [la vie et les œuvres du chanoine de Dr&- 
oliiroli, mon à Mantoue le 18 nov. ISSiJ. — PiCEnARDi. D'une tenta- 
tive (ail« par les Français pour s'emparer du chA.teau de Crémone en 
I'i37 id'apros un procès intenté ■ in civilate Cremonae contra Baptis- 
nin rie Csvallis. de loco Pomponesco, ob crimen iractatus prodendi 
iRCni Cremonae >). — Diokisotti. Casimiro Dauna ; notice nécrolo- 
ffme. — CABt'Tn. Rapport sur la cour d'Angleterre par le couBeiller 
d'Elu Pierre Hallaréde, plénipotentiaire de Savoie au congrès d'Utrecht 
ilMtr» dntée dtl (7 janv. 1713 ; elle est assez courte et ne présente qu'un 
iDHliocrr intérêt. A la suite, lettre du même sur les senlimenls du roi 
« de la reine d'Espagne envers le duc de Savoie). — Pbov*n\ di Col- 
tïMo. La donation de Teutcarius on Cumiana du i\* au xv» a. (publie 
et comniente le texte de cette donation faite E^n faveur du couvent délia 
N'DTalesB, avril 810; cette donation intéresse l'histoire de la commune 
■te Cnmiana, dont on publie en outre la charte d'affranchissement du 
ISnov. H29I. —V. Phomis. Le testament de Benvenulo de Sangiorgio, 
Uoci. 1513 (ce document donne quelques indications historiques sur 
Il lunille de Sangiorgio : il permet aussi d'affirmer que le ms. de la 
dnonique latine de cet auteur conservé à la Bibl. nat. de Turin est 
bien autographe. Texte de ce document, suivi d'un tableau généalogique 
•iw comtes de Biaodrate, ligne des Benvenuti de San Giorgio). — 
Mgr Dl'c, Documents sur l'histoire ecclésiastique du moyen âge (publie 
Irais pièces iusérées â la suite d'un pontifical du xi' s. : 1* actes d'un 
«oeile urau à Ingelheim en 948; ce document avait déjà été publié; 
î' notice des provinces de la chrétienté et des diocèses de Gaule, déjà 
fljttllée dans l'Archiv de Perls, IX, 627 ; elle paraît avoir été rédigée 
kAoMe vers l'an 800; 3* un décret inédit concernant la trêve de Dieu). 
— Appendice : Indices chronolugici ad scriptores rerum italicarum 
TwiLud. Ajit. Muraiorius collegit (labiés dressées par MM. Calligaris, 
KUppi et Merkeli élèves de l'Athénée de Turin, sous la surveillance de 
Ut. C Cîpolla et .4Dt. Manoo. Ces précieuses tables forment un gros 
•fllnme de plus de 180 pagesl, 
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France. — L'Académie des inscriptions et belles-lettres a mis a 
concours les sujets suivants : i* Pour le prix Bordin: c Écrire Thistcz^ii 
politique, religieuse et littéraire d'Edesse jusqu'à la première croisade. 
(Les ouvrages des concurrents devront être remis au secrétariat vr^m 
le 31 décembre i887.) 2* « Exposer la situation politique, civile et r^aU' 
gieuse, telle qu'elle résulte des capitulaires. CSompIéter cet exposé jpar 
les textes des diplômes et des chartes. » 3» Pour le prix Brunet, qoi 
sera jugé en 1888: « Un travail de bibliographie manuscrit, oa 
imprimé depuis 1885, relatif à la littérature du moyen âge. » 

— Voici le programme pour le concours de l'agrégation d'histoire et 
géographie, en 1886 : Textes. Aristotb. Politique, livre H, à partir dn 
chapitre vi : trep\ Sk ttjc Aaxe8ai(&ov((iiv 'KoXixtiaç (édition Sasemihl dans k 
collection Teubner, pages 55-73). — Strabon. Livre in, chapitres i et 
II, Sur VIbérie (collection des classiques grecs-latins de Didot). — Flo- 
RUS. Livre U, chapitres i à xxi inclusivement (édition HaLm dans It 
collection Teubner). — Grégoire de Tours. Historia Franeorum, liv. II, 
à partir du chapitre vi inclusivement (Édition Arndt, dans les Mmh 
inenta Germanix historica, Hanovre, 1884, in-4*. — Édition de li 
Société de Thistoire de France, 2 vol. in-8*, 1836-1838. — Édition de 
dom Ruinart, 1699, in-folio, reproduite dans la Patrologie latiM de 
Migne, t. LXXI). — ëstienne Pasquier. Les Recherches de la Fron», 
livre lU, chap. xxix : c Quand je considère à part moy...; » et livre H» 
chap. V : « Quant à moy, suivant ce que... » à xxvn inclusivement.— 
Les Recherches de la France sont comprises dans le premier volume de 
l'édition in-folio de 1723 des Œuvres d' Ëstienne Pasquier. L'introdoe- 
tion au tome I**^ des Œuvres choisies d'Estienne Pasquier, par L. Feo- 
gère (Didot, 1849, 2 vol. in-12), donne la liste des autres édition* 
(}ette dernière publication contient, sauf certaines lacunes, les ehapiW 
désignés. — Saint-Simon. Parallèle des trois premiers rois Bourbons, de 
la page 292 à la page 365 (dans le tome !•' des ÉcriU inédits de Stâf^ 
Simon, publiés par M. P. Faugère, Hachette, 1880, in-8*). = TWeee 
d*histoirc. 1. Institutions politiques et sociales de l'époque homériqoei 
— 2. Rechercher quelles pouvaient être les ressources financiM 
d'Athènes au début de la guerre du Péloponèse. — 3. Réunir et dieca- 
ter les témoignages antiques sur Gléon. — 4. Réunir et discuter ^ 
témoignages antiques sur Alcibiade. — 5. Quelles étaient les idées 
d'Isocrate sur la politique hellénique. — 6. Eubule. — 7. L'orat^fl' 
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l-yntgOB. -^8. Étudier, surtout d'après npmosi.héoe, Conlra Aristo- 
I. pagf^s 617-649, la ié^slalion athénieDne sur 1g meurtre. — 9. La 
lé «partiale. — 10. La iodiiiauia, à Athènes. — \\, Galon le Cen- 
;.— 12. Délerminor le caractère et la valeur dos critiques de Cicé- 
B la loi de RuHus. — 13. Étudier la personne et la conjuratioa 
a d'après Sa!1ust« et Cicéron. — 14. L'adminJslration de la 
i narboanaise d'après le Pro Fontdn, — lo. Exposer le rôle de 

I depuis la mort de César. — 16. La Lex Julia munleipalU. — 
mmeot se faisaient les lois et les Bénatus-coDsultes à Borne pen- 
■ deux derniers siècles de la République. -- 18. La Lex de impe- 

- 19. Lo sénat romaia au temps de Trajan d'après la 
espondance de Pline. — 50. Étudier la politique intérieure et le 
ItKTeraemuit de Trajan d'après le Paniijyrv}\tf: de Pline. — 21. Étu- 
^^M insurrections qui ont marqué la fin du règne de Didius JuIîbdub 
lèbut du règne de Heptime-Sévère. — 2". Examiner ce que les 
l Gyprien peuvent apprendre sur le caractère des persê- 
■ et snr les rapports entre la société païenne el la société chrè- 
- 23. Étudier l'histoire de Constance Chlore : son administra- 
- 24. 1,'Empife gaulois au m" siècle de notre ère. — 25. Étudier 
\ét Milan en faveur des chrétiens, en tenant compte des décou- 
■f et recherches récentes sur l'histoire du cbrislianisme primitif. — 
" Ititehercher ce que les panégyriques que l'on a de Constantin 
'.ïcnt fournir à l'hisloire de cet empereur et de son époque, — 
~ i.llasser par ordre chronologique et expliquer les constitutions du 
Cude Théodosien qui concernent les Curiales. — 28. Étudier dans le 
Code Théodosien la vie et l'organisation municipale en Gaule. — 29. 
Bludo sur l'edit d'Honorius de 418. — 30. La société du v* siècle d'après 
Siiloine .Apollinaire. — 31. Apprécier l'autorité historique AixDegubfr- 
neliam Dei. de Salvien. — 32. Ennodiu» et son œuvre, — 33. Étudier 
l'o^nisation de la famille à l'époque mérovingicQne et son rùle dans 
|!|wmble des institutions d'après les lois salique et ripuaire, les capi- 
^Êp mérovingiens, les formules. — 34. Étude critique sur Tbisloire 
^■' ConiraD. — 35. Étude critique sur l'histuirs d'Ebroïn. — 36. 
jj^piiatration des domaines de l'Église romaine à l'époque de Gré- 
ptn le Grand, — 37. Recueillir et discuter les témoignages relatifs 
wi rtpports des Carlovingiens avec l'Empire de Byzance, depuis l'avè- 

II de Charleraagne à l'empire jusqu'à la déposition de Charles le 
K — 38. Histoire et organisation du royaume lombard après la 

e fr^nque au temps de Charlemagne. — 3U. Becueillîr et discu- 

|i textes où il est question de ienioreu et de vasti au temps de 

t de Louis le Débonnaire. — 40. Recueillir cl discuter 

les relatifs à l'institution des Mùii sous les Carlovingiens après 

e de Charlemagne. — 41. La politique et le gouvernement de 

I, Bis de l-ouis le Débonnaire. — 42. Recueilhr et discuter les 

_ a relatifs aux relations de Jean VIII avec Charles le Chauve. 

I tïtuclier l'organisation et le rdle de la diplomatie byzantine anie- 
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rieurement aux croisades d'après les Exctrpta legaHanum, les écrits da 
Constantin Porphyrogénète, et les principaux chroniqueurs. — 44. Étu- 
dier les écrits de polémique composés en fayeur du pouToir pontifical 
et du pouvoir impérial au temps de Grégoire Vn. — 45. Étudier, d'après 
les Assises de Jérusalem et les chroniqueurs, le pouvoir royal et ses 
attributions dans le ro3raume latin de Jérusalem. — 46. Étudier, d'après 
les mêmes sources, le n^le du patriarche et l'organisation religieuse dans 
le royaume latin de Jérusalem. — 47. Étudier, d'après les mêmes souroev, 
l'organisation militaire dans le royaume latin de Jérusalem. — 48. Ëtn- 
dier, d'après les mêmes sources, les rapports des croisés avec les popu- 
lations indigènes dans le royaume latin de Jérusalem. — 49. Étudier 
les relations de Louis VI avec les villes. — 50. Étudier les relations de 
Louis VII avec les villes. — 51. Examen critique des renseignements 
que donne Othon de Frisingue au sujet de l'organisation des villes ita- 
liennes. — 52. Politique extérieure de Philippe-Auguste. — 53. Rôle 
dlnnocent lU dans la quatrième croisade. — 54. Étudier la procédure 
et les principaux caractères des enquêtes royales au xm« siècle d'après 
les Ordonnances et les Olim, — 55. Étudier, d'après les Ordonnances, les 
Olim, etc., le rôle et Tadministration des baillis et sénéchaux sous 
Louis IX et Philippe III. — 56. Rechercher, d'après les mêmes docu- 
ments, ce qu'on entendait par cas royaux, cas réservés au roi, au xm* 
et au xrv« siècle. — 57. Étudier, d'après les mêmes sources et les chro- 
niqueurs, la politique et l'administration dans leurs rapports avec le 
clergé au temps de Louis IX. — 58. Étudier les rapports de Gharies V 
avec la papauté. — 59. Étudier par quelques exemples les lattes qui 
ont éclaté dans les villes de France au xm* et au xiv* siècle entre la 
haute bourgeoisie et le commun peuple. (Les candidats indiqueront les 
régions qu'ils choisiront.) — 60. L'ordonnance cabochienne. — 61. La 
Pragmatique sanction de Bourges. — 62. L'humanisme italien d'après 
les Œuvres de Poggio. — 63. Étudier d'après les témoignages contem- 
porains les élections pontificales depuis le concile de Bàle jusqu'à l'élec- 
tion de Léon X inclusivement. — 64. La Turquie au temps de Soli- 
man II. Ses relations avec la maison d'Autriche d'après l^ Lettres de 
Busbek. — 65. Étudier Torganisation politique et administrative de 
l'État de Genève sous Calvin. — 66. Étudier la politique et l'adminis- 
tration du cardinal Granvelle dans les Pays-Bas. — 67. Négociations 
d Henri IV avec l'Angleterre, 1598-1610, d après les Économies royales 
et la Correspondance. — 68. Les traités de Munster et d'Osnabrûck. — 
69. Relations politiques et diplomatiques do la France et de la Savoie, 
depuis la paix de Nimègue jusqu a la mort de Louis XTV. — 70. Le 
régime des colonies françaises d'Amérique sous le règne de Louis XIV. 
— 7t. Déterminer les pouvoirs des intendants de provinces d'après les 
Uttrcs do Ciolbort, la correspondance dos intendants publiée par M. Â. 
de Ikûslislo, oi la Correspondance administrative sous le règne de Louis II Y 
publiée par M. Dopping. — 72. Gouvernement parlementaire en Angle- 
terre au xviir siècle : les deux NValpolo et lord Chatam. = Thèses de 
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géographie. 1. Déterminer l'importance, au point de vue de la connais- 
Muce générale du relief terrestre, des données recueilUee de nos jours 
SOT la profondeur des mers dans l'océan Atlantique et dans la partie 
septentrionale du Pacifique. — 2. Ëtudier la formation des [les qui 
conslitueQt l'archipel polynésien. Chercher, par des exemples, ijuelle 
inflneDce la position insulaire a pu exercer sur la Qore, la faune et le 
développement social des indigènes. — 3. Étude comparée des princi- 
panx deltas de la Méditerranée. — 4. Expliquer ce qu'il faut entendre 
par le mot oasis. Examiner spécialement les oasis de l'Algérie méridio- 
nale; étudier le régime des populations dans le Sahara algérien. — 
5. Étudier aus points de vue physique et ethnographique la région des 
frontières entre la Russie et l'Âltemague. — 6. Le Danuhe et ses prin- 
cipaux affluents ; leur régime, leur nature physique, leur signification 
commerciale; leur influence sur le groupement des races. — 7. Étude 
géographique du plateau central de France ; rapports entre les popula- 
tiona et le sol. — 8. I^tat actuel de nos connaissances sur le Sahara; 
voies de commerce qui le traversent. — 9. Apprécier les résultats des 
explorations contemporaines dans le bassin supérieur dn NU (jusqu'à 
Khartoum) ; déterminer les lacunes que présentent encore les connais- 
sances géographiques sur celte région. — 10. L'Inde anglaise ; popuia- 
lions, exploitation du sol; organisation politique ; importance commer- 
ciale. — 11. Étudier, surtout d'après les relations de Guillaume de 
Rubrouck et de Marco Polo, le développement des connaissances sur 
l'Extrême- Orient au xm» siècle; chercher quelle influence ces idées 
nouvelles ont pu avoir sur les découvertes du iV siècle. — 12. Eiplo- 
talions en Australie; leurs résultats. = N. B. Les candidats devront 
remettre, à la suite de la thèse comnae de la leçon d'histoire, un som- 
maire indiquant le plan de l'exposition. Le sommaire de la thèse devra 
contenir les exactes références aux textes. 

— Voici la liste des thèses de l'École des chartes, qui seront soute- 
nues les 25 et 26 janvier 1886. I. ândmé. Étude sur la cour ducale de 
Bourgogne sous Philippe le Bon (14I9-I4B7). —2. Baudon oe Monv. 
Études sur les relations politiques des comtes de Poix avec la Catalogne 
jusqu'au commencement du xiv* siècle. — 3. Belleiuo. Monographie 
de l'église Saint-Niïier à Lyon. — 4. Borbl. Les foires de Genève pen- 
dant le xv° siècle. — 5. Cadier. Essai sur les origines des États du 
Béam, leur histoire et leur organisation au iv* siècle. — 6. Couderc. 
Étude sur le gouvernement de Charles IV, dit le Bel, et Catalogue des 
mandements du règne. — 7. De Frëhimville. Les Ecorchours en Bour- 
gogne (1435-14451. — 8. Gaotieh. Essai sur l'histoire du chapitre de 
Vincennes, de 1379 à 1790. — 9. Grand. L'image du monde, poème 
didactique du xni' siècle. Recherches sur le classement des manuscrits 
de la première rédaction. — 10. Hugues. Étude sur l'ancien collège 
d'Autun. — 11. Lefbanc. Fitudes sur l'histoire et l'organisation de la 
commune de Noyon jusqu'à la fin du xiii* siècle. — 12. La Vavassbub, 
Chronique d'Artur de Richemont, connétable de France et duc de Bre- 
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tagne (1393-1458), par Gaillaume Gruel, précédée d*nne étude sur sa 
valeur historique. — 13. Marlet. Le comte de Montgomery (1530-1574). 
— 14. MiLLOT. Rapports de Louis XI avec la ville de Troyes. — 15. 
MoRANViLLÉ. Jean le Mercier, sire de Noviant, conseiller de Charles V 
et de Charles VI (13.. à 1397?). — 16. Richard. Jean XXU et les 
Franciscains, depuis l'origine de la question de la pauvreté du Christ 
jusqu'à l'abjuration de Tantipape Pierre de Corvara (1321-1330). — 17, 
Tausserat. Poton de Saintrailles, maréchal de France (1390 ?-l 461). — 
18. TiERNY. Essai sur Torganisation administrative et judiciaire de 
Montreuil-sur-Mer au xiv« siècle. 

— La librairie Reinwald vient de mettre en vente un gros volume 
sur Tirynthe ; il renferme le résultat des dernières fouilles opérées dans 
les ruines du palais des rois de Tirynthe par M. Henri Sghliemann, 
avec une préface de M. F. Aldler et des additions par M. W. Dôrpfeld. 
Ce n'est pas la simple traduction de l'ouvrage allemand; l'éditeur a 
retardé la mise en vente de cette édition française, annoncée déjà pour 
mai dernier, à cause des fouilles nouvelles qui l'ont enrichie d*un cha- 
pitre inédit, le 6«. Le volume est illustré de plans, de planches en 
chromo-lithographie et de nombreuses gravures. 

— Signalons en même temps le splendide vol. que la librairie Didot 
vient de consacrer aux fouilles du célèbre explorateur de la Troade : 
llios, ville et pays des Troyens, avec une autobiographie de l'auteur ; 
ouvrage traduit de l'anglais par M°»« Emile Ëgger ; ce volume contient 
le résultat des fouilles exécutées sur l'emplacement de Troie et des 
explorations faites en Troade de 1871 à 1882. Il est enrichi d'un grand 
nombre de plans et de gravures. Nous donnerons prochainement un 
compte-rendu détaillé de ces ouvrages. 

— M. E. Babelon, sous-bibliothécaire au département des médailles 
de la Bibliothèque nationale, vient de publier chez RoUin et Feuardent 
une Description historique et chronologique des monnaies de la République 
romaine, vulgairement appelées monnaies consulaires, 

— Deux volumes importants viennent de paraître : l'un, Cours élé* 
mentaire d'épigraphie latine (Thorin), par M. Caonat; l'autre, Traité 
d'épigraphie grecque, par M. Salomon Reinagh (Hachette); ces deux 
manuels manquaient à nos étudiants et à nos professeurs; ils devront 
figurer désormais dans toute bibliothèque de travail pour l'étude de 
l'antiquité. Nous y reviendrons en détail. 

— Outre la Chronique de Morée, texte aragonais trad. par M. Alf. Morel- 
Fatio, et que nous avons annoncée dans le précédent n% la Société de 
l'Orient latin a mis en distribution le t. II, l'« partie, des Itinera Hieraso^ 
lymitana et descript, Terrae sanctae bellis sacris anteriora, latina lingua 
exarata. Ce fasc, préparé par M. Aug. MoLiNiEaet M. Ch. Kohler, con- 
tient les textes relatifs aux six premiers siècles de l'ère chrétienne. Les 
éditeurs font remarquer « qu'ils ont été intentionnellement très sobres 
de mentions antérieures à Ste-Hélène; c'est en effet à partir de cette 
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iulemenl que, grâce à la liberté du culte el à l'érection des 
sanctuaires chrétiens à Jérusalem, commenra le grand naouvemeot 
religieux qui mil la Paleaiioe en relations fréquentes avec les peuples 
de rOccident. •> Dans l'éaamération des pèlerins et des voyageurs 
allant en terre sainte ou en Syrie, ou quittant ces contrées pour 
d'autres régions, ils ont volontairement omis : t" les apàtres et premiers 
diieiples chrétiens dont les voyages sont rapportés dans le Nouveau 
TcBtajnenlj 2° les martyrs, saints et évéques de Palestine, originaires 
d'autres parties du monde ; 3" les administrateurs romains et byzantins 
de la Judée et de la âyrie. Et en sens inverse : 1* les moineii et les 
évâques palestiniens ou syriens se rendant aux conciles des églises 
d'Orient ou d'Occident, sauf dans le cas où leur présence à ces assem- 
blées n'était ptas si(;nalée par les actes des conciles; 2' les papes et 
évéques d'Occident, d'origine syrienne ou palestinienne. — Ils aver- 
tissent que la fin de leur travail, si minutieux, de dépouillement, lar- 
(tera sans doute avant de paraître, et ils font appel aux érudits qui vou- 
draient bien leur indiquer des additions et des corrections pour le 
présent volume. 

— M. Furcy R*ïnadd a entrepris, sous le patronage de la Société de 
rOrient latin, une traduction en français de l'excellente Histoire du 
etmmexec tla/ts le Levant au moyen âge, par W. Heyd. Le tome I a paru 
(Leipzig, Harrassowitz ; Paris, Lechevalier). Le tome II et dernier est 
sous presse. 

— Le i" vot. de V/liiloire intérieure de Rome jusqu'à ia bataille d'Ac- 
liwn, par L. Linqe, traduit par MM. Bertbolot et Didier, est aujour- 
d'hui terminé (Leroux). 

— La 4" partie des Relations entre la France et la régence d'Alger 
au xvn* siècle, par H. H.-O. de Grahhont, vient de paraître (Alger, 
Joordanl; elle est intitulée : Its Consuls latariiles et le chevalier d'Ar- 
cteuz, 1616-90. 

— Notre collaborateur M. Ch, Kohler a eu la bonne fortune de trou- 
ver parmi les manuscrits de la bibliothèque Sainte-Geneviève le Jour- 
nal, écrit en françAÎa, de Guillaume d'Ercuis, aumônier de Philippe le 
Hardi et précepteur de Philippe le Bel. Le volume qui renferme ce 
Journal est une sorte de livre de compte, ou, pour employer l'expres- 
Ùon consacrée, de livre de raison contenant les recettes et dépenses de 
Guillaume d'Ercuis, ses acquisitions de terres, de maisons ou de menus 
objets domestiques. Quant au Journal qui va de l'année 1284 à l'année 
1310, ce n'est point une chroaique des êvcnemenls politiques, bien 
qti'on y trouve relatés plusieurs faits d'histoire générale; c'est un jour- 
nal personnel, où l'auteur note les incidents les plus marquants de son 
existence. Ou conçoit l'intéri^t qu'un livre semblable peut avoir pour la 
coonaissance des mœurs et des usages de cette époque. Ajoutons que, 

r tur la proposition de M, Léopold Delisle, la Société de l'histoire de 
« a décidé que l'édition de ce Journal formerait nu volume de si 
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collection. La publication sera faite par MM. Gh. Kohler et Emile 

MOLINIER. 

— La Société de Thistoire de Paris publiera dans son prochain volume 
de mémoires le Livre de raison inédit de M* Nicolas Yersoris, avocat 
au Parlement de Paris, et mettra dans le commerce un certain nombre 
d'exemplaires du tirage à part. Ce document, dont Tédition est due à 
M. G. Faoniez, se rapporte à une époque dont on peut dire encore, 
malgré les publications de MM. Lalanne et Georges Guiffirey, qu'elle 
compte peu d'ouvrages historiques originaux : il embrasse la période de 
1519 à 1530. n ne faut naturellement pas y chercher, pas plus que dans 
les journaux domestiques du môme genre, une composition réfléchie, 
savante et critique, il ne faut pas non plus en attendre les révélations, 
d'ailleurs toujours sujettes à caution, que fournissent les mémoires des 
personnages qui ont joué un rôle important dans les événements, mais 
on y trouvera, à côté de détails biographiques sur le monde du Palais, 
où vivait l'auteur, le récit des faits dont il a été témoin ou qu'il a appris 
par la notoriété publique, et, ce qui est peut-être encore plus curieux, 
les impressions d'un bourgeois, arrivé par sa profession à un rang intel- 
lectuel assez élevé, écho fidèle, croyons-nous, des idées, des sentiments, 
des préjugés de la classe parlementaire. 

— La Société de l'histoire de Paris vient de publier la table décen- 
nale de ses publications (1874-1883), due à M. E. Mareusb, secrétaire 
adjoint de la Société. 

— Annonçons aussi la table des dix premières années de la Romania, 
dressée par M. Gilliéron (Vieweg) ; elle doit être signalée aux histo- 
riens, que l'histoire littéraire ne saurait laisser indifférents. 

— Ceux de nos lecteurs qui s'intéressent à l'histoire du xvii« siècle 
n'ont pas oublié la discussion soulevée par la thèse française de M. Par- 
mentier en 1877. Cette thèse était consacrée à un ouvrage historique 
ms. et anonyme, allant, dans le fragment qui s'en était conservé, de 
1634 à 1638 iBibl. nat. Fr. 3754-3757), et que Léopold Ranke avait 
présenté en 1849 à l'Académie des sciences morales comme un recueil 
c de journaux et de mémoires tirés des papiers du P. Joseph • [Fran^ 
zôsische Gesch,, éd. 1861, Y, 108). L'auteur de la thèse contestait cette 
origine, qui ressort cependant clairement de l'examen le plus superfi- 
ciel, et s'efforçait d'établir, contre toute apparence, que le ms. était un 
supplément des mémoires de Richelieu. (Parmentier, Étude sur un 
supplément inédit des mémoires de Richelieu. Thorin, 1877.) M. Fagniez, 
qui avait combattu ces conclusions dans la Reime critique (n®* du 18 jan- 
vier et du 15 février 1879. Cf. la réponse de M. Parmentier, n9 du 
13 septembre, et une lettre de M. Vion, n* du 11 octobre. Yoy. aussi 
un article de M. Hanotaux dans la Revue historique, VU, 411), vient, 
au cours de ses recherches sur le P. Joseph, de découvrir le ms. com- 
plet et autographe, dont la Bibliothèque nationale ne possède qu'une 
copie incomplète et incorrecte. Ce ms., qui a passé à l'étranger, com« 
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meoco en 1623, et comprend, pB.r coasèqueat, onze aiiDées de plus que 
le fragmeat précédemment connu. Il est anonyme, maie l'écriture per- 
met d'affirmer qu'il est l'œuvre de Lepré-Balaiu, l'aaieur de la biogra- 
phie inédite du P. Joseph qui est en la possession de M. Fagniez, (Voy. 
Is Jfùflûn du P. Joseph à Ralisbonne en 1630. Tirage à part de la Itevue 
hùtorigite.i Les deux ouvrages renvoient l'un à l'autre, et celui dont nous 
signaloDs la découverte a. été, comme la biographie, rédigé à t'aide des 
papiers et des renseignements communiqués par le P. Ange de Mor- 
tagne, compagnon et secrétaire babittiel du célèbre capucin. 

— MM. DïPOiN et DuTiLLEuï se proposent de publier par souscription 
une Histoire de l'abbaye de MaubuisBon; l'ouvrage doit comprendre 
5 vol. in-4° tirés i 150 exemplaires. 

— M. le chanoine oe Labome vient de publier (Bordeaux, imp. 
Favraud) une biographie de Pierre LU, ou Pey-fierland, le 52° arche- 
vêque de Bordeaux (1430-56), avec un grand nombre de documents 
InédiU. 

— M. Paul DuttaiGti a réuni en un volume les excellentes biographies 
publiées par la Hevue de Gascogne, et que nous avons analysées à mesure 
qu'elles paraissaient. Comme dans la Pevut de Gascogne, il est intitulé : 
{.es Gascons en Italie (Auch, imp. Balgueriel, et contient une série 
d'études historiques sur Jourdain IV, seigneur de l'Iste-Juurdain, à la 
conquête du royaume de Naples, l'266-12tl3 ; la mort du comte Jean III 
d'Armagnac, 1391; Bernardon de La Salle, 1359-91; Bernardon de 
Ëerns, 1372-U12. Ce sont des récits très agréablement contés, et pui- 
sée aux meilleures sources, le plus souvent inédiies. Plus de soixante 
pièces justiGcaiives sont publiées dans le texte ou en appendice. C'est 
nu chapitre de l'histoire des condotticrt, des chefs de bande, si nom- 
breux et si célèbres pendant la guerre de Cent ans. La sincérité du 
Tond et la bonne grâce de !a forme recommandent ce livre, qui n'inté- 
resse pas seulement les historieas de la Gascogne, mais qui, par plus 
d'un point, tuuche à l'bîsloire générale. 

— Voici un petit livre fort bien fait et rempli de documents sur tes 
dEsIries, leurs domaines et leurs tiens de parenté au pays (^ fira;/ (Uaute- 
Normaodie). {Neufcbàtel-en-Bray, imprimerie de M"' Cœurderoy- 
Péray, rue Cauchoise, 1885. In- 12 de iâO p.] Ceux qui voudront écrire 
l'histoire de cette puissante famille, qui donna â la France un grand 
maître de l'artillerie el plusieurs maréchaux et vice-amiraux, devront 
cnnsulter ce travail qui est dû à M. Charles Lefebvre de Neufchàtel-en- 
Bray. Les d'Estrees possédèrent, dès le iiv' siècle, des domaines impor* 
tanU dans la Haute-Normandie; ils y furent allies aux principales 
ramilles du pays. L'auteur, iufati gable fouillour dans les vieilles archives 
des notaires, dans les grell'es et les dépôts publics de xa province, nous 
fournit un certain nombre de renseignements sur les seigneuries dont 
ils furent propriétaires, et sur leur généalogie. De semblables travail- 
leurs sont trop rares; peu de gens savent remplir leurs loisirs d'une 
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façon aussi utile et aussi intelligente, et M. Charles Lefebvre a d'autant 
plus de mérite, que les honorables fonctions qu'il remplit auprès du 
trilwnai de Neufchâtel ne lui laissent pas toujours le temps qui lui serait 
nécessaire pour ses importants travaux. Pour compléter les renseigne- 
ments locaux sur les d'Estrées, il est désirable maintenant qu'un autre 
travailleur fasse en Picardie les mêmes recherches que M. Liefebvre a 
faites en Normandie. La moisson sera encore plus riche; le travail sur 
la Picardie sera singulièrement facilité par la publication de M. de 
Beauvillé, et par les documents amassés au siècle dernier par dom 
Grenier. 

— La Revw historique a parlé, à plusieurs reprises, des archives du 
Ministère de la marine ; nous empruntons aujourd'hui quelques détails 
utiles au rapport présenté par M. de Rozière à l'Académie des inscrip- 
tions sur l'inventaire de ces archives. La série la plus importante des 
archives maritimes est celle qu'on désigne sous le titre de Service géné- 
ral (série B). Elle comprend à la fois les décisions de l'autorité centrale 
(souverain et ministre), la correspondance générale de la Cour et du 
Ministère avec les différents fonctionnaires dans les ports, le récit des 
campagnes, les rapports avec les pays étrangers, la correspondance des 
consuls, la série de nos anciens traités de commerce, etc. Le premier 
vol. de V Inventaire, dressé par notre collaborateur M. D. Neuville, vient 
de paraître. Il contient l'analyse de cent deux volumes, formant la pre- 
mière section de cette vaste série. Ils comprennent ce qui nous reste 
des décisions royales ou ministérielles depuis 1686 jusqu'en 1790 ; ces 
décisions constituent ce qu'on nommait le Travail du Roi ou du Ministre; 
elles consistent en un rapport généralement court, désigné, au siècle 
dernier, sous le nom de feuille du roi ou du ministre, au bas duquel le 
roi ou le ministre indiquait en quelques lignes, le plus souvent même 
en quelques mots, son approbation ou son refus de signer. Le recueil 
de ces décisions forme 46 vol. On possède en outre, sous le titre de 
Délibérations du conseil de la marine, une collection de 56 vol. in-fol. 
qui nous font connaître Torganisation de l'administration centrale. Le 
Conseil de la marine avait été créé par une ordonnance du 3 nov. 1715 ; 
il était destiné à remplacer le ministre secrétaire d'État, momentané- 
ment supprimé; il a été supprimé à son tour en 1723, et la secrétaire- 
rie d'État rétablie. Mais, pendant ses huit années d'existence, il a noté 
ses délibérations avec le plus grand soin, les distribuant dans Tordre 
môme des différents bureaux de l'administration de la marine (commerce 
du Levant, commerce du Ponant, fonds et officiers, pays étrangers, 
colonies, galères, invalides, fortifications, etc.). Dans cette collection de 
délibérations, nous trouvons le tableau le plus complet de toutes les 
attributions du Ministère de la marine sous l'ancien régime. — Nous 
apprenons avec plaisir que M. D. Neuville a commencé l'impression du 
t. n de l'Inventaire, Il comprendra la série des ordres et dépêches 
envoyés par l'administration centrale de 1663 à 1790. 

— M. Léopold Dblisle vient de publier le catalogue analytique des 
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Collections de Bastard d' Kitang à laBibUothéqutnaiumalt; il se rapporte 
■ux chiu'les, sceaaz, peistam et ornements des manuscrite. {Imp. Dau- 
patoy, Nogent-]e-Rotrou.| 

— M. J. Fatieb a publié l' in von taire annoté de la Bibliothèque d'un 
maitre échevin de Mets au comntencement du XVI' siàcle (Nancy, Sitlol). 

— M. Emile LaoKAtîn a publié ehei Leroux une Bibliographie lielU- 
tiique, oti description détaillée des ouvragen publiée en Grèce par des 
Grecs aux xv* el xvi' giôclea. 

— H. Aug. MoLiNiBB vient de terminer, pour la collection des docu- 
ments inédits (section du catalogue), le catalogue des manuscrits des 
bibliothèques de Toulouse et de Nîmes. C'est aa volume rempli de ren- 
seignements précieux pour l'histoire du Languedoc en général, et plus 
particulièrement pour l'histoire des Dominicains et de l'Inquisitiou. A 
Toulouse, en ellet, se trouvent encore aujourd'hui beaucoup de mas. 
ayant appartenu aux Trères Prêcheurs; ceux de Bernard Gui se placent 
au premier rang. La préface retrace l'histoire des collections diverses 
qui ont formé ces deux importants dépôts de manuscriu. Deux excel- 
lentes tables terminent celte œuvre importante et qui fait le plus grand 
homieur à son auteur. 

— H. CoDBAJOD continue avec une inbtigable activité l'enquête qu'il 
a instituée pour retrouver la Tortune actuelle des divers débris da 
Mtute des monuments historiques, cette intelligente création de la pre- 
mière République, si ininielligemment détruite par le gouvernement de 
la Restauration qui, plus que tout autre, aurait dû s'intéresser à sa 
conservation. Dans le Bulletin monumental (VI" série, t. !"}. dans le 
Journal des arts des 14 et 2U novembre et du 4 décembre dernier, dans 
les numéros 37 et 38 de la Chronique des arls {t885|, il a poursuivi 
l'idenlidcation de tous les fragments d'architecture et de sculpture qui 
M trouvent aujourd'hui à l'École des Beaui-Arts, tant dans les cours 
que dans la chapelle et te jardin. Ces articles permettent de se rendre 
compte de l'intérêt exceptionnel qu'otTrait la réunion d'objets d'art qui 
perdent tant à être dispersés. 

Livxas MouTBADi- — UisTOJBS LOCALE. — C. dt Beaurepalrt. Notice sur la 
compagnie des arbaléLriers, autrement dite la Cinquantaine de Rouen. Rouen, 
impr. Cagaidrd. — Jadart. Louis XIII et Richelieu & Reims, du 13 au 26 juil- 
let lËtl (Travaux de l'Acadénkle de Reims, I. LXXVJ. Reims, Hicbaud. — 
Mtcfuiux. Les milices cl les régimenli du Soissounais ; les garnisons et camps 
de Boissons (Bulletin de la Soc. arcUéol. de Suissons, XIII' toI.J. Soissoni, 
impr. Hicbaui, — Abbé Baux. Histoire de l'église de Uonlauban depuis les 
premiers temps jusqu'à nos Jours : I. IL BrAjr et Retaui. — Sorbets. Origine 
des notai de lieu pour le département des Laniles (Bulletin de la Suc. du Burda). 
Dax, impr. Justtrc. — V*dal. Histoire de lu Révolution française dans te dëpir- 
lemenl des Pjirânécs-Orientalcs, llttS-lHOD : l. 1. Perpignan, Julia. — L. Mlepee. 
L) magistrature lyonnaise, t7TI-IB83. Larose et Forcel. — G. Carré. Les pen- 
sieanaires de collège ctiei les Oraluriens de Troyes au xvtii' «. (Académie de 
Reimii. Travaux, l. LXXV). Reim», itnpr. Uonce. — Abbé Romait. Notice liisto- 
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rique ua l'antique abbaje de Goudargues el «es diicrses phases jDMiti'à dm 
jours. Mmes, Gervais Bedol (Bail, du C^imitè de l'art chrétien]. -~ Ck. de £b 
Monneiage. Géographie ancienne cl historique de la péninsule armoricaine. 
Sainl-Brienc, Prud'homme. — Barbier de Montavll. Inteulaires et comptes d« 
fabrique de l'église de Sainte-Radegonde-des-Pommiers, Deui-Sevres (Société 
des lettres cl irts des Deui-SËvres. Bullelia). SaiDl-Maiienl, Impr. Herené. — 
Bëeourl. Les cahiers de TremonI et de Neuvi Ile -4Ur- Orne aoi états génénnx 
de 1789 [Soc. des lettres et aria de Bar-Ie-Duc, t. fV, 1885). Bar-le-Duc, impr. 
PliiliporiB. — Chtpon. Nolea hialoriquea sur le collège tcnn par les pères jésuîtM 
i Dâle du Jura. Besançon, Outhenin-Chalandre. — Chaumnnt. Histoire (mpD- 
laire de CItalou-sur-SBâne. Chaloa, Harreau. — Dupont. Histoire du Cotentin 
et de ses Iles. T. III, Cnen, Leblanc Uardel. — Corel. Élude sur l'ancieniw 
abbaye de Ponlenaj, près Caen. Ibid. — Duboh de .Salnt-Gelait. Histoire 
journalière de Paris, 1TI6-I7I7. Impr. Labure (Soc. des Bibliophiles françab). 

— Dumaine. Tinchebra; et sa région au bocage normand. T. III : périoda 
révolutionnaire, temps aclnele, t789-IS84. Champion. — Gélituau. Histoire de 
Blaye pendant les dernières années de l'empire ; siège de 1814. Bordeaux, FéreL 

— Inculte. Monographie de la commuDe de Chanceaut, Cùle-il'Or. Impr. de 
Clteaui. — Abbé Gealf. Histoire de La ^outille el de sa seigneurie. Palmé. 

— laurent-Hanln. Hiatoirc municipale de Versailles; politique, administntloa, 
Gnances, 1787-89; I. I. Cerf. 

BiooRAFEiKs. — Bérengier. L'épiscopat proïeocal an itiu* a. Notice MIT 
Hgr J. de Forbin-Janaon, archevêque d' Arles, primat et prince du Saint-Empire, 
seigneur de Salon el de Sainl-Chamaa, 1711-41. Harieille, impr. Olite. — 
Poulet. La cour souveraine de Lorraine sous Stanislas ; H. d'Arlstay de GhA- 
leaurort. Nancy, impr. Berger- Levrault. — S. de Ternat. Notice généalo^qne 
sur la famille de Boutevilte, suivie des généali^ea des Masae de Combles, 
Gbesqnière de Slradin, Linart d'Aveluj, Vaillant de Bntent, de Brusle et de 
Pieffort. Douai, impr. Dechriâlé. — ÂudUit. Saint Vincent-de-Paul et sa oon- 
grègalion à Saintes et à Rocheforl, IGt2-1746 (Archives histor. de la Saintonge 
et de t'Aunis, t. XIII). — Pagart d' Bermantart. Le dernier président, lieute< 
naol général de la sénéchaussée du Boulonnais, 1770-90 (Soc. Acnd. de Roulogne- 
sur-Her. Bulletin, t. IV]. Boulogne, impr. Aigre. — Baguenault de Pucheue. 
ha campagne du duc de Guise dans l'Orléanais, en oct.-nov. 15S7 (Soc. urb. 
el hifll. de l'Orléanais. Hémoires). Orléans, Herluison. — Debldour. Élude sur 
le géuérsl FabTier, 17S'M85& (Mém. de l'Académie de Stanislas). Nancy, Ber- 
ger-Levrault. — S. de La NieolUtre-Teijeiro. Un chapitre de l'histoire des 
éréques de Nantes, suivi de documents inédits (Soc. arcb. de Nantes, Bulletin). 
Nantes, impr. Foresl et Grimand. — B. Proutt. Correspondance d'une Nior- 
taise en 1783 (Soc. des sciences, lettres et arls des Deui-Sévres). Saint-Maiient, 
impr. Reversé. — Marquis de la Guère. Généalogie des comtes de Stntt. mar- 
quis de Solmioiac, comtes d'Assay, marquis de Tracy. Boutas, impr. Plgelet 
et Tardy. — Baiy. Vie du vénérable Jean de la Barrière, abbé et réforma- 
teur de l'abbaye des FcuilUnts, et aes rapports avec Henri 11, roi de France- 
Picard. — G. de Contadei. Notice biographique sur le comte G, de Gontadee, 
pair de France. Le Mans, impr. Monnoyer. ~ Aditielle. Histoire de Gracchut 
Babeuf et du Babouvisnie. 1 vol,. Pari», chez l'auteur. 3, me Guènégauil. — 
Imbarl de Saint-Atnand. Marie-Uuiae el 1 invasion de 1814, Denlu. — A. de 
Uarlonne. Généalogie des seigneurs de C hl 1 eau -Gon lier. Chlteau-Gontier, 
Sinoir (extrait des procès-vertiaDX et documents de la commission bist. el 
■rebéol. de la Mayenne). 
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DoGUiODiTs. — koman, Dépooillement da registre des requêtes présentées 
an roi de France en 1586 et 1587. Pion. ^ Cadier, Cartalaire de Sainte-Foix 
de Moriaas, Pau, Ribaut. ^ E, Arnaud. Le plus ancien document synodal 
oonnn de l'époque du Désert, ou actes du premier synode du Dauphiqé an 
xnn* B. Grassaiï. — Hubert, Obltuaire du couvent des Gordeliers de Châtem- 
xtMix, 1213-1782. Picard. — G. de CatUades. Coblenz et Quiberon; souvenirs 
dn comte O. de Costades. Dentn. — Souvenirs de la bu-onne de Frossard. 
1813-1884. Gautier. — Abbé Frizon, Recueil de documents inédits et de pièces 
rares snr Verdun et le pays verdunois. Verdun, Laurent. 

HisTOiBB BBuounrsB. — Abbé Bandanne. Étude historique sur l'ancienne 
mission de Clermont et ses quatre maisons : l'flermitage, Salera, Banelle, La 
Chasse. Clermont-Ferrand, Thibaud (Mém. trad. de Cl.-F., 1882). 

Allemagne. — Le 13 sept, est mort M. Heinrich ILfiSBR, professeur 
de médecine à Tuniversité de Breslau, un des énidits les plus versés 
dans rhistoire de répidémiologie et de la médecine. On a de lui un 
Lehrbtich der Geschichte der Medicin und der Volkskrankheiten (3<* éd., 
1875), et une Geschichte der christlichen Krankenpflege und Pflegerschaf- 
ten (1857). 

— Le 25 sept, est mort M. Alphons Thun, professeur d'économie 
politique à Tuniversité de Fribourg-en-Brisgau ; on lui doit une Geschichte 
der revolutûnueren Bewegungen in Russland (Leipzig, 1883) ; il n'avait 
que trente et un ans. 

— Le 19 oct. est mort à Mayence le chanoine Jos. Hirschel, auteur 
de divers ouvrages sur le droit canonique et sur l'histoire de l'Église. 
— > Vers le même temps est mort, à Darmstadt, M. Wilhelm Frank, 
qu'ont fait connaître divers écrits, tels que : Geschichte der Reichsstadt 
Oppenheim (1859); Die Landgrafschaften des deutschen Reichs (1873); il 
avait soixante-trois ans. 

— Le 21 oct. est mort à Berlin, à l'âge de soixante - neuf ans, 
M. Robert Sprinobr, très connu par des écrits nombreux sur l'histoire, 
la philosophie, l'art et la littérature. 

— Le 17 nov. est mort à Francfort-sur-le-Mein, âgé de soixante- 
douze ans, M. Ludwig H. Euler, membre du Comité de publication des 
Monumenta Germaniae historica. — Le même jour est mort à New- 
York le D' Gustav Sbyffarth; il était né en 1796. De 1825 à 1856, il 
avait professé la philologie et rhistoire ancienne à l'université de 
Leipzig ; on lui doit de nombreux ouvrages sur la mythologie, la chro- 
nologie et l'histoire égyptienne. 

— M. Sbbgk, professeur extraordinaire à Greifswald, a été nommé 
professeur ordinaire pour l'histoire ancienne à la même université. — 
M. Wilhelm Sigkel a été nommé professeur ordinaire à l'université de 
Marbourg; M. Wûstenfeld a été nommé au même titre à Gœttingue. 
— M. Conrad Lange, privat-docent à Jéna, a été nommé professeur 
extraordinaire d'histoire de l'art à Gœttingue. 

— L'université de Tubingue a décerné à M. le comte Riant le grade 
de docteur en philosophie a honoris causa. » 

Rbv. Histor. XXX. !•' pasc. 15 
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— Le TheologUctier Jahresbericitt, rédigé jusqu'ici par M. PCumer, 
professeur à Jèna, passe squb la direction de M. Ltpgius, profesieur à 
la m âme université. 

— Nous dounoDs ici l'iadication de plusieurs catalogues publies 
récemment. Gust. ëbckeh: Calalogi Ùibliathaicarumantiqui [Bona, 1885); 
l'auleur publie le lexte ialëgnil de tous les catalogues connus, aulë* 
rieurs à l'an 1*200 ; après cette époque, il ea donne seulement la liste. 
— OtW voM Heikhuann : Oie liandschriflm der henwglûchen Bibliothik 
vu Wolfmbauel : la première partie contient les mss. de Helmsledt 
(Wolfenbùtlel, I886|. — Diekamp : Westfslische Handschri/Un in frem- 
den Bibtiothektn undArchtv; lesfagc. 2 et 3 se rapportent auï mss. con- 
servés à Vianne (dans les Beitrage sur GachicMe der katholUtArn Refor- 
mation im Bisthwfte Miimter]. 

— Quelques-uns de nos lecteurs noua ont demandé à quelles polé- 
miques nous raisioas allusiou dan? la note consacrée à l'ouvrage de 
M. Lehmann, Preuascn u. die hatholische Kinlie, t. V (Aeu. Aûl., t. XXIX, 
p. 479). Il s'agit de» attaques dont M. Lehmaaa a été l'objet à la tribune 
du parlement allemand de la part de MM. Majutihe et Heereman, 
députés du centre; et de la réponse pérempioire qu'il leur a adressée 
dans la Hislonsehe Zeitschrtft (XLIX, 270). 

LtvBKs NOUVEAUX. — HiSTOias o£NiaAi.i. — Gaed^. Walleaïlein au<i. 
seine Verhandlunseo mit Schweden und Sacbsen, 1631-31. FroDcforl-sur-lp-Mein» 
Rlllten. — E. Bildebrand. Walleastuin und seine Verbinduugcn mit Schncdea- 
Ibid. — Schaible. Geachichle der Deulicbea in Bngland von den erslen E^r— 
nuaiscben Ansiediuagen in BritannJen bis znm Ende des XVIU Jahrb. Siras — 
bourg, Trijbner. -~ Btuse. Komig Wilb«lm von Uolland, 124T-5G. Ibid- — Preger — 
Die Politik des Paiisles Jobann XXIi, in Bezug aur Italien und Deutschlaod — 
Municb, Franz. — Quidde. Sludlen zur Geschicble des rheinischen Landfrie — 
deasbundes von ilH. FrancTorl-sur-le-Mcin, Jljpel. — Borée, neînrïch vot»- 
England nnd die Curie l5!S-?9 , Gœttingue, Abad. BDchbandl. — Bâte ~ 
Kircbengeachiehte auf Grnnlage akademisober Vorlesnngcii. Theil I : alt^^ 
Kircbengescbïclite. Leipzig, Dreilkopf et Hœrtel. — Ke^aen. Die palîtisch^sw 
SIellungder ReichssUBdle unter Kœnig Frlcdricti 111, tl40-JT. Lcipiig, Fock — 
— K. itUller. Die Antenge des Hinarilenordena uod der Bussbradertchafleik- — 
Fribourg-«n-B., Mobr. — H. WKle. Zur Gearhithle der Entstebung der Bar — 
gunderkriege. Herzog Sigmunds von aislerreith Bezieliangen tu den EidgenoMe^c^ 
und ZD Karl dem Kiibnen. I'l69-7't. Haguenau, Ruckstnlil. — Slraaburger~~ - 
Gescbicbtc der Erziebung und des Unlerrichts bei den Uraclitcn. SlullgarK 
Levj. — Blutne. Quellensietze zur Gescbicbtc unseres Volkea. Bd. 11. Kcetba^ 
Schulze. — BusoU. Griecbische Gescbicble bis zur Sthlacht bei Cbaironeia 
Bd. 1. Gotha, Perthes. — SIrebel. All-Heiico ; arcbieologiscbe Reitraige h^^ 
Kulturgeschiehte seiner Benohner. Hambourg, Voss. ~- Wedekind. Die Bi&^ 
giés; Blntter zur Erlnnerung an den 300 jfebr. Jabreslsg iler Aurhebang d^ 
Edicts von Nantes. Hambourg, Rieller. — Fetten. Die Bulle ne Prxtereal, un. * 
die Reconclliations-Verbandlungen Lailnigs des Bayem mit dem FapsK 
Jobann XXII- Trêves , tmpr. Paulinus. — Ja0c. Briefwechsel zwitchs 
Dobrowaky nnd Kopilar. 1808-IB28. Berlin, Weidmaïui. — Politische Corres* - 
pondenz Friedrichs des Orosseu. Bd. Mil. Berlin, Dancker. — Krause. Helaa:*^ 
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Ojna. Begesten und Briefe ùber die BeiiebnDgcn Phi1i|)p Uelanchkins xu 
Anbalt nnd dessen Fûralen. Zerb»t, Zeïdler. — l^verens. Die Hedatlleo und 
CedMcbtDisieicbca der deutacJieD Hochschnlen; eio Beitrag zur Geschichte 
aller wit des xiv Jahrh. in Dentechland Hrrichfelen UDÎTerHiliFleD, Theil I, 

■Berlin, Miller. — Dœbner. Hemniren lier Kœnlgin yod England. IG8!!-93. Leip- 
^, Tdl. — Pliteh/te. Das Rech laver rnhren Rndolfa von Habsbarg |^en Otto- 
Itair Ton Bœbmeri. Boan, Cobea. — Montetius. Die Kaltur flchwedens in Tor< 
ebrisllicber Zeil; traduit par C' H;>F'- Berliu, Reimer. — Œifaley. Wegneiser 
Airch die Littralur der Url[undeQ-)iainmlunK,CD. Th. 1; ibid, — Adler. Die 
Organisation der CenlralTemallung iinter Kaiser Mutimilian I. t^ipiig, Dune- 
Aer et Himiblot. — Heilmann. Der Feldïug voii 1800 in Deulschiaud, Berlin, 
'Wiltaelmi. — WlUtenfeld. Die Scherife vod Btekka in XI (XVII) Jahrh. Gccl- 
tingne. Dietrich. 

AimoDiTÉ. — SehœithoTdf. Aléa ; iiber dcn Gliicksapiel iin œlteren rœniisohen 
Vlecht. Stuttgart. Enke. — Hesielmei/cr. Die EJrspritnge der SIsdt Pet^nos in 
Kleinasien. Tubingue, Pue«. — Pohler. Diodoroa ala Quelle lur Geschic.hte 
-«on Bellas in der Zeit Tan Thebens Anrschwiing uod Grœsse 373-362. Cassel, 
Ke«aler. — H. Drogsen. Uniersuchungcn iiber Alevander des Grassen Heerwe- 
i und Kriegrùhrang- Fribaurg-«n-B., Uohr. — Holsapfel. Rimnische Cbrono- 
. Leipzig, Teabner. — P. von Bohden. De Palaeslina cl Arubia proTiodiï 
n«DiB qnaealiooei aelecUe. BerlUi, Hajer el Millier. ~ Karlouia. Rceniigche 
wbUgeachichlc. Bd. I : Staaisrecht und Recht«qucllen. Lei]izig, Veil. -~ Blast. 
e socùlen Zuslstnde Atberis im IV J.ihrh. vor Chr. Kiel, Universilieta-Bucb- 
- Waïuer. Die eoloata partiaria des ricniUcben Rccbts. Berlin, 
IbttkUDDier. — Landgraf.Die Vtta Alexandri Magai des ArcbipreabylersLeo; 
hderBamber^erand œtlesten UliacbenerHandschrincn. Erlangen, Deii^hert. 
- LHpiu, Die Stadt S^rakus im Alterlhum. Strasbourg, Heili. — MettieT. 
XJcb«r die Quetten nnd den Wert der Stralegensammlung Palya.'nti. Lejpxig, 
'X'eubner. — Kchler. Die Sklaverei tm griechigchen AUertunie, Berlin, Hirt. 

Kappe.^ne von Coppello. Abbandlungen lum rcemiscben Slaatï-und Prital- 

kp^rwcbt. Hetl S. Stuttgart, Metzier. 

W^L HiBTOiBB LOCALE. — Tumbûlt. Die wesireeliacheD Siegcl des Miltetalleni. 
^|K™ Abt.: die Siegel der Biachœfe. Ralisbonne. Uiinstcr. — Lootliom. Die Ces- 
I ,'«sliicbte des Biatbums Bamberg. Bd. [. Munich, Zipperer. — Friedentlmrg. 
Schlestens Miinzen and Uijnznesen vor dem J. 1220. Berlin, Lehinaon. 

Autriche- Hongrie. — Vient de paraiLre chi>z FriefilHn, ù CracovJc, 
t^ i. VUl lies Acta historica rei gâtas Polonîx îllustrantia. Il contient 

Cl. I" des lois, privilèges et statuts de la ville de Cracovle. 
— Le t. n des Monumenta x^atteana historiam regni Hungarim illiis- 
ntia est paru ; 11 traite de la légation du cardinal Gentile qui fut 
royé par le pape Clément V en HonRrie pour faire reconnaître Charles 
ï^obert. Il contient quatre-vingt-huit chartes et en appendice cinquanle- 
*4.euï formules de la chancellerie du légat avec un fragment du Liber 
■^■^Hionwm de Genlile, Le chanoine Pob, de Preshourg, expose, comma 
^Jolégomènes, la situatiou politique de la Hongrie yen> UOO, et li> 
'~' • FbEiiPATAKi, dans la préface, parle des documents eux-mêmes. I)c 
I deux mémoires écrits en madgyar, le P. Rostv, S. .T., donne une 
Lductîon eo latin {Histar. Jahrbueh, VI, 691). 
- Ou annonce le l. 1" <les (tegata diplomatica, necnun tpisloUi 
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Bohemiae et Moraviae, 4* partie. 1333-46, publié par M. J. Emles, dm 
Gregr à Prague. 

— Les t. XI et Xn de l'ouvrage d*0. Klopp, intitulé : Der FaU des 
Hauses Stuart und die Succession des Hauses Hannover in Grossbritannien 
und Irland, sont parus; ils comprennent les années 1704 ei 1707 
(Vienne, Braumûller). 

LiYRBs NOUYBAUx. — Schmiedet, Matricula episcopatus Passavieuis 
saecuU xt. Ch. I. Wels, Traoner. — Huber. Geschichte Œstemichs. Bd. IL 
Gotha, Perthes. — Kopallik, Vorlesnngen 6ber die Chronologie des MlUdalten. 
Vienne, Gerold. — Kirehhammer. Feldzûge des Prinzen Eugen tou Savoyea. 
Bd. I : Feldzug 1708. Vienne, Gerold. — • C. von Hœfler. Donna Jaana, Koni- 
gin Ton Léon, Castilien und Granada, 1479-1555. Ibid. — BildL BeitnBge vu 
Geach. Waldsteins. Prague, Rziwnatz. -> Jxger. Gesch. der landstœndisch. Ver- 
fass. Tirols. 1 vol. Innsbruck, Wagner. — Werunsky, Aosziige ans den Regliteni 
der Pœpste Clemens V and Innocenz VI, zar Geschichte des Kaiserreiclis nator 
Karl IV. Ibid. — HampeL Der Goidfùnd von Nagy-Szent-MiklM» sogenaiinter 
« Schatz des Attila. • Budapest, Kilian. 

Grande-Bretagne. — Le t. V du Calendar of letters relating to th$ 
négociations betiueen England and Spain, par M. Pascual db Gataroos, 
va bientôt paraître; il se rapporte aux événements des années 1534 
et 1535. 

— M. HowLBTT a donné, dans la collection du maître des rôlea, le 
t. II des Chroniques des régnes d*Étienne, de Henri U et de Richard I* ; 
il se propose de faire entrer dans cette série de chroniques celle de 
Robert de Torigni. 

— La librairie Douglas d'Edimbourg va très prochainement éditer les 
chartes de Grosraguel Âbbey, soit cent trente documents originaux 
publiés par M. Hunter Blair sous les auspices de la Ayrshire and Gai- 
louxiy arcfudologiccU association, 

— Les celtisants trouveront dans les numéros de VAoademy des mois 
d'octobre et novembre derniers une nombreuse série de corrections à la 
traduction des Breton laws, publiée dans la collection du Maître des Rôles. 

— 13 n livre sur la question d'Orient ne peut en ce moment qu'attirer 
l'attention ; un recueil de documents sur le sujet ne peut qu'être bien 
accueilli. Aussi consultera-t-on avec profit la publication récente de 
M. Thomas Erskine Hollànd (Oxford, Glarendon press) ; elle a pour 
titre : The european concert in the eiostcm question, et contient, analysés 
ou donnés tout au long, les actes publics relatifs à la question d'Orient, 
qui ont été négociés ou imposés par les grandes puissances européennes. 
Gomme le dit Fauteur, c'est une sorte de « Corpus juris publici orien- 
talis. • Le volume (xn-363, in-8*) est divisé en cinq chapitres, chacan 
d eux correspond à une partie de Tempire ottoman dont les destinées 
ont été réglées par TEun^pe : Grèce (1826-1881); Samos et Crète (1830- 
1878); Êg>>pte (1839*1885); le Liban (1842-1883^ la Péninsule des Bal- 
kans (1850-1885), outre un bref chapitre d'introduction générale sor la 
situation de la Porte à l égard des grandes puissances, et un appendice 
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l" les actes relatifs aux reformes religieuses et potiliques 
Turquie (hatti-chérif <lft Gulhanê, hatii-humayoun de 1856, eitrait 
la constitution oitomane de 1876) ; î° les traités signes entre la Rub- 
ie et U Turquie (trail<y de S. Stefauo, 1878^ traité de paix définitif, 
679; convention relative à l'indemnité de guerre, m82| ; 3* les traités 
la Porte et l'Angleterre {convention relative à Gypre, dn 
juin 1878, avec l'annexe du 1" juillet) ; h' les traités signés entre la 
irte et l'Autriche (couvention relative à la Bosnie et h l'Herzégovine, 
21 avril 1379). Chaque chapitre est précède d'une brève analyse des 
niés avec les renvois précis aux sources ofBcielles; puis vient le texte 
Ime des conventions, annoté de même. L'auteur a fait imprimer bq 
alignes les parties de ces actes qui ont été abrogées depuis. Les textes 
mt la plupart en anglais; quelques^unn, relatifs surtout h l'Egypte, 
mt en Traurais. Ce n'est pas à proprement parler un livre d'érudition; 
>iDt de réréreaces aux ouvrages publies sur le sujet; il s'adresse avant 
int aux diplomates, aux hommes d'État, qui ont plus besoin de faits 
se de livres. Aucune appréciation personnelle; l'auteur n'a cherché 
n'a être exact et complet. On trouvera un commentaire à certaines 
«rtios de cet ouvrage dans le livre de M. Engelhard sur la Turquie et 
' Tanaimal. 

— M. Gairdseh, de Paisley, vient de publier le t. I"de ses Ariàxo- 
jfieal and historical eolUctiuns rctaling to the county of ttenfrew. Ce 
oluœe est consacre à la paroisse de Lochwinnoch ; il en faudra un 

cond pour terminer ce qui se rapporte à celte paroisse; après viendra 
U doute le tour de celle de Kilharchau ^Àlhenacum. 10 oct.). 

— La Uiilorieal Society d'Oxford vient ile mettre eu distribution les 
met m et rV de ses publications. Le tome III est : Tlie eartp history 
fJafont. 7Î7-H10, par M. James Parker, précodé d'une notice sur les 

mythologiques de la ville et de l'Université. Le tome IV, Mémo- 
[| ofUerton CulUge. est l'œuvre de M. G. -G. BaonaiCK. Il comprend 
ix parties : 1° une histoire abrégée du collège depuis sa fondation 
siècle; 2" de courtes notices biographiques sur les gar- 
irnis et • fellowB i élus jusqu'au règne de Guillaume III. 
lUtts-Unls. — La librairie Townsend Mac Goun a pubUé une nou- 
slle édition du Hîslorical atlas de Labberlon ; chaque carte est accom- 
Igoée d'une page de commentaires; l'atlas est terminé par une table 
M matières très complète qui contient une copieuse bibliographie indi- 
laat, avec les livres, les articles de revue relatifs au sujet. 
Italie. — Le troisième congrès historique italien s'est assemblé en 
iplembre dernier, à Turin, bous la présidence du commissaire Cor- 
Dli. La plupart des sociétés liisMriquos du pays y ont été reprësen- 
na, ainsi que l'Istitnto storico ilaliano, récemraejit créé, et dont la 
pua hittorique a. plusieurs fois déjà entretenu «es lecteurs. M. Dongbi, 
ismlire de la commission executive de cet Institut, a saisi l'occasion 
nir déterminer le caractère de cette création et des rapports qu'il était 
Bbv, Histob. XXX. 1" FABC. tô" 
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désireux de voir s'établir entre elle et les diverses sociétés historiques 
du royaume (voy. la Rivista stor, ital., U, fasc. 3). 

— La R. Società romana di storia patria a décidé d'ouvrir des cours 
préparatoires à l'usage des étudiants en histoire. Les cours ont été inau- 
gurés, le 17 mars précédent, par le président de la Société, O. Tomma- 
sini. En outre la Société a entrepris de publier les textes suivants : 
1» un poème anonyme sur les gestes de Frédéric Barberousse; 2* les 
chroniques romaines des xiv« et xv« siècles ; 3* les lettres de Cola de 
Rienzo ; le Regestum sublacense est entièrement imprimé. 

— La R. Deputazione di storia patria pour les provinces de la Tos- 
cane, des Marches et de TOmbrie, a décidé de donner une édition cri- 
tique des histoires et chroniqueurs florentins, et de publier la chronique 
de Sercambi en reproduisant les nombreux dessins qui se trouvent dans 
le ms. de Lucques, et qui sont intéressants pour Thistoire des mœurs et 
des usages à l'époque où se rapportent les récits du chroniqueur. 

— La Società storica lombarda vient de mettre en distribution la 
seconde partie du Codice diplomatico laudense, publié par M. G. Viqnati ; 
elle contient la suite de l'introduction historique, les diplômes 337 à 
475, relatifs aux années 1244-1454, le texte des anciens statuts de Lodi 
et six tables (Milan, Dumolard. Pr. : 20 fr.). 

— M. Fr. Brandilbone a été chargé, par la présidence de ITstituto 
storico italiano, d'étudier, à la Vaticane, le ms. grec n* 847, où se 
trouve un code de droit gréco-romain, compilé sans doute vers la fin 
du x« siècle pour les sujets de l'empereur d'Orient dans Tltalie méridio- 
nale. 

— VArchivio paleografico italiano, que dirige M. E. Monagi, contient, 
dans son second volume, les monuments paléographiques de Rome. 

— M. Lorenzo Asteoiano a été chargé, par la ville de Crémone, de 
publier les documents relatifs à l'histoire de cette ville, de 715 à 1334. 

— Le t. I du Museo italiano di antichità classica, dirigé par M. D. 
GoMPARETTi, vient de se terminer avec la 3« livraison (Turin, Loescher). 
Il contient, entre autres mémoires, celui du directeur lui-même sur 
les inscriptions archaïques de Gortyne. 

— Dans son étude sur la légende tragique de Jordano Bruno, dernière- 
ment parue chez Thorin, M. Théophile Dédouits a prétendu que l'on n^ 
possède aucune preuve certaine du supplice de ce personnage. Oïl 
répond dans VArchivio storico per le prov, napol. (Anno X, fasc. 2), en^ 
renvoyant l'auteur aux documents publiés par MM. Bonghi, Ademollo^ 
Berti... M. Ademollo invite les incrédules à lire la relation authentiquer 
du supplice conservée aux archives de S. Giovanni decollato à Rome^. 
sous la date du 17 fév. 1600. 

— La première partie du t. II des Monumenta ad Neapolitani ducatu^ 
historiam pertinentia contient les Régestes napolitains de 912 à 1139^» 
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prébce, écrite en latin, M, Barl, Gapasbo raconte la provenani» 
iginaire et l'hisioire des documonls anal>'Bés ou publiés inlègralement 
ns le présent volume. 

— Le t. XI dee Monuments historiques publiés par la R. Deputatione 
%eta di storia patria (3* série, chroniques et journaux) contient les 
arii Vdinesi de 1508 à lfi41, par I.eonardo et Gregorio Amaseo; au 
Jien est ini«rcalâe la chronique de Giov.-Ant. Azio. A la lin du vol., 
. V. Joppi a imprimé l' < Historia délia crudel Zobia Grassa ed altri 
ifarii axcessi et horrende calamità iatervonute in la ciltà di Udtne ei 
,Lria del Friuh del 1511, ' par Greg. Amaseo. Le t. III des Mélanges 
ntient les articles suivants : 1* Artistes vénitiens à Rome aux xv°, 
1* et xvii° siècles, d'après les recherches dans les archives romaines 
I M. fiertototti; 2- diplùmes inédits relatifs au patriarchat d'Aquilée, 

' 799 à t033, publiés par M. Gius. Loschi; 3* sources inédites de l'his- 
ire du pays vénitien do la chute de l'empire romain à la fin du x" s. ; 

l'aqueduc romain et le the:Ure Berga de Vicence, par Bero. Morsolin ; 

le Véronais à l'époque romaine; notes historiques par M. Giiiliari; 

pierres, lampes, amphores recueillies au musée d'Esté et sur le ter- 
oire d'Alesta, par M. Giac. Pietrogrande; 7' noms de lieu rangés 
après leurs désinences dans tes provinces de Bellune et dans les pays 
sisins, par M. Franc. Pellegrini {Arch. slur. Ual., 1885, disp. 6, p. iU). 

— Le tome IV et dernier de la Correspondance du marquis Ginu 
ipponi, publiée par M. Aless. CAnnABBSi, se rapporte aux années 
" .1876. 

— Nous avons reçu la 9' édition de la Storia délia guerra del Vespro 
liliano, par M. Michèle Amari (Milan, Ilœpli}; c'est un travail tout à 
it nouveau, et qui comprend maintenant trois volumes. Nous y 
viendrons prochainement. 

LiTsn MODVSAtrx. — C. de fierlas. Documents inédits sor Monaco : les 
et leurs relations Awr. les dncs de Savoie. Turlo, Bocca. — SavUt. 
idj «torici sut man^liese Gui^lkltno III ili Monrerrato cd i suui Ogli. IbJd. — 
In. Un decennio délia vita Ji M. Pieiro Bembo, 1521-31 ; con appendice di 
CDmenU inediti. Turin, Luischer. — BogUno. La Sicilia s i suoi cardinali. 
«leirne, Pedoae-Lauriel. — Cavaleaselh el Croire- Sloria deUa pltlura in 
Italia dal sec. a al sec. x\t. Vol. III. Florence, Le Mounier. — Racheltt. Généa- 
logie délie Dobili Tamiglie di Ravenna, con noie storicbe înlorno ad esse e ad 
allri personiiagi oobili di Grema siuo al sec xix. Crème, Caziamali. — Sira- 
;iua> Il regOQ di Guglieimo I in Sicilia. Part. I. Païenne, (ip. dello slatulo, — 
JiuidH- DegU antichi signori e coati di Calraao nobili perugini, e délie famiglie 
deilTsnti daJ medesimi. Rocca San Casciano, tip. Capelli. — Bos:o. Una rrn- 
naa «Iciliana inedita del Bec. xiv, e II cod. QQ. C. 34 délia bibblioteca comn- 
lule di Pdlenno, Bologne, Fava et Garagnani. — luxardo. Sag^o di storia 
ecclesiastica genovese; ossia Vile di alcuni sanli ed altri iiumini illustri. 
■Vol. IV. Gènes, tip. Crist. Colombo. — Dei monamenli storicl perlineoU aile 
ytotiocie délia Romagna. Série 11. Carte. Ravenne. tip. Calderjni. — F. Porto. 
'~ «alla sloria d'IUUa. Vol. VI; parte 4* : la guerra dell' IndipendoQ 
luauerdem. Hitloire d'Arménie; lexle arménien el fi 
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çais. Venise^ Ongania. — Motta. Bbrei in Gomo ed in altre dità dei dacato 
milanese; docamenti milanesi del sec. xv. Corne, Ostinelli. — Medin. Il doca 
Valentino nella mente di Niccolô MachiavelU. Florence, AdemoUo. — A. di 
Prampero. Dismantadaris e morgengebum ; docnmenti frialani. Udine, impr. 
Doretti (per le nozze). 

Espagne. — Les tomes LXXXII, LXXXm et LXXXIV de la 

Coleccion de documentos inedilos para la historia de Espana contiennent 
la correspondance diplomatique des plénipotentiaires espagnols au con- 
grès de Munster, depuis 1643 jusqu'en 1648, ainsi que plusieurs autres 
lettres et documents concernant la France, la Hollande, TAutriche, la 
Bavière et la Suède. Ces documents ont été publiés par le marquis de 
la Fuensantadel Valleet don José S. Rayon (Madrid, Baiily Baillière). 
Nous y reviendrons. 

— Dom Ramon Alvarez de la BraîIa a publié une brochure assez 
médiocre, intitulée : Siglas y abreviaturas latinas con su significado per 
orden alfabetico ; la liste de ces sigles est nombreuse ; elle est suivie du 
calendrier romain et d'un catalogue des abréviations usitées dans les 
chartes pontificales (Léon, 1884). 

Livres nouvxaux. ~ Borrego. Historia de las Gortes de EspaBa dnrtnie el 
sigio XIX. T. I ; Madrid, Rodero. — Femandez Duro. El gran doqne de Osona 
y sa marina. Madrid, Rivadeneyra. — Meh. Historia dé los movimientos, 
separacion y gaerra de Cataluna en tiempo de Felipe IV. Barcelone^ Gorteio, 

Belgique. — L'Académie royale de Belgique a mis au concours les 
sujets suivants : 1° Quelle fut l'attitude des souverains des Pays-Bas à 
l'égard du pays de Liège au xvi« siècle ? 2* Quelle a été, en Flandre, 
avant l'avènement de Gui de Oampierre, Tinfluence politique des 
grandes villes, et de quelle manière s'est-elle exercée ? — Les mémoires 
devront être envoyés au secrétaire perpétuel avant le i*' février 18S6. 
— Pour 1888, l'Académie demande : c faire le tableau des institutions 
civiles et politiques de la Belgique pendant la période qui s'étend depuis 
le couronnement de Pépin le Bref jusqu'à la confirmation de l'hérédité 
des fiefs par Hugues Gapet en France et par Ck)nrad le Salique en Alle- 
magne, i 

— M. Henri Pirenne a été nommé chargé de cours à la Faculté de 
philosophie et lettres de Tuniversité de Liège. Il y enseignera la paléo- 
graphie et la diplomatique. 

— M. Léon Vanderkindere, professeur à l'université de Bruxelles, 
l'auteur bien connu du Siècle des ArUvelde, a publié une Histoire coH' 
temporaine (Bruxelles, Lebègue), conçue sur un plan vraiment original, 
et qui rappelle son Manuel de Vhisioire de Vantiquité. 

— Les livraisons 63-66 de la Bibliotheca Belgica de MM. Ferd. Vah- 
DER Haeghen, Arnold et Yanden Bbrqhe contiennent une biographie 
circonstanciée de Juste-Lipse, où l'on trouvera beaucoup de détails 
inconnus, tirés de Tétude très attentive des œuvres mômes du grand 
philologue belge du xvi« siècle. A cette biographie est jointe la première 
partie de la biographie approfondie de ces œuvres (Gand, J. Vuylsteke). 



wm Ma cartmimméÊ Gmad {WI^iT^, M. FiransK Vonm 
pdiiie a» «rie de ti\ dnrmapnte inèdiu ûfés preiqoe ton d» 
arehifcs fiawiiali» de Gand fLeiiaert, Siilier el O;. 

— Qmt m dâuwi* pmioiieé en octobre 1885, i BnixeUes, kvs de 
la dîMnkation des prix aux laméats des coDOoars imiTerstaires, 
M. IT^^M Honr. ptoiesseiir à fimiTerâté de Liè^. a traité ia ques- 
tion de la léiDnie de rftwrîpnpment mpérienr historique en Belgkine, 
et a f té uMÙÊt la création de cours pratiques^ llnstitmion d'aMstants 
et riiaiwiiM de fritmt éÊcemtt dans les Facaltés. 

— M. TV Jcna Tîeni de tenniner ia publicatioa de la deuxième édi- 
tion de ton uaiiag B : le SamiéweateMt âa Pm^ê-Bas $mu la à jm iimH wm 
mfm§mÊU cBnoelles, Lebégae). 

— L'oana^ récent de JL Hax Rootas. consenateor dn musée Plan» 
tin à Amen, ert intitnié : beréê tektUemhotk (troiâênie recueii d*es- 
qaÎBBei^ Les denx premiers ont para en 1877 et en X^Sfi {Gand, Ad. 
IJDStel. Ce sont saiiont des étniles littéraires ; mais Fanlenr j loornit 
nttinle fois des chapitres dtechés de lliisloîre du monrement flamand 
en De%iqae depsîs Iï9&. On y tronre aasâ une grande écode conacrée 
àlLTdne. 

— Xons re cnmmjndoni . à cenx gai s'oocnpent de rhiMoire religiMBe 
4a la grande Bémlntion française, le remarqaahle discours de JL Alhert 
riiiim, racuni sortant de rnniversité de Gand, sar YàMttmkim 
tenir ff TEfUm fmçmim «Gand. Ad. Hostei. 

— La Sociêcé calhoBqne ùmnU^^mis a entrepris la 
^ édition^ de la grande Fndniaadscàe kistêrU (Hisloîra de la patni^ 
de fisn le *i»*~^-^ J.-B. Oatzdw profeesenr à Fonipersie de Loorun. 
Cest an uniiag Bacf rllemfnt fori «raniM* Le tomel mnt de parainn 
(Lon^ain. Tan Lînihont.'. 

Pnfa l>aa. — M. Hoos a écrit aae bonne dimertatîan sor les anr- 
t|is da ciivÎHiiaM, îmâtolêe : ik Marldmrm étr Bfmrmàmf ta JUbr- 
dms lafnri> il étndîe la Soi, la Tîe et les êerils des ina i ttis 



— M. TAS RiBBDTx a pmblie an lîrre intéreeant sur les Ardhi 
des étais gynriaai des Proninces-Unies. Geox qui roecoprat de fhis- 
tore des Pars-fias ir o n rero nt dais ce Irtre JH GrifU vam, Bmrt fPssf 
Jbfmdea, La Harc, XThofl** xxm seoiRnesit la deacrîptîon du grelin 
des Fnmaoes-Cn» et des principaiLK a!fioe§ qui rV ripporttîecL mais 

des étades fisr les regittres et o&Dectiosis de docnmeou qui oom- 
lei archÎTes des Etats géoéraax. A dé&Dt d*im iiireniaire de ces 
n^firre peut iaciiiler les FBchercbes dans ort énorme dépûL 

— Dans ks Tersla^fii en MeâeéotUMftm de la ôodéte pour le droit 
tacîpn des Pars-Bu, nous lemarqiKaïf ime étude de Sea M. J.-A. 
Fasns snr le àrwt de la répnlitiqne d» Pnninoes-Uiûes. 

— L Arefaitv poar l^hittâre eociesiastiqBe nous donne ane etade de 
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M. DuKER sur la censure ecclésiastique en Frise, au xviP siècle ; c'est 
une étude de mœurs qui nous montre au vrai la société peinte par les 
Ostade et les Jan Steen. — M. van Manen traite dans le môme recueil 
de rhérétique van Hattem, dont la doctrine fut représentée par les cal- 
vinistes orthodoxes du xvii« siècle. — M. Acquoy y publie un poème 
du célèbre Hendrik van Kalkar, que l'on a récemment proposé comme 
pouvant être Fauteur de Tlmitation de Jésus-Christ. 

— L'histoire municipale occupe en Hollande plusieurs historiens 
aujourd'hui. M. Andreae Fogkema, professeur de droit à l'université de 
Leyde, a publié les coutumes de l'intéressante petite ville de Vollenhove, 
située dans l'ancien évêché d'Utrecht, dont le droit connu remonte au 
xiv« siècle. — M. Boroesius a publié une brochure sur l'histoire de la 
petite ville groninguoise d'Âppingedam. 

— Du livre de M. Huet, Het land van Remhrand, une traductioir 
allemande se prépare sous les auspices de M. von der Ropp à Giessen. 
C'est un livre qui mérite d'être porté à la connaissance de l'étranger. 

— M. Fruin, professeur d'histoire à l'Université de Leyde, a publié, 
dans le Nederlandsche Spectator, un compte-rendu du livre de M. Ker- 
vyn de Lettenhove, les Huguenots et les Gueux, Il y démontre la partia- 
lité excessive et le manque de critique de l'historien belge, dont il loue 
d'ailleurs l'activité dans la recherche de documents inédits. Surtout 
M. Kervyn a commis de graves fautes de critique historique quant au 
caractère du prince Guillaume. 

— L'anniversaire de la révocation de i'Édit de Nantes a donné lieu à 
plusieurs articles de journaux en Hollande ; les ministres protestants ont 
parlé dans toutes les églises de cet événement qui intéresse aussi l'his- 
toire de la Hollande. 

— Le savant égyptologue M. Leemans, à Leyde, a célébré le cinquan- 
tième anniversaire de sa charge de conservateur et de directeur du 
célèbre musée des antiquités de Leyde. Ses admirateurs lui ont présenté 
un album, dans lequel la plupart des savants de la Hollande ont placé 
un article de leur main sur quelque matière scientifique. 
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(ffouf n'indiquoni piu ctvx qui onl itè appréciéi danslei BulUtint 
el la Chronique.) 



Allaba, Histoire des persécutions (tendant la première moitié du m- siècle, 
d'apréa les documents ucbéolagiques. LecoD're, xv-b'lÀ p. in-8'. — Babbau. 
Les artisans el les domestiqueft d'sulreruis. F. Didol, Z7-363 p, in-8-. — 
Comte es Bâillon. Henriette- Anne d'Angleterre, duchesse d'Orléans; sa rie et 
M correspondance avec son frère Charles U. PerrJn, 458 p- io-S\ — Caohat. 
Oonn élémentaire depigraphie IntlDe. Tliorin, x-tlG p. in-S°. — Comle J. 
DiLABOKDB. François de ChasUllon, comte de Coligny. Fiscbbacber, 501 p. 
iQ-8°. — Dblachbnal. Histoire des avocat» au parlement de Paris, 1300-1600. 
Pion et Nourrit, iithi-476 p. in-8°. — La générale Dubamd. Mémoires sur 
Napoléon et Marie-Louise, 1810-1814. C. Lévy, iii-3G0 p. in-13. Prit, 'i fr. 50. 

— DusiiKux. Le cardinal de tlicbelieu ; élude biograpbiijue. LecolTre, 3SÏ p. 
iti*8-. — Abbé A. Fabbb. Fléchier orateur, 1072-90; élude critique. Perrin, 
XTi-GM p. in-8'. — Foktamb. Histoire universelle : Il Grèce de 1300 à 480 av. 
t.-C. Alpb. Lemerre, 487 p. in-S°. Prii, 7 fr. 50. — Alf. Franelih. Les grandes 
«cènes hisloriqQea du xvi* t.: reproduction fac-«iinilé du rccuBil de J. Torlorel 
el de J. Perrissin. FUcbbacber, in-fol. — Gibrbes. Vie de Jeanne d'Arc, d'après 
les chroniques contemporaines; Irad. de l'allemand par L Elorè. 2* édition. 
Lecolfre. — Vicomte d'Hbiussok. Journal d'un interprète en Chine. OliendorfT, 
442 p. ÏD-lî. — JuMHM DB LA GHAVIÈII.B. Les demleTS jours de la marine i 
voiles. Pion et Nourrit, Ï47 p. in-12, — Lalanne. Les derniers jours du Con- 
saUt; raanuseril inédit de Claude Faariel. C. Lévj, xxiii-512 p. in-S°. Prit, 
7 fr. 50. — Lallekand. Histoire des enfants abandonnés el délaissés ; études 
«ut la protection de l'eufance aux diverses époques de la civilisation. Picard 
et Guillaumin, 1885, vu-TJl p. in-S-. — Liiiavbac. Élude sur le moyen ige -, 
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PELLEGRINO ROSSI 

BOURGEOIS DE GENÈVE 

1816-1833. 



Les pages suivantes sonl extraites d'un ouvrage qui doit prochai- 
nement paraître sous ce litre : le Comte Pdlegrino Rossi. La phy- 
^onomie de Louis-Edouard Pellegrino Rossi, né à Carrare (province 
de Modène) le < 3 juillet IT87, mort assassiné à Rome le 15 novembre 
-1A48, estpeu connue de nos contemporains, bien qu'ellesoitfort intéres- 
sante et fertile en enseignements. En 18K, Rossi, à vingt-quatre ans, 
était professeur de droit â Bologne (vi ce-royaume d'Italie) . Après avoir 
embrassé avec enthousiasme, en \ 81 S, la cause de Joachim Murât, roi 
de Naples, qui incarnait à cctteépoquBcelledet'indépendance italienne, 
Ilossi s'exila de 1815 à 1833 en Suisse, oii il joua un rôle important 
dans sa patrie d'adoption. C'est cette période peu connue de la vie de 
Rossi, citoyen genevois, que nous publions ici. — Plus tard, ses hautes 
qualités et son renom de professeur, d'économiste et de juriscon- 
sulte attirèrent l'attention des hùtes du château de Coppet, le duc de 
Droglie et M. ûuizol. Sur leurs instances, Rossi abandonna la Suisse 
et alla s'établir à Paris, ou il ne tarda pas â devenir professeur au 
Collège de France (1833] et à l'École de droit, membre de l'Institut, 
(lair de France, ambassadeur auprès des papes Grégoire XVI et 
Pie LK. C'est dans cette dernière situation que la Révolution de 18^8 
le surprit à Rome. Quelques mois après, Pie iX, qui avait su appré- 
cier le caractère de l'envoyé du roi I.ouis-Philippe, appela dans ses 
UinseUs le comte Rossi, qui reprit sa première nationalité (sep- 
tembre 1848). Dès lors, secondé par le pontife, Rossi entreprit la 
plus vaillante des tâches, celle de l'alliance de la papauté avec la 
civilisation moderne, et « consacra son expérience et son courage au 
noble mais périlleux essai de rendre les Romains libres et les Italiens 
unis.» Le parti révolutionnaire, que l'idée féconde et généreuse de Rossi 
allait anéantir, jura la mort du grand Italien, Deux mois après son 
Rbv. HiSTOii. SXX. 2- FAM. iG 
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entrée au ministère, il mourait assassiné sur les marches du palais 
de la Chancellerie, le jour de la réouverture du Parlement 

Cette existence si mouvementée et en même temps si remplie est 
condensée dans ces mots éloquents de M. Mignet : « Rossi a eu plu- 
sieurs patries ; il n'a servi qu^une seule cause, cette belle cause de la 
science développant la civilisation, de la justice affermissant les États, 
de la liberté perpétuant les lois. Il l'a soutenue dans ses cours, pro- 
pagée par ses livres, scellée de son sang ; il en a été Téloquent doc- 
teur et le courageux martyr... Pour elle, il a su, depuis 4845 jus- 
qu'en i 848, s'exiler, écrire, parler, agir et mourir. Son nom marquera 
dans rhistoire, par l'élévation de ses idées, l'éclat de ses talents^ 
l'utilité de ses ouvrages, la modération de ses actes et la grandeur de 
sa On. » 



En 1815, au moment où la chute du colosse impérial vint sus- 
pendre en France, en Italie, on peut dire dans toute l'Europe, le 
cours des idées libérales, selon les uns, révolutionnaires, d'après 
les autres, le jeune Rossi, exilé par le gouvernement pontifical, 
n'hésita point à se réfugier sur le territoire de la confédération 
suisse. Toutefois, avant de se fixer à Genève, il séjourna quelques 
mois à Londres. Eut-il le temps d'étudier à fond les hommes et 
les mœurs de l'Angleterre, cette autre terre du libéralisme? Nous 
serions embarrassés de le dire. U existe, en effet, peu de traces de 
ce voyage et de ce séjour de Rossi à Londres. 

Nous le retrouvons presque aussitôt à Genève, au printemps 
de 1816. Genève était alors l'asile de tous les grands esprits, un 
des centres les plus intelligents de l'Europe. Â Genève, que 
M°*^ de Staël appelait « Thôpital des blessés de tous les pays, » 
l'influence de Ck)ppet se faisait sentir, même après la mort et la 
dispersion de ses hôtes illustres ^ 



1. Une année à peine après l'arrivée de Rossi à Genève, la baronne de Staël- 
Holstein (Louise-Germaine Necker) mourait, quittant ce monde qu'elle avait 
rempU de sa célébrité un peu bruyante, de sa gloire littéraire et de ses infor- 
tunes (1766-1817). Le château de Coppet, où elle voulut mourir^ devait long- 
temps encore, tout rempli de ses souvenirs, conserver les traces de ces deux 
femmes intelligentes qui l'ont rendu à jamais célèbre, M"* Necker et M"* de 
Staël. L'arrière-petit-fils de l'auteur de Corinne, le comte Othenin d'Hansson- 
ville, dans un charmant ouvrage, le ScUon de M" Necker^ d'après les dœU' 
ments tirés des archives de Coppet, a élevé un monument précieux à son illustre 
aïeule et à la pléiade de ses amis. Pourquoi n'achèverail-il pas Tœuvre si bien 



I 



Le jeune Italiea s'installa dans un« modeste maison, aux portes 
de la TiIle. Ses premières anoées se passèrent dans la retraite et 
le recueillement. L'exilé, accueilli avec intérêt par tous, l'était 
avec une bienveillance particulière par le bon et estimable 
BoDStetteu*. < Ou le voyait \k, dit M. Hiiber Saladin, aux mar- 
dis qui réunissaient toute la société intellectuelle genevoise et 
étrangère, pâle, triste, animé du seul feu de son regard, modes- 
tement dissimulé dans une embrasure de feuètre, s' exprimant de 
préférence eu italien, ue voulant pas, disait-il, briser les perles de 
la langue française avant de savoir les enfiler. » 

M. Louis Reybaud, parlant de Rossi, écrivait ceci : « Nulle 
part ailleurs plus qu'à Genève, un esprit de quelque étendue ne 
jiouvait se créer des relations d'un ordre plus élevé et se trouver 
«n contact avec des hommes plus éminents. * Non loin de Genève, 
le château de Coppet gardait le souvenir qu'y avait laissé la glo- 
rieuse châtelaine et conservait encore pour h<Jtes quelques mois de 
l'année MM. de Rroglie, Auguste de Staël et leurs amis. Ainsi 
cette hospitalière vallée du Léman , où s'étaient abrités au jour de 
leur disgrâce Voltaire, J.-J, Rousseau et l'auteur de l'AUe- 
vnagne, pouvait s'enorgueillir encore d'une famille de penseurs, 
de savants italiens. 



Un aimable octogénaire genevois, contemporain et ami de 
Cossî, le conseiller d'Etat Pictet de Sei^y, un des derniers repré- 
\ sentants de l'ancien régime à Genève, a bien voulu nous commu- 
niquer de précieux souvenirs sur Pellegrino Rossi. 

« La première fois que J'ai vu M. Pellegrino Rossi, nous éerit-il, 

='est au mois d'août tS(5, dans le salon du baron Crud, a. Gcnthod. 

J'avais appris précédemment que M. Crud, appelé h gérer de 

I grandes terres dans la Romagne, s'était trouvé impliqué dans de 



■'*ï4HBnieiu^ en écnianl l'hisloire de Coppet depuis la inorl de M"' Ncckcr jus- 

t. Bonitellen, né en 1745 A B«me, morL en 183! à Genève, lilt^raleur des 

Mn* dtolingués, èUit le disciple du célèbre pbilonophe et nBluralistc eenerois 

VCharle» Bonnol, mort eo 1793. — Sans parler de la colDoio Étrangère, qui 

I ^«HDplail d'illQStres exilés, l'élèiaent genevois était représenté par des bommefi 

1 haute valeur et de ootoriêté, leU que Dumont, l'ami de Uirabe^u, com- 

■ >nent«teur de Bentham, d'iTernois, de Siaraondi, de Candolle, Piclet-Diodall, 

I «n«ien membre do Corps lé^slatir, Lntlin de Cbaleanvieni, Pictcl de Roche' 

,, Pierre Prévost, de la Ri*e, le savant proreaseur Betlol et d'autres noms 

» connus hors du lerriloire de Gcaévc. 



240 H. D^IDEVILLE. 

graves procès pour lesquels il avait recouru à un jeune avocat de 
Bologne, assez distingué pour qu'il eût fini par lui promettre sa fille 
en mariage. Mais ledit avocat, s'étant engagé dans une conspiration 
contre Tautorité papale, avait été condamné à mort par contumace 
et était accouru à Genève annoncer à M. le baron Gnid qu'il ne 
croyait plus pouvoir aspirer à la main de sa fille. 

M. Rossi ne s'en établit pas moins à Genève. Sa qualité d'adver- 
saire de la Papauté était un titre dans la cité de Calvin; mais sa posi- 
tion de carbonaro le recommandait moins à la portion conservatrice 
ou aristocratique de la société genevoise. Un rare bonheur, ou plutôt 
un rare savoir faire de sa part ne lui assura pas moins, dès le début, 
rintimité et en fait la protection de la famille Galandrini, la plus 
illustre des familles italiennes réfugiées jadis à Genève pour la foi 
réformée et encore brillante à l'époque dont je parle (elle s'est éteinte 
depuis). C'était un appui à droite. 

En même temps, M. Rossi se trouva plus naturellement mis en 
rapport avec les hommes les plus marquants du parti libéral modéré, 
sagement progressif, destiné à procurer à Genève ressuscitée vingt- 
cinq ans d'une honorable prospérité. Parmi eux, le savant et judi- 
cieux avocat Bellot, professeur de droit. Il se lia également avec 
MH. de Bonstetten, Etienne Dumont, Sismondi et autres. 

A cette époque (4 820 à 4 830) , une vieille et modeste maison, à 
l'angle de la place du Bourg-de-Four, rassemblait sous son toit ce 
qui restait de plus piquant et de plus nourri comme éléments de con- 
versation, depuis que le salon de M*"® de Staël était fermé. Trois 
ménages, que reliaient entre eux des sentiments d^étroite sympathie, 
s'y trouvaient réunis. 

Le marquis Benigno Bossi, Milanais, épave de la conspiration de 
4 824 contre la domination autrichienne, avait pu se soustraire aux 
châtiments qui avaient atteint la plupart de ses illustres complices, 
Silvio Pellico et les autres, et avait trouvé à Genève non seulement 
un asile sûr, mais dans la personne de W^^ Bertrand Satoris une 
compagne énergique, dévouée et douée en même temps du plus bril- 
lant esprit. A côté d'eux logeait M. le pasteur Munier, un des chefs 
les plus considérés de TÉglise de Genève, aussi distingué par ses 
séduisantes qualités d'homme du monde que par son talent de pré- 
dicateur. Son épouse, née Amélie Romilly, l'élève favorite du pemtre 
de portraits Massot, joignait à de grands talents artistiques l'esprit le 
plus original. Le troisième ménage du groupe était celui de l'histo- 
rien Sismondi. La réputation de M. de Sismondi est faite, non seu- 
lement comme savant et écrivain, mais également comme aimable 
causeur et correspondant. Sa douce et gracieuse compagne, d^une 
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"qiûkers anglais particulièremenl estimée, tes Allen, était 
loin de déparer cette guirlande inlellectuelle. 

Ces trois ménages , déjà si riches par eux-mêmes en mérites 
divers, formaient comme un Toyer qui attirait les esprits de même 
nature. On rencontrait dans ces modestes réunions, oij le luxe n'en- 
trait absolument pour rien, l'illustre botaniste Pjramus de Candolle, 
l'ominent oculiste professeur Maunoir, M. Etienne Dumont, Pictel 
et bien d'autres. 

La place de M. Rossi était toute marquée dans cette pléiade, qui 
lenail à l'Italie par Sismondi et par le marquis Bossi. Néanmoins, il 
btlait vivre. .. Le premier soin de M, Rossi fut de fonder un cours 
public d'histoire de la Suisse. Ce cours piqua fort ia curiosité et 
obtint un grand succès. Le sujet, en lui-même, était fort digne d'in- 
térêt, mais la mise en scène et rélrangetè do professeur captivèrent 
surtout l'attention. Sa figure sombre, plus ou moins bistrée, son 
apparence froide, feUguéc et même quelque peu dédaigneuse, laissait 
cependant, sous ce masque d'inaouciaTice, deviner une grande éner- 
gie de volonté. Cette physionomie attirait, qu'on le vouliit ou non, 
par une sorte de fescination magnétiijue, mais sa mauicrc de s'ex- 
primer produisait une impression plus profonde encore, M. Rossi 
aVtùt un accent italien très prononcé; son organe était voilé et en 
quelque sorte caverneus; il parlait leutemenl, par phrases incisives, 
puis il s'arrêtait..., tenant son auditoire suspendu à ses lèvres, 
silences calculés qui rehaussaient encore l'efTet de ses discours. Dans 
son cours d'histoire de Suisse, il passa rapidement sur l'épisode du 
sèment de Crutll, qu'il ne songea point à contester. En revanclie, 
arrivé à la légende de Guillaume Tell, il s'exprima ainsi : « Quant à 
l'histoire de Guillaume Tell, dit-il de sa voix la plus mordante, il y 
a bien des gens qui croient que œla n'est pas vrai..., md, quant à 
moi, j'y croirai tant qu'on ne m'en aura pas donné une plus jolie, et 
jB vous engage à en faire autant. » Le succès de ce cours contribua 
fort à élargir et à consolider la position de M. Rossi à Genève. 11 î\ii 
admis comme citoyen genevois et nommé bientôt après professeur de 
droit. U épousa une personne fort honorable de la bourgeoisie gene- 
voise, M'" Melly, et dut a ce mariage le privilège de passer quelques 
années dans une très gracieuse résidence, à Secheron, sur les bords 
du tac fjéman, propriété achetée depuis lors et embellie par M. Fran- 
çois Bartholony. Il fonda avec MM. Bellot, Dumonl, Sismondi, une 
savante revue mensuelle intitulée : Archives de législation, qui, 
pendant deux ans, publia des travaux d'un vif intérêt. Enfin, élu 
membre du lionseil i<')gislatif (dit représentatif) du canton de Genève, 
il joua un rôle important dans te groupe libéral modéré. •> 
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Â peine installé à Genève, Rossi s'appliqua à se perfectionner 
dans la langue anglaise et la langue allemande, n vivait alors 
fort retiré, travaillant sans relâche. En 1817, il fit imprimer en 
italien le Giaoury imitation plutôt que traduction de Byron. 
« Cette œuvre, dit un de ses biographes italiens, dans laquelle on 
a voulu trouver réunies les mâles beautés de Toriginal, la conci- 
sion de Dante et la noblesse d*Alâeri, contient, on ne saurait le 
nier, de beaux vers dans un langage robuste ! Mais on y entre- 
voit, plutôt qu'un écrivain classique, un génie vigoureux aigri 
par le malheur qui a retrouvé, dans la terrible poésie de Byron, 
un prétexte à soulager et à adoucir sa propre tristesse. » 

La poésie, il est vrai, n'était point à Genève le terrain le meil- 
leur à exploiter ; d'autres études et un but plus utile et plus pra- 
tique devaient tenter l'exilé. Au mois de janvier 1819, les jour- 
naux de Genève annonçaient l'ouverture d'un cours public de 
jurisprudence appliquée au droit romain. C'était le professeur de 
Bologne qui tentait sur une terre libre et dans une langue étran- 
gère de continuer l'enseignement qu'il avait jadis si brillamment 
développé dans son pays natal. Le succès fut complet, et bientôt 
après, en mars 1820, le droit de la bourgeoisie de Genève fut 
accordé gratuitement à Rossi. Cinq mois après avoir été natura- 
lisé genevois^ il était élu député au conseil représentatif à une 
grande majorités 

Les Genevois, gens pratiques, d'esprit solide autant qu'élevé, 
utilisèrent les aptitudes et les talents de leur nouveau citoyen. 



1. 11 n'est pas certain, d'après des documents nouveanx, que Rossi ait été 
admis gratuitement à la qualité de citoyen genevois, comme on Ta prétendu. 
Si on lui eût octroyé cette faveur, le Recueil des lois du canton de Genève en 
ferait mention. On trouve simplement dans ce recueil que Pellegrino-Louis- 
Alderano Rossi a été admis le 6 mars 1820 à la qualité de citoyen do canton 
de Genève. Il le fut donc sur sa demande et en suivant les formes ordinaires. 

Au mois d'août de la même année 1820, — il n'était citoyen que depuis six 
mois, — il fut élu membre du Conseil représentatif, corps législatif du canton 
de Genève. U y joua un rôle actif. Mais, les séances se tenant à huis clos, et 
aucune publication du procès-verbal des séances n'existant, on ne retrouve 
point trace de ses discours. On sait seulement qu'il s'opposa vivement à l'éta- 
blissement de l'assurance mutuelle obUgatoire des bâtiments. Il jugeait ce prin- 
cipe anti-économique; de nos jours, il aurait dit socialiste, mais ce mot n'était 
pas encore en usage. L'assurance obligatoire fut néanmoins décrétée, malgré 
son opposition. Ce principe a été aboli en 1883 sur une proposition faite et sou- 
tenue par M. Alphonse de CandoUe, qui, à cette occasion, rappela l'opinion 
émise trente ans auparavant par Pellegrino Rossi et s'appuya sur son autorité. 
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tsi ]>rit une large part aux travaux du conseil représentatif, 
entr'aotres aux lois sur la liberté de la presse, la publicité des 
hypothèques, les règles du contentieux administratif, la distinc- 
tion du mariage civil et du mariage religieux. Une publication 
périodique, les Amiales de législation et d'économie poli- 
tique {1819-1821). reflétait en même temps l'éclat de son ensei- 
gnement et résumait ses travaux. 

Dix anoées se passèrent ainsi et, sauf quelques rares voyages 
en France, le professeur ne quitta point le territoire de la Confè- 
dératiou. 

Voici encore quelques appréciations d'un Genevois fort érudit, 
qui en raison de son âge n'a pu être en rapport avec Russi, mais 
dont la jeunesse s'est écoulée dans le monde fréquenté par le 
célèbre professeur. 

■ » Rossi fut un charmeur. Il fascinait tous ceux qui l'approchaient. 
Au bout de très peu de temps, après son arrivée à Genève, il avait 
conquis l'amitié des membres des conseils et des professeurs de 
l'Académie. Dans les premières années du régime de la Reataura- 
lion, on avait en horreur à Genève les révolutionnaires. Or, bien que 
Rossi fiJt tant soit peu classé comme révolutionnaire à cette époque, 
il avait tellement gagné autour de lui tous les cœurs qu'on ne flt 
aucune difficulté pour lui conférer la qualité de citoyen genevois. 

Rossi a laissé de véritables amitiés à Genève, mais en dehors du 
cercle de ses intimes on ne l'aimait pas. Antoine Cherbultez dit qu'il 
était a dédaigneux, a II était plus que cela : à l'occasion, il était 
impertinent. Il savait élre d'une amabilité charmante, mais il ne 
l'étiut qu'avec ceux qu'il estimait en valoir la peine. Il méprisait les 
médiocrités et le leur luisait sentir. Quelquefois, il les écrasait d'un 
sarcasme, de fa^onà les rendre ridicules à tout Jamais. Il voulait du 
bien à ceux de ses étudiants qui montraient du talent, mais il était 
Impitoyable pour les autres >. 

Ses cours étaient remarquables. Bien qu'ils fussent préparés et 
médités d'avance, c'était dans l'inspiration du moment que se trou- 



1. Un jour, il devait eiaminer la Uiëh d'ua candidat à la licenre. Lorsque le 
■ntlhenTeDi Toi «ur la sellette, il l'aposlrviiba aingi : « HanBiear. j'ignorn si 
TCNS Mvei ce que c'est qu'an galimatia». Je diatin|;ue deai espèces de galimn- 
Uu, le ialimatias simple et le gallmalias compisé. Dans te Kalîmallas simple, 
rwltenr comprend ce qu'il veut dire, mais ae «ail pas le Taire compreodre aa\ 
KKlrM. Dans le KSlîmallas composa, l'auleur ne comprend pas c» dont il parle 
lit nn peut, par comtéquenl. l'eipliquer A aulmi. Je range votre thË«e parmi les 
galimatias composés el ne mo doonerai pan- la [leine de la dîM^utot! > 



vail leur principal inlérét. Habituellement, lorsqu'il avait prîr 
dans sa chaire, Rossi coinm«ni-ail par bâiller, par étendre les bras ou 
par manifester d'une manière quelconque combien il était eunujé 
d'avoir à professer ce jour-là. Quelquefois, il interpeii^L uq de ses 
étudiaDts : « Monsieur un lel, lui disait-il, où en suis-je resté à la 
dernière séance? Lisez-moi la fin de votre extrait. •> Lorsqu'il élail 
ainsi renseigné, il commençait à parler, mais lentement, sans entrain, 
exposant son sujet sèchement, quelquefois d'une manière banale. 
Cependant, au bout d'un quart d'heure, il s'animait; sa phrase deve- 
nait alerte, spirituelle, et il terminai! toiyours d'une manière élo- 
quente. De temps en temps, il négligeait de faire sou cours, sans 
même avoir averti qu'il ne viendrait pas. Il aimait la chasse, et lors- 
qu'il y avait un passage de gibier, on ne le voyait pas pendant plu- 
sieurs jours. Je suppose qu'à Paris il se gênait davantage vis-à-vis de 
ses étudiants. > 

Pour compléter les détails relatifs au séjour de Rossi à Genève, 
nous empruntons à un remarquable article de M. Antoine Cherbulîez' 

I . Antoine Cherbulîez, «ucle de H, Victor CherbnlJez, membre île l'Aridémle 
française, et aDiaurdliui naturalisé Traneais, e»t né à Genëfe en 1797 et mort 
a Zurich en t8fi9, Ëlëve et successeur de Rosïi, duis ta chaire il J'Acndémle de 
GeaËfe, ce fui un homme d'une haute valear. t Ses cours, nous disait on de 
ses compatriotes, qui fut un de ses élèves, étaient très subainntiels, très spi- 
rituels et aeméa d'idées origina-les. S'il n'a pas eu les succès de Rossi, cela 
tient aui causes suivantes : Gherboliez n'arait pas un organe agréable, il m 
posait mal en chaire et, lorBqu'il parlait debout, aon geste était disgracieni. 
Ceptndaut, il te faisait toujours écouter. Rossi cherchait i plaire e[ élail insi- 
nuant; CberbuUez, an conlraire, était easuiil. Dans les consoils, il allaquail ses 
adversaires de frool, sans s'inqaiéter si cela Était utile ou non. Un mot qu'il 
prononça une fois dans le Grand Conseil de Genève te caraclérisc. Quelqu'un 
venait de parler d'une manière générale des btKnroes Impopulaires, mais en fu- 
sant une allusion transparents à Gberbuliei. Celui-ci demanda la parole et ne 
répundil que ce» Dèree paroles ; o Si on me disait que je snis populaire, je me 
s demanderais quelle bassesse j'ai pu commettre ou à quelle lAchelé j'ai pn 
■ me laisser aller. t> 

Cherbulîez avait des idées absolues en politique, en économie politiqtie et 
Anr toutes les questions sociales. 11 était du parti qu'on a appelé conserrsletir 
libéral et anti -socialiste, et partout il proclamait ses principes sans àucone 
réserve. Le triomphe du radicalisme en Suisse l'a amené an pessimisme. H ■ 
écrit, en IS45, un livre de circonstance très corieui intitulé ; ta Dimoeratia ew 
Suiae. Sans le dire, il répand 1 la DémaeraUe en Amériiptt de Tocquerillb 
C'est uii livre traçant d'une manière un peu sombre l'nvenlr réservé k la SnitM. 
Ses prévisions ne se sont point réalisées, tout au moins pas jusqu'à présenL 

Après la révolution sanglante qui eut lieu i, Genève en 1846, les opinioat 
conservatrices de Chorbuliei tirent qu'on le priva de sa chaire de profesHUr. 
Il alla A Paris, ; fil d'abord du journalisme, puis, en février lUS, il avail 
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les exlraits suivants sur Pellegrino Rossi. Us font admirablement 
coonatlre l'boiume privé et l'homme public. 

< Lorsque Etossi vtnlàGenêve, en^sn, H y attira bientôt, quoique 
peu connu, l'allention du public éclairé. Ses traits si caraclérisés, son 
visage si expressif, son l'ront si intelligent, ses yeux qui lançaient des 
éclairs, ses allures originales, son langage sentencieux, mais plein 
de nerf et riche d'idées, attestaient une de ces natures privilégiées 
dont la supériorité se fait connaître sans effort et sans contestation 
partout où il leur arrive de se produire. La curiosité, une fois excil«e 
par de l«Is dehors, s'enquit des antécédents de ce jeune Italien et y 
trouva de quoi confirmer pleinement l'idée qu'on s'était faite de lui. 
On disait que. devenu avocat et professeur de droit criminel â 
Bologne dés l'âge de dix-neuf ans. il s'y était fait la réputation d'un 
incomparable orateur et que, plus tard, appelé dans les conseils du 
roi Murât, au moment oii celui-ci tenta de soulever le peuple de la 
pémnsulo contre la Sainte-AUiance en réalisant le rêve de l'unité ita- 
lienne, il avait fïtit preuve des plus hautes capacités comme organi- 
sateur et comme administrateur. Le rôle qu'il avait joué dans celte 
malencontreuse tentative lui avait valu le titre de proscrit, si propre, 
comme chacun sait, à exciter les sympathies des âmes généreuses, et 
il avait acquis ce titre non point par des menées ténébreuses, mais 
en travaillant au grand jour pour l'indépendance de son pays, sans 
faire aucun acte qui pût le rendre suspect à aucun parti ou le com- 
promettre auprès d'aucun gouvernement. Aussi l'impatience était- 
elle grande chez le public genevois de voir et d'entendre à l'œuvre 
celui que les bouquetières de Bologne, auxquelles il était cher, pour 
avoir tiré l'une d'elles d'entre les mains de la justice, avaient sur- 
nommé VAvvocalino paliido. 

La première u exhibition » [sic] publique de ses talents d'orateur 
eut lieu, si je ne me trompe, dans un cours qu'il donna sur l'histoire 
et les institutions de la république romaine, et qui obtint un succès 



obUan de Guizol de dooner au Coliùgc do France de& conférences «ur les ques- 
lioo* Kwlaleg. S'il «Tait pu les ouvrir, il aurait ccrUinemenl ea du sutcfts, car 
]t HTiit traiter ces questionn, alors à l'urdro du jour, d'une manière palpiUnle. 
Hais la rtrointion du 24 féirier Bur»inl, et il ae pouvait plus songer â obte- 
nir, dei goureraemenls nui suniireiil. la Tareur que lui avait promise GuizoL 

Peu aprts, il obUnI la cliaîru d'économie politique au Polytechnirum de 
Znrlch, nd il est mort. De leinps en temps, il rerenail i Genâve, où il donnait 
de remarquables cnuférenres, qui étaient 1res suivies par un poblic d'élite. 

(luire ses iirlncipaui ouvrages, Théorie dtî garanties eajulUutionnella l'I Ve 
tadéntoeratie en Suinit, il a publié un certain nombre d'écrits de vulgarisalioii 
Bl i èl* l'aelif eollaboralciir de la Bibliothèque universelle de Genève et de 
D*en r«aiiûls ëcoutuniques ou littéraires. 
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prodigieux. L'auditoire, composé autant de femmes que d*hommes, 
fût d'unboutàTautre captivé, charmé, ravi, de cet enseignement où 
tout était neuf, inattendu, saisissant, la forme aussi bien que le fond. 
Que ceux qui ont connu Rossi se le figurent à trente ans, le visage 
déjà pâli et creusé par l'étude et la méditation, mais animé encore de 
tout le feu de la jeunesse, qu'on se rappelle cette physionomie mobile 
où se peignaient si fidèlement tous les mouvements de Fâme et delà 
pensée et qu^accompagnait un geste si expressif, cette voix grave, que 
rémotion rendait vibrante et qui avait des intonations variées pour 
chaque forme de discours, cette parole lente, mais fortement accen- 
tuée, toujours en possession du mot et de la forme qui convenaient 
le mieux à Tidée, enfin cette dignité un peu dédaigneuse qui respirait 
dans le maintien, sur la figure et dans les mouvements de Torateur, 
alors même qy'il semblait le moins se posséder. Qu'on se représente 
tout cela et Ton n'aura pas de peine à concevoir Tenthousiasme d'un 
public appartenant à l'élite de la société genevoise, par conséquent 
très instruit, très impressionnable, très sensible à toutes les jouis- 
sances intellectuelles, mais ne connaissant guère en fait d'éloquence 
que celle de ses prédicateurs. 

D est difficile de se représenter, à moins d'avoir assisté à ses cours, 
ce qu'un tel professeur savait répandre de charme sur les matières 
les plus arides ou les plus abstraites, par exemple sur le droit romain, 
grâce aux formes sans cesse variées de sa dialectique et au point de 
vue toujours élevé, toujours philosophique, auquel il envisageait les 
questions que son sujet l'appelait à traiter. 

Mais c'était surtout dans l'enseignement du droit pénal et de la 
procédure criminelle qu'il déployait sa puissance de développement 
et d'argumentation. Ses belles leçonssur le jury seront éternellement 
présentes au souvenir de ceux qui les ont entendues... 

On conçoit aisément quelle influence dut exercer un tel homme sur 
la législation et sur la vie politique du petit État qui l'avait d'abord 
adopté comme citoyen, puis appelé dans son conseil suprême. Cette 
influence était devenue si grande qu'elle avait fini par peser à cer- 
taines gens comme un joug contre lequel leur amour-propre et leur 
sentiment de nationalité se révoltaient. 

Pour Rossi, qui n'aspirait certes pas au gouvernement de notre 
petite cité, et qui, pour me servir de ses propres expressions, se sou- 
ciait fort peu du retentissement « d'une renommée municipale^ m 
l'exercice des fonctions de législateur n'était qu'une corvée gratuite, 
intéressante seulement à cause de la sphère d'action qu'elle ouvrait à 
ses éminentes qualités et des moyens qu'elle lui ofl'rait de répandre et 
d'appliquer ses idées. Si l'on voulait apprécier à leur juste valeur les 



TELLEGniNO HOBSI. 2J7 

sonices qu'il nous a rendus, il faudrait pouvoir rassembler toutes 
les idées vraies et salutaires qu'il a mises en circulation parmi nous 
et dont on retrouve de si nombreuses traces, non seulement dans les 
lois, 3 la discussion desquelles il a pris part, niaîâ encore dans la vie 
intellectuelle et dans l'acUon politique des hommes qui furent ses 
collègues et ses disciples... 

Sans Rossi, Bellot* eut été à Genève l'hommo politique le plus 
influent, l'orateur le plus écouté, le plus habile jurisconsulte et le 
plus savant professeur de droit. Rossi lui enleva toutes ces palmes : 
Rossi était son concurrent pour tout et en tout. Eh bien ! Rossi n'eut 
pas d'admirateur plus naïf, de preneur plus zélé, de défenseur plus 
persévérant, de collègue plus loyal et plus indulgent que Bellot. C'est 
que Bellot s'aimait moins qu'il n'aimait sa patrie et qu'il ressentait, 
comme fait à lui-même, tout le bien que Rossi faisait à Genève. Vous 
doutez? — Il y a la un parfum d'âge d'or qui vous semble suspect? 
Je vous l'avais bien dit. Voici pourtant une preuve sans réplique : 
c'est une lettre que je reçus de Rossi après la mort de Bellot et dont 
je transcris ce fragment d'autant plus volontiers qu'il honore celui 
qui l'a écrit en prouvant que son cœur était digne d'un tel attache- 
ment et capable de le comprendre : 

« Hélas, c'est une terrible nouvelle que vous m'avez apprise !!* 

lettre m'est tombée des mains. Je n'en croyais pas mes yeux. C'est 
ainsi que tout s'évanouit : bommes, liaisons, projets ; c'en était un bien 
cher pour moi que celui d'une visile que je me proposais de lui faire. 
Notre amitié était si intime et si vive I Pendant vingt ans, elle u'a pas 
vie troublée d'un nuage. Nous en étions au point que je lui parlais 
comme je me serais parlé tout haut k moi-même dan? un bois écarté. 
Js n'ai jamais connu un caractère plus noble et un commerce plue sdr. 
Je ne puis me faire à l'idée de ne plus le revoir. Ce • jamais, • brus- 



1. Pi erre -François Bellot, dé â GoDève en 1776, mort dans la même ville on 
Ift3f>, jurisconsulte éminent, prit une part adiré aux affaire» de son pays 
lor»iue Gonève, après la cbule de l'Eiiipirc, recouvra son indépeDdance. 
Cominr membre ila Conseil représeotatif, doal il fil partie jusqu'à sa mort, il 
mmbitlil le projet de constitution présenté en IStl par le eouvernement pro- 
tiNÙre de U Répnblique. Plu» lard, cette constitution ayant reçu les améliora- 
tions qu'il avait désiré y introduire, il en devint l'un des plus fermes défen- 
Kurs. En 1819. nommé professeur de droit civil et de droit commercial, il 
rtunisMil A de« connaissances profondes ta pLilosoplile du droit et l'babitude 
ici afTaires, ayant renipli, dans sa jeunesse, les professions d'avocat et d'avaué. 
n a Alattoré un Code de procédure civile qui fut adopté par le canton de Genève, 
et qu'on dit fort remarquable. Ce Code fut adopté pins tard par les principao- 
téa tonnant aujourd'hui la Houmani^. Noua ne savons s'il j est encore en 
tigneur. Sa vie était irréprochable, sas manières pleines de dignité, et la ville 
de CcDévv le rcventlîquo justement comme un de ses grands l'ilojrns. 
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quement jeié par la mort entre lui ei moi, est une idée funesU 
laquelle je ne puis me familiariaer. Il était devenu une partie habîtneUa ' 
de ma pensée. — Qu'en dira Bellot ? J'en écrirai à Bellot. Que fait Bol- 
lot maiotenant? était ud monulogue intérieur de tous les jours à chaque 
ÔYénemeut un peu saillant, à chaque projet de quelque importance, 
au coin de mon feu, avec ma famille. Et, tout à coup, pour toute réponse, 
un tomheani Dieu, que sommes-nous! v 

Dire que Rossi était écouté dans le CoDaei), c'est désigner très 
imparfaitement l'espèce de culte dont son éloquence, sinon sa per- 
sonne, y était l'objet'. Dès qu'il demandait la parole, chacun deve- 
nait attentif, les conversations cessaient, les membres qui se trou- 
vaient dans la chambre de la Reine (notre salle des conférencesl 
rentraient en hàt« pour reprendre leurs places. Los sourds se 
plaçaient sous la bouche do l'orateur, les durs d'oreilles se (élisaient 
le cornet de leurs deux mains, tout le monde criait : chut ! chut I et 
tous tes visages étaient tournés vers cette pâle Ogure dont l'expres- 
sion valait déjà un discours ! 

Alors il commençait d'une voix d'abord f^ble, en laissant tomber 
ses paroles lentement, une à une, puis s'animant par degré, à mesure 
qu'il pénétrait plus avant dans son siyel, jusqu'au moment où, 
arrivé au cœur, au point capital de son argumentation, il déployait 
tous ses moyens, et chacune de ses phrases devenait un clou acéré 
que ses regards et ses gestes, comme autant de coups de marteau, 
implantaient au fond de la tète et dti cœur de ceux qui l'écoutaienl. 

Il savait prendre tous les tons avec une égale (hcililé, choisissant 
toujours celui qui convenait le mieux à son but et à la circonstance 
et se montrant avec le même succès grave ou badin, démonstratif ou 
véhément, pathétique ou froidement dédaigneux. Jamais on ne 
mania mieux que lui l'ironie et le sarcasme. Malheur à l'imprudent 
adversaire qui se permellaîl de l'attaquer directement ou indirecte' 
ment, car Bossi, comme tous les vrais orateurs, n'était jamais 
plus puissant et plus en verve qu'à la réplique. 11 débutait par 
quelques paroles pleines de noblesse et d'élévation, qui captivaient 
au plus haut degré Tatlention et la bienveillance de ses auditeurs, 
puis, une fois sûr de son terrain, il procédait à l'analyse ou plutôt à 
la dissection du discours auriuel il avait à répondre. Était-ce sa faute 
alors si la pointe du scalpel de son impitoyable dialectique atteignit 

I. « Oo trouverait difOcilement ailleDri, dit H. Huber Saladin. ane potilioa 
semblable h celle ^iie H. Rua»! se lit A Genève; il y lenaK U |ireiiiière plaça 
cumule unleur, jurÎBcoiuulIe, législateur, hainme d'État, el personne n 
geait n lui disputer celte supériorité Incoiilealéo dans un pays qui n'arUH 
(laut jamais caTn|ilé autant d'botnineH supérieurs ipi'i cgI1« époque. ) 
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es passant répiderme de son adversaiie, si chacune des incisions 
qu'il y faisait se trouvait saupoudrée de ridicule et si, au milieu 
d'une hilarité générale et de bruyants éclats de rire, sa malheureuse 
victime sa voyait tatouée de stigmates inell'açables 7 

Du reste, Rossi était trop supérieur et trop essentiellement bon pour 
se laisser entraîner au delà de certaines bornes, même pour se 
dérendre d'une attaque injuste. Il ne poussait jamais l'ironie jusqu'à 
la personnalité, ni le sarcasme jusqu'à l'insulte. Son amertume, son 
dédain habituel s'adressaient aux choses plutôt qu'aux personnes, à 
des types, à des classes, à des espèces plutôt qu'à des individus. 
Comment ne pas être dédaigneux quand on Toit de haut cette cohue 
qui se nomme le monde et qu'on en connait les masques pour ce 
qu'ils sont? Rossi n'avait-U pas le droit d'élre difficile en hommes 
et pouvait-on exiger que cette tête, absorbée par tant de nobles et 
utiles préoccupations, se mit au service du premier badaud qui vouliit 
le faire causer? » 

Avant de continuer ces intéressants extraits, ne nous est-il pas 
permis de faire remarquer avec quelle rare sincérité d'admiration 
et de 3j-mpathie M. Cherbuliez s'exprime au sujet de Rossi? Bien- 
tôt cependant, l'hôte si choyé, si admiré, de Genève va abandon- 
ner sa patrie d'adoption. En le voyant s'éloigner pour toujours, 
M. Cherhuliez ne peut dissimuler ses regrets, empreints, j'oserais 
presque le dire, d'une touchante mélancolie. 

■ Si, contrairement à ses penchants uaturels, Rossi aima mieux être 
le second à Rome que le premier dans un village, ce fut la faute du 
village. En quittant Genève pour s'établir et se l^ire naturaliser en 
France, Rossi consulta bien plus ses intérêts que ses penchants 
innés. J'ose affirmer, de plus, qu'il regretta souvent d'avoir pris ce 
parti, quoiqu'il ne s'en soit ouvert ni à moi ni à personne que je 
sache 

Comme pubhciste, comme orateur, comme jurisconsulte, comme 
homme d'État, Rossi occupait sans contestation à Genève la première 
place, et il Teùt occupée toute sa vie s'il y était resté. En France, du 
motos aux yeux de l'opinion publique, il étaîtau niveau, sinon au- 
dessous de vingt, peut-être de cinquante célébrités déjà connues, 
éprouvées, en possession de la vogue et jalouses de cette possession. 

Une supériorité comme celle do Rossi, essentiellement fondée sur 
des dons naturels de l'esprit et sur une organisation privilégiée, se 
conserve sans efforts, et il était certes, plus que personne, disposé à 
goûter cet avantage. La chasse et le dotce farniente avaient pour lui 
tant d'attraits que je suis encore à comprendre qu'il ait pu suppor- 



1er une existence dont ces deux choses n'absorbaionl pas la moilJé. 
Le repos de Rossi était celui d'un penseur, sans doute, mais son 
esprit capable, sous l'action d'un mobile puissant, de se livrera une 
longue et intense application, craignait le joug des occupations 
régulières ut reculait devant l'accomplissemenl de toute tâche 
imposée : il aimait, comme tout ce qui est vigoureux, la liberté et la 
spontanéité. Après un semestre académique, dont il avait su réduire 
la durée à quatre mois et demi, ses cours particuliers qu'il donnât 
pendant le mùme temps, et la session d'hiver du Conseil, il s'échap- 
pait, joyeux comme un écolier en vacances, pour aller passer toute la 
belle saison dans son petit domaine de Gunthod, au pied du Jura. 
Il avait du loisir en abondance, et il en prenait encore, au hesoin, 
sur la durée même de ses fonctions et de ses cours, sans que sa posi- 
tion dans l'État, dans la société ou dans l'enseignement public Ait le 
moins du monde compromise ou menacée. Rossi, échangeant cette 
position contre celle qu'on lui offrait en France, me rappelle un peu 
ce cheval de la Table qui aspire à l'honneur d'être monté, ou mieux 
encore, la conversation du loup avec le chien de bonne maison. 

Adieu cette sécurité d'amour-propre et d'ambition qui avait feit de 
ses vacances légitimes ou usurpées des intervalles de repos complet 
pour l'âme aussi bien que pour l'intelligence ! 

Nous avions fait plus que de raccepter. Nous ne l'aurions 

pas voulu autrement qu'il était ; ses étrangelés nous plaisaient -, nous 
aimions ses fautes de langage et de prononciation. Toute sa person- 
nalité extérieure nous paraissait en harmonie avec sa lAurnurc 
d'esprit et ses idées. Si l'on avait métamorphosé Rossi en un Gene- 
vois pur sang, on nous l'aurait gâté, il aurait perdu pour nous la 
moitié de son mérite ut de son prestige. C'est aussi une liberté, et la 
plus précieuse de toutes, que celle d'être entièrement soi et de n'être 
que soi, une liberté dont on jouit à tous les moments, que l'on peut 
garder quand les autres manquent et dont la privation empoisonne 
et rend illusoires celles-ci. 

Chez une grande nation qui est et surtout qui se croit riche e» 
hommes mpêrieurs, Tétranger admis au droit de cité est censé, au 
contraire, recevoir inflniment plus qu'il ne donne. Quels que soient 
ses mérites et les services qu'il est capable de rendre, ils ne peuvent 
être mis en balance avec la faveur insigne ijui lui est faite. On ne 
devient frani^ais de droit que sous la condition de le devenir aussi de 
fait. L'assimilation est de rigueur. C'est une cause qui, pour cire 
aous-entendue, n'en est pas moins obligatoire. Mais Rossi avait 
passé l'âge oii l'on change de peau. Ce n'est pas à quaranle>sepl ans 
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que l'on change ses babiludes el que l'on Iransrorme un naturel <|ui 
s'est développé jusqu'alors en toute liberté. 

Aussi je ne crains pus de le dire, quoiqu'il ait été accepté avec 
empressement par l'élite de la société française, il ne le fuL jamais 
par le gros de la nation. Il était visiblement et devait se sentir 
dépajsé partout ailleurs que dans le cercle des amis et des apprécia- 
leurs qui avaient provoqué sa naturalisation. 

A tout prendre, dit en terminant M. Cberliuliez, Rossi était 

on des boinines les plus uliles que notre siècle ait mis en œuvre, et 
c'est à mou sens un éluge auprès duquel tous les autres jùlissent. 
Ses émiuenles facultés étaient au service de toutes les idées vrai- 
ment libéralcâ, de tous les grands intérêts de l'humanité, de toutes 
les bonnes causes, et jamais on ne le vil, comme tant d'autres, pros- 
tituer, dans la poursuite d'une popularité de mauvais alol ou d'une 
grandeur imméritée, celle puissance de pensée et de parole qui 
s'adapte, hélas! à tant d'usages divers, et que le bon Esope signa- 
lait déjà comme la meilleure et la pire des choses de ce monde. En 
même temps, la pénétration et la souplesse do son esprit lui avaient 
dit acquérir la connaissance des hommes, Tari de les manier, en un 
root, le savoir feire, si rarement uni au savoir, et l'avaient rendu 
homme pratique autant qu'il était homme de théorie et do discus- 
sion. » 



Pour résumer, en quelques mots, le rôle et la mission de Rosai 
comme professeur à Genève, il avait entrepris ce que les Royer 
Collard, les ViUemain, les Guizot avaient inauguré en France : 
la restauration de la science par l'esprit historique et philoso- 
phique et raffermissement du règ^ime constitutionnel par une 
théorie qu'on appelait déjà la doctrine. C'est ainsi que les grands 
doctrinaires de cette époque, les Guizot, les Broglie, tous les amis 
de Coppet, en un mut, reconnaissaient dans Rossi leur disciple, 
leur émule, une yraie parenté d'esprit et de principes. La Revue 
qu'il avait foudéeavec Sismondi, Bellot et Duraont, en 1821 , avait 
pour but de propager ces idées alors nouvelles. C'est là eu effet 
qu'il développa sa théorie des principes dirigeants pour l'inter- 
prétation des lois, théorie qu'il définit ainsi : ■ Les principes 
dirigeante sont aux jurisconsultes ce que les principes philoso- 
phiques doivent être aux législateurs : les uns servent à faire les 
lois, les autres servent à les appliquer. » Ce fut en France, en 
1828 , que Rossi publia son traité du droit pénal , qui établit 
si géuératemeut sa réputation de grand criminaliste. Dans ce 
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livre célèbre, il adoptait le principe spiritualiste de droit pur 
auquel l'avait ramené son ami le duc de Broglie; d'autre part, il 
empruntait à Bentham le principe matérialiste de l'utilité sociale. 

Le 20 juin 1832, Rossi fut nommé député à la Diète fédérale 
où devait être discutée la revision du pacte fédéral. Le premier 
député de Genève était le syndic Rigaud : mais, sur la (juestion de 
la revision du pacte, il céda la parole à Rossi, qui fut nonmié 
membre de la connnission pour l'élaboration du nouveau projet 
de pacte, et fut chargé de présenter le rapport de la commission. 

Le projet du nouveau pacte fédéral fut rédigé en cent vingt 
articles t ayant pour but de réformer les vieilles institutions aris- 
tocratiques et cantonales, et de donner plus de régularité, plus de 
force au gouvernement central. 

c Au lieu d'une Diète impuissante, dit M. Hignet, à Mre les lois 
communes et à prévenir les ligues particulières; d'une justice inca- 
pable de terminer les différends qui se vidaient ordinairement par les 
armes-, d'un gouvernement débile, tiré d'un seul Canton et que diri- 
geaient tour à tour Tavoyer de Berne, le bourgmestre de Zurich, le 
Landammann de Lnceme; d'une société imparfaite, hérissée d'inéga- 
lités, coupée de douanes intérieures, usant partout de monnaies, de 
mesures, de poids différents, et ne souffrant pas, en bien des lieux, 
que le Suisse d^un canton s'établit et commerçât dans un autre, 
voici ce que consacrait le nouveau pacte. 

La Diète recevait son mandat des Cantons; mais elle leur imposait 
ses lois, y levait des impôts, y organisait des troupes, y empêchait ou 
réprimait des troubles, y interdisait les alliances. Seule, elle disait 
les traités au dehors, comme elle réglait seule Tordre en dedans, et 
elle possédait tous les pouvoirs nécessaires à la direction et à la 
sûreté commune. Une cour fédérale avait la mission et le moyen de 
substituer, dans les conflits entre les Cantons, les décisions de la 
justice aux violences de la guerre. L'exercice de l'autorité fédérale 
était confié à un Landammann élu pour quatre ans et pouvant l'être 
pour huit, assisté d'un conseil, et disposant de forces capables de 
fkire respecter les décrets de la Diète et la sentence de la justice. — 
La Diète, le Landammann, la cour de justice, la chancellerie venaient, 
de plus, tous les trois ans d'un pays dans un autre. Us avaient à 
jamais leur siège au centre même de la Suisse, dans la ville fédérale 
de Lucerne. » 

a Le pacte Rossiy dit à son tour M. J. Garnier, était la constitution 
d'une République logiquement organisée. Son auteur déploya pour le 



% adopter, non seulementsonbabileLé accoutumée, maiaencoreune 
é qui pouvait surprendre de sa part. La Diète vola unaDime- 
Ult le pacte; mais les cantons ligués à Sarnen et les commuDCS 
' rurales de Lucerne, oliéissanl au parti jésuitique el arriéré, le reje- 
tàreol, aidés par une portion du parti radical ([ui ne s'y trouvait pas 
assez fevorisé. Quinze ans plus tard, ce qui avait été rerusé par les 
coalisés de Saruen a été subi par les vaincus du Sonderbund', et 
fijrmulé dans la constitution de 1848, œuvre du parti radical qui a 
beaucoup plus annihilé l'influence des petits cantons arriérés que ne 
voulait le faire le pacte des modérés do ^833. Tout porte à croire que 
l'adoption de ce dernier pacte, ilapaete /fwssi, eût évité la désastreuse 
formation du Sonderbund et des corps francs, et toutes les cruelles 
[^agitations par lesquelles la Suisse a passé depuis. » 

^H Un homme d'État suisse nous disait récemment, k propos du 
^Kicte fédéral, que l'essai tenlé en 1832 de modifier le pacte qui 
I. noissait les vingt-deux cantons suisses n'avait aucune chance 
d'aboutir. Pour les moindres décrets de la Diète, il fallait, paraît-il, 
réunir les voix de dou2e cantons, et, en raison de certaines cir- 
constances trop longues à retracer ici, cette majorité était très diffi- 
cile ii obtenir. Mais, lorsqu'ils'agissait de modifier le pacte, c'était 
tnen autre chose. Rien n'avait été prévu eu 1815 lorsque la 
Suisse s'était reconstituée. Il semblait qu'on eiit conclu le pacte, 
péniblement élaboré alors, en vue de le faire durer à perpétuité, 
y Et, en 1833, ceux qui étaient opposés au nouveau projet du pacte 
j^Krétendaientque, pour modifier l'ancien, le consentement unanime 
^Hk cantons était nécessaire. 

t^g Cependant, la révolution française de 1830 avait eu un 
" eoDtrè^oup eu Suisse en surexcitant les esprits. La guerre civile 
avait éclaté dans le canton de Ltâle ; plusieurs gouvernements 
cantonaux avaient été violemment renversés ; la discorde était 
partout, et on sentait que, pour y porter remède, il fallait établir 
un lien fédéral plus fort que par le passé. On était, du reste, 
d'accord sur le but à poursuivre. C'est ce qui amena la diète 
instituante de 1832. Une commission, comme nous l'avons dit. 



. Le SoHderbaad, c'est-t-dire ligue aéparatiTe, fui la ligue, l'associalion 
eu 1946, par sept caalaoB caUioliques de la SaiiM (Fribaurg, Luceme, 
i, Uuterwald, Uri, Valais, Zug) pour résister i la Diète fédérale, (|iii 
^t prescrit l'eipulsloa des Jésaites, de» Liguoriens el autres coagrégatiDns 
l^enses. Le général Dufoor réussit, presque sans efTosioD de sang, à dis- 
Mdre cette ligue. 
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avait été nommée pour élaborer un nouv^u projet. Rosai fit par- 
tie de cette commission et y obtint immédiatement une influence 
prépondérante, si bien que le projet peut être considéré conmie son 
œuvre. Ce fut lui aussi qui, en qualité de rapporteur de la com- 
mission, eut à défendre le projet devant la Diète. Son exposé des 
motifs est une œuvre remarquable. Aussi le projet de pacte de 
1832, bien qu'il n'en f&t pas le seul rédacteur, a-t^il reçu le nom 
de pacte Rossi, et, bien qu'il soit resté à l'état de simple projet, 
il a pris place dans l'histoire constitutionuelle de la Suisse. 

Si le pacte Rossi eût été adopté, il aurait épargné à ce pays quinze 
années de luttes, de révolutions et de guerre civile. Mais le moment 
n'était pas venu pour une reconstitution de la Suisse. Rossi arri- 
vait trop tôt. L'œuvre d'unification qu'il avait voulu entreprendre, 
tout en conservant aux cantons leur autonomie, aurait été un 
changement trop brusque alors. Chacun en sentait la nécessité, 
mais chacun aussi la voulait difiéremment. Les uns trouvaient le 
projet trop radical : ils y voyaient la centralisation et les idées de 
nivellement prônées par la Révolution française. Les autres vou- 
laient des modifications plus profondes et un gouvernement cen- 
tral beaucoup plus fort, permettant de sabrer d'anciennes insti- 
tutions et d'en finir du coup avec des errements surannés. Cest 
ainsi que, pour le malheur de la Suisse, le projet du pacte Rossi 
fut repoussé par les partis extrêmes. 

Les républicains suisses, en défiiance contre les idées françaises 
et ne doutant point que le nouveau système gouvernemental n'ait 
été inspiré par l'exemple des pays voisins, infligèrent cet échec au 
député de Genève. 

N'y aurait-il pas ici un intéressant rapprochement à faire? Ces 
idées de centralisation fédérale, dont le député genevois Rossi 
recherchait en 1832 la réalisation au profit de la Confédération 
helvétique, n'avaient-elles point une analogie- singulière, ne con- 
tenaien^elles pas en germe le système fédératif que le comte Rossi, 
ministre du pape Pie IX, rêva d'établir en 1848 pour l'Italie 
entière, au moment où il fut assassiné par les républicains* ? 



1. Rosfti trouva, en 1848, l'Italie dans one position presque analogue icaUe de la 
Suisse en 1832, et le projet de reconstitution rêvé par lui pour ce dernier pays, 
il voulut l'appliquer à sa patrie d'origine. Il germait, depuis quelques aimées, 
en ItaUe des aspirations vers Tunité, comme ceUes qui s'étaient fait jour en 
Suisse depuis 1830. Rossi tenta de les faire triompher sans détruire rautonomie des 
différents États. Mais se dressaient devant lui les mêmes difficultés et les 



PELLEGHTNO B 



t 



i 



La Diète ïédérale, après avoir refusé de voter le pacte Rossi, 
envoya cependant la même année l'auteur du projeta Paris pour 
négocier auprès du roi Louis-Phiiip|)e, au sujet de l'émigration 
polonaise. 

Cefnt le dernier service qu'il devaitrendreàsa première patrie 
d'adoption. Quelques mois plus tard, le citoyen genevois allait 
changer de nationalité et devenir sujet français. 

Avantdelaisserpartirnotre héros en France, Uest intéressant 
d'examiner en quels termes, à sou tour, le jeune duc Albert de 
Ëroglie, peu de temps après la mort de Rossi, apprécia l'inter- 
vention de Rossi dans les discussions du pacte fédéi'al. 

« Le rôle de Rossi dans la Diète constituante de Suisse, en 1 833, fui 
ua des faits capitaux de sa vie politique. H. Rossi arrivait à Lucerne 
«B 4833 pour y représenLcr, au nom du canton de Genève, uoeopi- 
lûon mitoyenne entre les tendances rétrogrades et superstitieuses des 
petits cantons catholiques et l'exaltation radicale des cantons révo- 
lutionnaires. Dès cette époque, de bons esprits prévoyaient qu'une 
collision finirait par éclater dans ce petit pays où la Providence 
s'était plu à resserrer tout ce qui divise et anime les hommes, diffé- 
rences de mœurs, de religions et de principes, comme pour se donner, 
dans un bassin resserré, le spectacle de leurs orages. Pour prévenir 
cette lutte, le but des hommes modérés était de constituer, dès lors, 
à la place du pouvoir fédéral incertain, tiraillé, impuissant, qui 
sortait du pacte de 1815, une autorité centrale véritable, Sdéle 
expression de ta majorité de la Suisse, et en mesure de faire respecter ii 
son tour la volonté commune aux minorités turbulentes, et le droit 
des faibles aux majorités excessives. D'un commun aveu, le pacte 
rédigé par M. Rossi avait trouvé l'art de concilier Tindépendance 
cantonale avec la force de l'autorité fédérale. La Suisse entière le 
regrette aujourd'hui; elle le méconnut alors. Le sacrifice de quelques 
privilèges ne put le faire agréer des esprits obstinés des paysans 
catholiques. Le respect d'un droit quelconque fui insupportable aux 
révolutionnaires. Au lieu d'un devoir qui eût pesé sur tout le monde, 
les uns aimèrent mieux conserver des prérogatives sans réalité, les 
autres une force sans entraves. On a vu ce qu'U en est résulté. « 



obttjules qu'en Sui&se. Une particnlarilé singulière &e rencoQlrait même dans 
le» deui p«TB, De mPine qu'en Suîsbb, un Kiinlon, celui de Neufchaiel, rele- 
vidl d'une couronne étrangère, en Italie, [■ Lombardie était soumiie A la cou- 
ronne impériale d'Autriche. Ro»ai, que les obstacles n'avaient pas arrêté en 
SuisM, Mpérail peul-étre les ïunoonter avec tant d'autres en Italie. Hais, là 
•usti, il ariit contre lui deui partis eitrémes, également boatilea, et 11 succomba. 
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Ces pages écrites en 1848 par le duc, alors prince Albert de 
Broglie, n'auraient probablement pas été désavouées par Rossi. 
Le prince de Broglie, secrétaire de l'ambassade de France à 
Rome, sous le comte Rossi, avait sans doute subi son influence et 
adopté ses idées. 

On a prétendu que Rossi avait quitté la Suisse sous l'empire 
d'un sentiment de dépit, parce que son projet de pacte n'avait pas 
été adopté. Nous croyons savoir qu'il n'en est rien. Depuis un an 
ou deux, il devait avoir reçu des ouvertures pour se fixer en France ; 
et des circonstances de famille le poussaient à écouter ces ouver- 
tures. Il voulut cependant remplir son devoir jusqu'au bout et 
laisser à sa patrie d'adoption une œuvre qui aurait pu lui assu- 
rer pour longtemps un avenir calme et prospère. Mais ses efforts 
dans ce but n'ayant pas réussi, il n'hésita plus à se rendre là où 
l'appelait la destinée, et où une carrière digne de son génie s'ou- 
vrait devant lui * . 



1. En 1S32, an joamal coDBeirateur, intitulé le Fédéral, fut créé à Génère. 
Rossi y collabora actiTement. On y trouve une série d'articles remar- 
quables, dans lesquels il s'efforce de secouer de sa torpeur la jeunesse geoe- 
Yoise, endormie dans le bien-être, après les grandes épreuves subies par la 
République, de 1792 à 1815. Genève avait traversé sans secousse l'époque révo- 
lutionnaire de 1830, et le régime qui dominait alors semblait être assuré d'un 
long avenir. Tel n'était point l'avis de Rossi : 

f Reconnaissons-le, dit-il, la Suisse se modifie. Sous la vieiUe couche, il est 
une couche nouvelle qui se laisse apercevoir. Espérons que le renouveUement 
s'opérera peu à peu, sans déchirements, sans commotions violentes. Mais ne 
trompons pas nos enfants, en préparant l'avenir comme si, parvenus à l'Age mâr, 
ils devaient se retrouver dans la Suisse d'autrefois, suivant paisiblement la 
routine de leurs pères, obéissant aux oracles de quelques hommes vieillis, 
comme on dit, dans les affaires, et ne connaissant d'autres délibérations fédé- 
rales que les misères qui se traînent d'année en année dans les lourds proto- 
coles d'une diète de quelques jours, i 

Les pages écrites par Rossi, pendant qu'il se considérait comme devant res- 
ter et mourir citoyen suisse, sont assez rares, et la façon dont le député fédéral 
gourmande et excite ses nouveaux compatriotes les rend fort curieuses. — 
f Sans doute, écrivait-il dans le Fédéral en 1832, les conseils de la République 
ne représentent ni le Parlement de Londres, ni l'Assemblée consUtuante. Mais 
aussi les hommes qui, à la rigueur, peuvent, avec quelque droit, trouver trop 
petites pour eux les affaires publiques de leur patrie sont, en tout temps, bien 
peu nombreux. Il en est bien peu qui puissent, sans vanité, répondre à r4>pel 
de la patrie : c Je ne saurais accepter, j'ai autre chose à faire. » — Rousseau 
ne cesse de s'occuper de Genève, Saussure a servi son pays. Travaillez pour 
la science comme Saussure, écrivez une page de Rousseau, et nous vous per- 
mettrons ensuite de terminer votre vie dans la mollesse et le repos I » 
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Rossi partait attristé du sort de la Suisse. Il la voyait inca- 
pable de se reconstituer et prête à se tordre indéfiniment au 
milieu des factions les plus opposées. Quinze années de déchire- 
mantâ et de luttes stériles devaient lui donner raison. Cherbuliez, 
son successeur dans la chaire de droit public k Genève, disait un 
jour : * La réforme du pacte fédéral est indispensable et cepen- 
dant la Suisse ne pourra jamais s'entendre pour cette réforme..., 
h moins d'une pression venant de l'extérieur. Espérons toutefois 
que cette pression ne se fera jamais sentir! • Cherbuliez, esprit 
chagrin, voyait sans cesse devant lui des impasses dont on 
ne pouvait sortir. Rossi, au contraire, estimait que tous les 
obstacles pouvaient être surmontas. Aussi, lorsqu'on lui par- 
lait de la Suisse, entre 1833 et 1848, il disait toujours : ■ Pays 
atteint d'un mal guérissable. » 

Il survient périodiquement dans la vie des nations des événe- 
ments que les politiques les plus clairvoyants ne sauraient pré- 
voir. Le 1" mars 1848 éclatèrent à Neufchàtel, sous l'influence 
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I Non rrBiatc& ne 9ont p«aUi!trc que dee cbimAres. Fasse le ci^l qu'il en soit ainsi t 
Nul ae le désire plus que dodr. Indèpendainmeiit des raisons esaenlielles. nous 
SToas une petite raison d 'amour-propre el de jouissance personnelle pour le 
détirer. Une bonne partie de la jeunewe genevoise a reçu de nous quelque 
inslTnclion. Qu'il nous serait doui de roir ces jeunei gens paraître, avec 
rigueur, avec éclat, en hommes anr le IhéAlre du monde !... t i C'est duos le 
déTeloppement de l'esprit humain, dans la conlinuntion de l'nsurre de ses pères 
que sont le reaoni, la rie, le rang de GenèvG : It ou nnlle part. Il ne manque 
pas en Europe de petites villes opulentes, indutlrl elles, riches de riches parti- 
culiers. Qui en Bail le nom 1 qui s'en soucie, si ce n'est, de temps i autre, ceux 

qui (roDVent commode de les dépouiller el de les appauvrir? Les souvenirs 

de Genève sont très honorables : ils ne sont point elTacês de la mémoire de 
l'Europe. Les faits aussi étaient, jadis, ce qu'ils devaient élre, vu les circons- 
tances générales et les caigences du temps. Hais aujourd'hui I... i a Par un eflel 
nécessaire, d'une Jeunesse monotone, sans passion, sans ardeur, passée dans 
l'étal de ceux que le Dunio ne savait où placer, et sur le compte desquels il 
«'écriait : Non raglûnar eti lor, ma guarda e postal on arrivera insensible- 
ment i une vie toute matérielle, i l'insouciance de la chose publique, à l'inca- 
pacité pour les alTaires, surtout si jamais ils se renouvelaient, ces temps de 
crise el d'orage, r«s événements aussi graves qu'Imprévus, qui, au milieu des 
tnalbeurs de toute espèce. Tirent cependant briller d'un vif éclat les vertus 
dviqoei des vieux Genevois 1 — Belle époque que celle où Genève, riche 
d'hommes capables, en avait pour elle, pour l'Amérique, pour l'Angleterre, pour 
la France I • 

Rewl termine ce dernier article en demandant la création, A Genève, d'une 
gnnd* naiversilé, alin d'y stimuler énergiquement l'élan scientifique et lit- 
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de la révolution de Paris, des incidents qui enlevèrent ce canton à 
la maison de HobenzoUern. La question de Neufchâtel s'ouvrit et 
présageait des malheurs incalculables pour la Suisse. Elle fut 
heureusement dose par la bienveillante intervention de Napo- 
léonlll, qui n'oublia jamaisThospitalitéqu'ilavaitreçueen Suisse. 
Neufchâtel, cessant d'être une principauté sous la suprématie 
d'un prince étranger, cessa aussi d'être un obstacle à la reconsti- 
tution de la Suisse. 

Quelques mois auparavant, une révolution, se présentant sous 
la forme d'une guerre religieuse entre cantons, avait amené ce 
que considéraient comme impossible Rossi et Cherbuliez, l'adop- 
tion d'un nouveau pacte. Et cependant le pacte élaboré à la fin de 
1847 et au commencement de 1848 par la diète fédérale, pacte 
qui prit avec raison le titre de constitution fédérale, risquait 
encore d'être refusé lorsque, le 24 février 1848, éclata la révolu- 
tion de Paris. Ce coup de foudre semblait présager un embrase- 
ment général de l'Europe. Alors tous les partis désarmèrent en 
Suisse, et, en présence des événements qui se préparaient, jugèrent 
prudent d'être constitués. Le projet de constitution fut rapidement 
achevé et adopté sans difSculté par la plus grande partie de la 
Confédération. Ce ne fut donc pas une pression, comme le pré- 
voyait Cherbuliez, mais une légitime terreur de l'intervention 
étrangère qui reconstitua la Suisse. 

La constitution de 1848 a complètement pacifié la République 
helvétique. Rossi n'a pu juger de ses effets. Il ne lui a pas été 
accordé de voir le couronnement ou plutôt la réalisation de son 
œuvre, commencée en 1832. La constitution fédérale de 1848 va 
beaucoup plus loin dans le sens de la centralisation que le pacte 
Rossi; mais elle arrivait quinze ans plus tard et répondait à de 
nouveaux besoins survenus dans l'intervalle. Quoi qu'il en soit, 
le nom de Pellegrino Rossi restera à jamais respecté et populaire 
en Suisse et surtout à Genève, parmi les patriotes intelligents, les 
libéraux sincères et les lettrés. 

Henry d'Idevillb. 
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CROISADES BOURGUIGNONNES 
LKS SARRAZINS D'ESPAGNE AU XI" SIÈCLE. 



LES PRINCES DE L 



HAiaON OB BODKIiOCNE FO!VDATEDHS DES DlNiSTIES 
ESPlU [VOLES ET PORTUGAISES. 



Les croisades de Jérusalem sont, depuis nombre d'années, l'objet 
de sérieuses et profondes éludes. Grâce aux recherches des savants el 
aux publications des vieilles chroniques, on a pu reconstituer l'his- 
toire de ces expéditions lointaines et rétablir l'enchalnemenldes faits 
qui s'y rallachent. Les croisades conlre les Sarrazins d'Espagne et les 
elTorts de nos nationaux contre les inUdèles de la péninsule ont été 
beaucoup moins étudiés et sont bien moins connus, malgré le rappro- 
diement des pays qui fUronl le théâtre de ces exploits. G'est que la 
date des événements remonte à une époque plus ancienne, et qu'ici, 
les seules indications à recueillir proviennent de fragments de chro- 
niques, de passages assez énigmatiques de vies de saints et de 
quelques chartes restées inédites. 

Ce ne sont pas, cependant, de médiocres expéditions que celles qui 
furent accomplies avec le Cid, dont potre grand tragique a popularisé 
la vaillance, les triomphes et la mémoire. Nous ne pouvons nous 
désintéresser de tous tes personnages qui prirent part à ces mémo- 
rables actions et à ces princes de la maison de Bourgogne qui, à la 
suite de ces exploits, devinrent les fondateurs des deux grandes 
dynasties régnantes en Espagne et en Portugal. 

Il y avait, au xi' siècle, un courant assez considérable qui enlrai- 
iiail les principaux seigneurs de nos [irovinces dans les régions du 
midi, vers l'Espagne et le Portugal. Le pèlerinage de Saint-Jacques 
de Galice, qui attirail alors une grande aflluenco de visiteurs, n'était 
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assurément pas le seul motif de ces excursions. Les exploits de Fer- 
dinand I^, Tun des plus grands souverains qui aient gouverné en 
Espagne, et ses luttes contre les mahométans et les infidèles avaient 
eu partout un inmiense retentissement. 

Au milieu des troubles et de l'anarchie qui désolaient l'Europe, il 
s'était formé des associations de nobles chevaliers, qui parcouraient 
le monde en cherchant des aventures. La religion, qui avait consacré 
leur institution et béni leur épée, les appela à sa défense. L'ordre de 
la chevalerie dut une grande partie de son éclat et de ses succès à ces 
expéditions et vit accourir des guerriers, des champions de Dieu, 
ayant pour mission de protéger l'innocence et combattre les infidèles. 
L'ambition stimulait aussi Tardeur de ces dévouements, car, si la 
religion promettait des récompenses spirituelles, la fortune leur 
faisait espérer les richesses et les trônes de la terre. Les domaines 
occupés par les infidèles devaient être l'apanage de ces preux cheva- 
liers, de ces cadets de famille, qui n'avaient pour toutes richesses que 
leur naissance, leur bravoure et leur épée. Robert le Frison, second 
fils du comte de Flandre, ne pouvant avoir de part dans les biens de 
sa maison, disait à son père : « Donnez-moi des hommes et des vais- 
seaux, et j'irai conquérir un État chez les Sarrazins d'Espagne. > 

Le clergé, en favorisant ce mouvement, en donnant un aliment et 
un essor à cette sève guerrière et bouillonnante des seigneurs féodaux, 
qui en faisaient chez eux un assez mauvais usage, rendait un véritable 
service à la société. Les religieux de Gluny contribuèrent surtout à 
établir des relations constantes entre nos pays et l'Espagne. Une foule 
de donations, relatées dans les titres de cette abbaye pendant la 
première moitié du xi^ siècle, attestent les rapports entre les souve- 
rains de ces contrées et les reUgieux de Gluny * . Vingt-cinq monas- 
tères ou prieurés ^ furent fondés dans diverses provinces et mis sous 
la protection de l'abbé Hugues. L'afibction du roi Ferdinand pour cet 
ordre était si grande qu'il s^engagea à lui verser chaque année un 
cens de deux cents onces d'or^. Son fils Alonzo, animé des mêmes 
sentiments envers le saint abbé, doubla le chiffre de cette redevance^. 
Pour favoriser l'émigration des moines clunisiens dans ces nouvelles 
maisons, on leur faisait de grands avantages, et à quelques-uns, 

1. Bibl. nat., coU, Moreau, supp. t. 283. — Ce volume ne contient gae des 
chartes relatives aux monastères de la péninsule. 

2. Bibl. Cluniacensis, p. 1746. — Yepez, Chronica gênerai de San BenUo, 
in-4*, t. IV, p. 198-319, ne compte pas tous les monastères soumis à Clony dans 
ceux qu'il cite, d'après les arch. d'Espagne. 

3. Hiidebert du Mans, Viia S. Hugonis, ch. ii, g 9. 

4. Migne, Patrologie lai., t. CXLIX, p. 935. 
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comme au monastère de Najera, Garcie IV de Navarre promettait, 
en 1032, des domaines, des églises et le dixième des conquêtes qui 
seraient faites sur les Sarrazins < . 

Les relations entre les religieux avaient amené des relations entre 
les seigneurs. Sanche-Ramirez, roi d'Aragon et de Navarre, avait 
épousé Félicie, fille d'Hilduin, comte de Rouci. Ce prince, animé d'une 
ardeur dévote et belliqueuse, vivaJt dans une croisade incessante 
contre les Maures. 

Déjà Thibaud de Semur, comte de Chalon-sur-Saône, avait pris 
part à l'une de ces expéditions. U était mort, en 4003, à Tolosa, en 
Biscaye, et quatre chevaliers, ses compagnons, avaient, suivant ses 
dernières volontés, rapporté dans un tombeau préparé pour sa 
faille, à Paray, la dépouille mortelle de leur seigneur*. 

Eble, comte de Rouci et de Reims, dont l'activité guerrière avait 
besoin d'être entretenue, après avoir longtemps ravagé les biens do 
l'église de Reims et porté la désolation dans son pays, devait trouver, 
dans ces guerres aventureuses, un but plus avouable et plus digne de 
son ambition. U en trouvait l'exemple dans sa propre famille. II était 
gendre de Robert Guiscard, qui avait conquis la Fouille et la Calabre, 
et le beau-frère de Sanche, roi d'Aragon et de Navarre, dont nous 
venons de parler. Eble s'était décidé à tenter la fortune comme ses 
illustres parents, et les conventions destinées â régler les conditions 
de ses conquêtes sur les Maures avaient été préparées par les soins 
do l'abbé de Cluny^. Son eipédition, entreprise sur un vaste plan, 
n'obtint pas le succès qu'il était en droit d'attendre. U passa en 
Espagne, dit Suger, avec une armée telle qu'il appartenait à un roi 
de la lever et de la soudoyer. Peut-être n'étail-il pas le seul beau- 
fréro du roi d'Aragon qui partit à son secours. Car Hilduin, comte 
de Reims cl de Rouci, avait laissé dix enfants, trois lils et sept lilles, 
et le roi Sanche pouvait encore compter parmi ses beaux-frères : 
André, comte de Ramerupt et d'Arcis; Geoffroi, comte du Perche; 
Hugues de Clermont en Beauvoisis; Thibaut, comte de Reynel; 
Godefroi de Guise, le comt« de Chiny et Faucon, fils de Renaud, 
comte de Bourgogne *. 



I. Bibl. oat., coll. ttoreau, I. Î83. fol, 5G. 

i. Ciiial de Cliii>, Origine du prieuré de Parafie-Montai, p. 39. 

3. Pignot, IlUt. de l'ordre de Cluny, I. n, p. 117. Ourraga que nous god- 
inllon« (ouveDl, mais qui ne cite pas suISsaiomenl ses aonrceE, 

t. 11 paratt fatma cerUilii ijuo Fauwn, odcIc de naiinond de Boargognc, 
lige lie» niis de Castilie el de L^n, tut do celle eipédilion, et c'est lui qu'Ilé- 
riman de I.iian [I. 1, De Mirac. B. St. Laudun, p B29] qualifie de priace de 
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Au moment où commencent ces croisades contre les Sarrazins 
d'Espagne, croisades qui onl précédé le mouvement qui portail les 
peuples vers Jérusalem, et dont l'histoire nous est jusqu'ici restée à 
peu près inconnue, il n'est pas sans importance, pour l'explication 
des événements ultérieurs, de voir dans quel sentiment l'Église agis- 
sait et dans quel sens Grégoire VU écrivait aux grands seigneurs de 
ta chrétienté ' : 

a Vous n'ignorez pas, sans doute, que le royaume d'Espagne a 
anciennement appartenu de droit à saint lierre, et qu'aujourd'hui 
encore, bien qu'il soit occupé par des païens, ce droit étant imprescrq)- 
tible, il ne peut dépendre d'aucun pouvoir, si ce n'est du siègeaposto- 
lique. Le comte Eble de Bouci, dont la renommée a dû parvenir jus- 
qu'à vous, désirant entrer dans ce pays pour l'honneur do saint Pierre, 
el dans lo dessein de l'arracher aux mains des païens, a obtenu du 
siège apostolique qu'il posséderait, du chef de saint Pierre, sous dea 
conditions arrêtées entre nous, les terres d'oii il réussirait, par son 
courage et celui de ses alliés, à expulser les infidèles. Que quiconque, 
parmi vous, voudra l'aider dans cette entreprise soit animé, pour 
l'honneur de saint Pierre, de sentiments tels qu'il attende de lui pro- 
tection dans le péril et qu'il reçoive de lui la récompense due à sa 
tldélité. Si quelqu'un de vous désirait entrer seul de son côté, avec ses 
troupes, dans quelque partie de ce pays, qu'il se propose avant tout 
des inl«ntions droites, qu'il prenne la ferme résolution de ne pfts 
souiller cette terre, après sa conquête, par les mêmes injures qu'y 
causent aujourd'hui à saint Pierre les infidèles qui l'habitent et qui 
ignorent Dieu. Nous voulons aussi que tout le monde sache que, si 
vous n'aven point l'intention de payer dans ce royaume les droits de 
saint Pierre, nous vous en interdisons l'entrée, en vertu de l'autorité 
apostoUque, plutôt que de voir l'Église, notre sainte mère à tous, 
recevoir de ses enfants les mêmes injures que de ses ennemis, el cela 
non seulement au détriment de sa propriété, mais de ses lils eux- 
mêmes. C'est pourquoi nous avons envoyé dans ces contrées noire 
cher nis Hugues, cardinal de l'Église romaine, qui réglera loute 
chose en notre place, » 

lletle lettre, écrite en mai 1073, contientdcs réserves et des reven- 
dications qui seront rappelées lorsqu'un cadet des comtes de Bour- 
gogne prendra possession de l'Espagne el lorsque le llls d'un de nos 
ducs, Henri de Bourgogne, inaugurera on Portugal la dynastie dont 
il est le chef. 

1 1 faut supposer que c'est sur les Instances de l'abbé de Cluny que le 

I GreKorii Vil, Epiai. D. Bouquot, (. XIV, |ip. 566,567. 
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duc de Bourgogne Hugues et les baroas de cette province se disposèrent 
â passer en Espagne pour secourir le gendre d'Hilduin do Rouci, 
Sanehe I", roi d'Aragon, dont le père avait été éeorché vif par les 
Sarrazinâ. Nous n'avons l'affirmation de ce fait que dans une chro- 
nique rapportée par Duchesne', mais dont les termes sont formels. 
Nouft De croyons pas, avec VArt de vérifier temiates', que l'on puisse 
élever des doutes au sujet de cette expédition, après les détails assez 
circonstanciés de la généalogie de ce duc donnés par le même chro- 
niqueur à la suite do son récit^. Le régne si court de ce prince n'eût 
pas mérité une telle mention. 

Le jeune Hugues 1", jaloux d'imiter les exploits du Cid, dont la 
renommée de bravoure avait alors un si retentissant éclat, parlidpa 
à la prise d'une ville importante qu^on ne nomme point' et aida 
SaDche I" à s'emparer du royaume de Navarre, dont la conquête, 
en 4078, comcide avec la date de l'expédition des seigneurs bour- 
guignons. 

Les liisloriens disent qu'ayant perdu, au retour de ce voyage, 
Sybille de Nevers, sa femme, dont il n'avait point d'enfants, le duc 
Hugues se retira â l'abbaje de Cluny, sous la disciftline de saint 
Hugues, son grand-oncle, après avoir remis son duché à Eudes, son 
frère. 11 dut prendre cette détermination vers le mois d'octobre ou de 
novembre 1078, car la lettre du pape, dont nous allons parler, est du 
2 janvier [iT nouas januarii) i080 {jtouveau stylr] . 

Dans cette lettre ", qui reilélo les plaintes et les récriminations des 
moines mécontents, Grégoire VU disait à l'abbé de Cluny : 

■ Si les Romains se rendaient aussi souvent dans vos contrées que 
les habitants des vôtres se rendent à Rome, je vous aurais l'ait con- 

I. Ducliegne, Script. Fr., t. IV, p. S8 : < Secnnjam eipedilioaem in IliBpa- 
aûm, dut Uurgundionum Hugo, iiluresque alii priacipum Gollie jiiraverunl. 
Qnilins n\ AraguneoMS SHDcio, cujas paLrcni Hiloneiii scilket regcm ip» Sar- 
nceni jiindadum excoriiiverant, obTiam veail, eisqae dacalum contra eetdaa 
prebult SuTacenus. Qao date HiS|i»DiaiD ingreMÎ, caplaque utia nobiljiini 
cjusdem Hispaola) iirbium, et duvastala e\ parte ipsa regiune, plarinii iinu)ili 
preda dotouni remeant, qu a m plu ri mi s c^iptîvis adductis. > 

1. td- ISIS, t. Il, p. 4^ 

3. Oacbesne, Script. Fr., I. IV, p. gS : < Roberlo duce BurgundioDum obeunte, 
qnem taprs retoliiims AiDrici régit ruiaae fralrem, Blio i]unque ipsiue Ainrico 
aaU) obltDU patris morluo, GUus iptiua Ainrici Hugo ducatum Burgiindie lus- 
eepll. Quo facto moaacbu, post aliqDol annos principal um ipsins rnlflr ejua 
Odo obllouit. n 

*. Dnchfsne, Script. Fr.. l. IV. p. 88. 

5. Mabitlan, -4niui(. ftenediof., I. V, p. 129, — Labbs, CancU., I. X, col. ÎIO. 
— Ducbesne, Duea, |ir., pp. 17t>, m. — Hardouia, Coneit-, t. VI, pari. I, 
' col. 1109- — Julf«, Kegesto, I, 1- edil., d- &102. 
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naître, par lettres ou par paroles, ce qui se passe autour de nous, 
dans les affaires de la terre et dans celles du ciel. Mais, depuis que 
vous êtes occupé à &ire l'éducation des gens de cour, vous prenez 

peu de soucî de ceux de la campagne Vous avez enlevé ou vous 

avez reçu, dans votre paisible retraite de Gluny, le duc de Bourgogne, 
et, par là, vous avez laissé cent mille chrétiens sans gardien. Si vous 
avez méprisé les ordres du siège apostolique, conunent, du moins, 
n'avez-vous pas reculé devant les gémissements des pauvres, les 
larmes des veuves, la désolation des églises, les cris des orphelins, la 
douleur et les murmures des prêtres et des moines? Que diront de 
vous les bienheureux Benoit et Grégoire; le premier, qui ordonne 
d'éprouver un novice pendant un an ; le second, qui défend de rece- 
voir moine avant trois ans un homme de guerre? Ce qui nous fkit 
parler ainsi, c'est la douleur de voir qu'on ne trouve plus nulle part 
de bons princes. On trouve assez^ et presque partout, des moines^ 
des prêtres, des soldats et surtout des pauvres qui craignent Dieu ; 
mais, dans tout l'Occident^ à peine trouve-t-on quelques princes crai- 
gnant et aimant le Seigneur. Je ne vous en écris pas davantage, 
parce que j'ai confiance que la charité du Christ, qui habite en vous, 
me vengera en vous transperçant le cœur et en vous faisant sentir 
quelle doit être ma douleur à la vue d'un bon prince enlevé à sa mère. 
Que si, cependant, un prince qui le vaille succède à son pouvoir, 
nous pourrons être consolés. Enfin, nous avertissons Votre Paternité 
d'être plus circonspecte en pareil cas et de préférer à toutes les vertus 
l'amour de Dieu et du prochain. » 

Les exhortations du pape furent impuissantes à rompre les vœux 
qui rattachaient Hugues P' à la vie monastique et à la tranquillité 
du cloître. Il y passa les quatorze dernières années de sa vie^, jus- 
qu'en ^ 093 ^, dans la retraite et la pratique de toutes les vertus, privé 
de la vue, pénitence qui lui fut imposée, suivant le biographe de 
saint Hugues, pour le rendre plus digne de la vie étemelle'. 

Le duc Hugues P' de Bourgogne aurait donc cessé de régner vers 



1. Gourtepée dit à tort yingt-cinq ans dans son Hist. de Bourg, 

2. Comparer une charte de Eudes l*' pour Tabbaye de Saint^Seine, dans laquelle 
il fonde TanniTersaire de son frère Hugues. — Chifflet, Lettre tcfuehant Béa- 
triXj pp. 170-171. — D. Plancher, t. I**, pr. xun. 

3. d Vidimus et Hngonem ducem prius Burgundie, et post miUtie spiritua- 
lis signiferum, qui solebat calceos ungere fratrum, seque despicere et humi- 
liare, ut omnes viles persone stuperent, cum sub se vidèrent principem talem 
se sternere. Hic post certamen quod gessit, sustinendo etiam corporalem ceci- 
tatem tandem obtinuit etemam quam meruit lucem, et suaveolentia nobis 
exempla reliquit. > — D. Bouquet, t. XTV, p. 73 b. 
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La fia de 4Q79, à l'âge de vingt-trois ans, et aurait cessé de vivre à 
l'âge de Irenle-sept environ. Mais cetle privation de la vue n'aurail- 
elle pas été la cause de sa prise d'habit? Et, dans l'absence de tout 
document, comment expliquer cet accident par une cause ordinaire 
et daSB un âge si peu avancé? 

C'était, au V siècle, un usage assez fréquent de priver de ta vue 
les prisonniers Mts dans les combats ou dans le tournoi, ou qui 
s'étaient rendus coupables de quelque faute grave. 11 ne serait pas 
invraisemblable que l'expétliUon d'Espagne, sur laquelle nous n'avons 
aucun détail, ne se soit lermioée, pour ce jeune duc, par un épisode 
tragique. Nous n'émettons toutefois cette liypothcse qu'avec la plus 
extrême réserve. Le cartulaire de Moléme ' nous oiTre un exemple 
curieux de cetl« étrange et barbare coutume, lorsque Renaud, llls de 
Valon de Kougemont, fut condamné à perdre la vue à cause de ses 
crimes ou de ses fautes, « gui lamine oculorum suorum peccalis suis 
exigenlitms privalus erat. > Ce seigneur donna â Tabbaje de Moléme 
un domaine a Stign^ pour être reçu, à litre de prébende, dans le 
monastère et y être nourri le reste de ses jours. 

Hugues, abbé de Flavigny, auteur de la chronique bien connue, 
mar^e qu'on proposa à Arnoul de Reims de s'avouer parjure de bon 
gré, sans quoi on lui ferait perdre la vue^ 

Guillaume Talavas, après avoir étranglé sa première femme comme 
elle sortait de l'église, en avait cependant trouvé une seconde, mais il 
ensanglanta ses nouvelles Hançailles en faisant crever les yeux à un 
seigneur normand qu'il avait invité sous prétexte de réconciliation^. 

Saint Bernard, dans une de ses lettres au comte de Ijhampagne, 
écrite en 1128, pendant le concile de Troyes, nous apprend qu'à la 
suite d'un duel, fait en présence du prévôt de Bar-sur-Aubc, le vaincu 
avait eu inmiédiatemont les yeux crevés, sur l'ordre du comte de 
Champagne lui-même. 

Cette barbare coutume otfre moins d'exemples è partir de la fbi du 
m' siècle, mais élail encore en usage dans certains pays étrangers. 
Nous trouvons que le sire de Chateauviilain fut un des quinze cheva- 
liers auxquels les infidèles crevèrent les yeux, lors du premier voyage 
de saint Louis en terre sainte^. 

Vers la lin du règne de Hugues 1", duc de Bourgogne, c'esUà-dire 
eu 1078 ou 1079, le comte Hugues de Clialon se rendit à Cluny. H 

1. T. I", fol. XVI i\ — Il aagit ici de Raugemont, près Honlttard. 

2. D. Bouquet, Chr. Verdunente, t. X, p. 20â. 

3. D. Bouquet, l. XI, Praefatio, p. couxvi. 

4. Bouginr, Mëm. hiit. de la prov. de Champagne, t. I". p. 331. 
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déclara que, pour le salut de aon ame, de celle du coœle Tbibaud, 
son père, el de ses autres parents, il donnait aux religieux 6e Cluny 
résidâiit à la Charmée, près Chalon-sur-Saône, des droits d'usage 
dans la forèl de Bragnj pour 1« chaulTat^e el les constructions, avec 
fUcultfi d'y entretenir autant de porcs qu'Us voudraient. Cette conces- 
sion n'était pas gratuite, car le comte reçut des moines quatre-vingts 
sols, la comtesse, sa femme, vingt; el ses prévOls, Seguin et Hoclène, 
chacun quinze, tludes, duc de Bourgogne, et Hoclène, évoque de Cha- 
lon, sont témoins de cette transaction '. 

11 n'est pas douteux que ces ventes déguisées, faites par le comte 
de Chalon, n'eussent pour but d'augmenter les ressources pécu- 
niaires destinées à son projet d'expédition en Espagne; car il était 
désireux de venger la mort de son père et d'aller aussi se mesurer 
avec les Sarrazins. Son départ suivit de près : il eut lieu vers la Bn 
de 4079 ou au commencement de 4080. Mais, pas plus que son père, 
il ne devait revoir sa patrie ; il dut succomber obscurément dans un 
de ces combats dont l'histoire n'a pas raiime gardé le nom. Le pro- 
cès-verbal de l'élection de Walter, évéque de Chalon, en lOSO, fait 
allusion à cette mort toute récente*. C'est donc à celle date, el non 
avant ^073, comme l'arOrme YArt de vérifier kn datea', qu'il faut 
fixer cet événement. 

C'est pour reconnaître les services rendus par les chevaliers bour- 
guignons et par Hugues de Chalon aux seigneurs d'Espagne que la 
princesse Constance de Bourgogne, Bile du duc Robert et veuve de ce 
comte, dut son alliance avec le roi Alphonse VI, roi de Léon, à la Qn 
de celte même année 1 080. Pierre, abbé de Tournus, avait été un des 
négociateurs de ce mariage i la princesse, se rendant en Espagne, 
s'arrêta dans celte abbaje et donna aux religieux l'église de Givri, 
qui était de son patrimoine. En souvenir de cette donation et de la 
négociation dont elle était un souvenir, elle ôla de son doigt l'anneau 
dans lequel était enchâssée une topaze el le déposa sur l'autel*. 

Malgré le peu de succès qu'avaient obtenu les seigneurs bourgui- 
gnons dans le concours qu'ils avaient apiwrté aux affaires d'Espagne, 
l'enlraineraenl qui les attiraiL dans ces lointains voyages ne s'élail 
point ralenti. Beaucoup regardaient comme un devoir d'honneur et 
comme une obligation, à laqueUe ils ne pouvaient se soustraire, la 
vengeance de leurs parents el de leurs frères d'armes morts en corn* 

1. Bibl. uni., fonds Moreau, [. 30, Fui. SI. — Copie de Lambert <1p B«ri*c. 
3. Noie de M. Caaat de OhUy, déjà citéâ. Voir, du mtrae auleur, Origine i» 
prieuré de Faray -le- Montai, p. 3Î. 

3. Éd. ISIS, [. U, p. m. 

4. Ex chronic. Trenorcietu. O. Bouquetj t. XI, p, II! c, d. 
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battant les ialldcles. La nouvelle des triomphes d'Alptionae VI, roi 
de Caslilie et de Léon, oncle du duc de Bourgogne, vint donner un 
nouvel aliment à cet enthousiasme, en même temps que la religion 
oolorail d'une appartMiœ du légalité une f^uerre dirigée par des chro- 
Uens contre des barbares. C'était l'un des symptômes les plus mani- 
festes de cette vie aventureuse, passionnée, avide de mouvement, qui 
fomentait chez toutes les nations et qui donnait à la Terveur reli- 
gieuse un caractère tout actif et tout extérieur. Il en coûtait moins 
aux seigneurs féodaux d'entreprendre un pèlerinage ou une expédi- 
tion lointaine, que de faire le plus léger effort sur leurs passions, et 
ce genre de pénilence convenait merveilleusement a leur humeur 
vagabonde. 

Dès 4085 el les années suivantes, nombre de seigneurs de France, 
el principalemeiil de Bourgogne, partirent en Espagne : Eudes, duc 
tle Bourgogne' ; son beau-frère et cousin Raimoud de Bourgogne^, 
comte d'Amaous, Raimond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, 
Savar; de flonzy. plus Lard comte de Chalon el sire de Vei-gy, Hom- 
l>ert de Joiiiville, Robert de Bourgogne^, oncle du duc Eudes el fils 
du duc Robert l". 

Les forces coalisées, Jointes aux troupes d'Alphonse VI, parmi 
lesquelles on comptait rillustre Cid , invesLirenl Tudela après un 
siège mémorable qui dura cinq ans. II est assez étonnant que les his- 
loriena bourguignons dom Plancher &t l'abbé Uourtepée aient ignoré 
et passé sous silence une expédition aussi imporlanle, dans laquelle 
le duc Eudes joua un rôle ai actif, el qui le retint pendant deux ans 
éloigné de ses Élats. L*armée chrétienne, rassemblée près de Tudela, 
sur l'Èbre, dans la Navarre, assiégea celle place, dont les iuAdèles 
s'étaient rendus marlres, la reprit el les chassa ensuite du château de 
l'Étoile, après quoi ils furent obligés de regagner leurs vaisseaux en 
diligence*. Le duc de Bourgogne était encore en Espagne le jeudi 
5 aoùl 1087. Nous le trouvons dans la ville de Léon", oii il fut très 
bieu accueilli de la reine (Constance, sa Lanle, et du roi Alphonse VI, 
Bon époux. Il y conQrma la donation faite aux religieux de Toumus 

]. D. Bouquet, t. XI, p. 11! 11,113 A, 433 n.— Henri de Bourgogne, le jeune 
frtrc du duc Eudes, est regardé à lort comme le r.bef de celle ei|iéditian i>ur 
qoelquet biatoriens. Peut-Cire fut-il alora eiuneoë chez la reine Conslance, sa 
tinte, mai« nous n'en avuns pas la |>reuTe, 

1. Matliilde ou Uahaut, »œur de Rainand, lille de Guillaume Teie-Hardie. 
ConU de Bourgugne, était femme du duc Budes. 

3. Bobert, qai gouTerna la Sicile après 1 103. 

4. Art lie vérifier lu dates, t. Il, p. 43. 

5. Jnenin, Preavet de l'BM. de Townus, p. 134 -, CbiiUcI, Biit. de Vabbni/e 
de Tfwmiu, p. 33i. 
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par sa tante après la mort de son premier mari, Hugues, comte de 
Chalon, donation dont le duc et ses officiers s'étaient cmpu'és, 
s ... cum iUo magno exercîtu, in quo peoc loUus nobiles regni Praii- 
cio, ordinantc Deo, venerunl Hispaiiiarn. Vmil et supradictus Dui. 
Quid fecerutit, et quantum laboraverunt in obsîdione Tudele saUs 
notum est!... > 

La chronique de Maillezais met, à la tête de cette expédition, un 
Guillaume Normand, que lauLeur dit avoir vu ; <• inter quos unus 
Guillermus nomine, major ceterorum inlerfUit, quem vidimus, et eral 
Normaunus. » Ce Guillaume n'étaitassurémentpas Guillaume le Con- 
quérant, duc de Normandie et roi d'Angleterre, car c« prince, mort 
en 1087, était trop accablé d'intirmités pour aller l^ire la guerre dans 
un pays étranger. Ferreras ' juet encore, parmi les chefs de celle 
expédition, le prince Henri de Bourgogne, qu'il nomme mal à propos 
Henri de Besançon, sur la foi de Rodérîc de Tolède. Cotte version est 
inadmissible, et les historiens portugais ne sont pas mieux renseignés 
que les historiens français sur les faits relatifs à ce prince. Henri de 
Bourgogne élait encore jeune et n'a pu naîtra en 1060, comme on l'a 
dit. Il est cil« une seule fois, vers 1079, dans un acte de son frère, le 
duc Hugues 1°^ (Guichenon, Bibl. Sebusiana, p. -107}. Trois ans plus 
tard, en I0«2, il est quatifïé de puer dans une charte de l'abbaye de 
Molème donnée par son autre frère, le duc Eudes I" (Arch. de la 
Gôle-d'Or, ("carlul. de Molème, pp. m2). Nous donnons ces docu- 
ments inédits dans le premier volume de notre Histoire des dues de 
Bourgogne et de la race capôtienne. 

Les personnages que nous venons de citer, et qui accompagnaient 
le duc Eudes à Léon, étaient, comme lui, couverts de la gloire qui 
rejaillissait sur ceux qui avaient pris part â ces mémorables combals, 
et auxquels les romanciers et les trouvères devaient prêter une 
renommée légendaire el merveilleuse. 

Quant au jeune Henri de Bourgogne, il ne parait plus dans les évé- 
nements relatifs à son pays natal. ïl n'avait pas alors atteint sa ving- 
tième année, et la reine (Constance, sa tante, qui avait tant d'obliga- 
tions aux princes de sa maison, s'intéressa â lui el le lit venir à la 
cour. Intrépide et aventureux, constamment en guerre contre les 
in/idèles, il seconda vigoureusement les projets du roi Alphonse, qui, 
pour le récompenser de ses services, lui donna, vers 4095, la main 
de Thérèse, sa fille naturelle, et le Bl en même temps comte du cau- 
lon de Lusitanie, situé entre le Douro et le Minho. Henri ligure eu 1 100' 



II des Kalcades At Tévrier. 
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r dans une charte des monastères espagnols relevant de Cluny, ainsi 
que sa femme Thérèse, lorsqu'il confirme une donation faite [utr 
le roi Alphonse. Son cousin Raimond de Bourgogne', qui devait 
être la tige des rois d'Espagne, est cité dans le même acte'. 

Henri de Bourgogne avait établi sa résidence à Guimarag, sur la 
rivière d'Ave. Son ardeur belliqueuse ne se ralentit point ; il se 
signala bientôt [Hir de nouvelles victoires remportées sur les Maures, 
auxquels il enleva Visco, Lamego, Braga et Coimbre ; il replaça, sur 
les sièges épiscopaux de ces villes, les évëques qui en avaient été 
chassés par les Musulmans et reconstruisit plusieurs églises. En N04 , 
Henri voulut aller en Palestine, comme son frère Eudes et comme 
son cousin Renaud, comte de Bourgogne. Deux de ses nièces, flUes 
(la duc de Bourgogne, faisaient aussi partie de cette expédition, car 
les grandes datncs de l'époque s'étaient mis en tète d'aller également 
cueillir des lauriers en Terre sainte. Ces filles du duc sont Fleurine ' 
et Helie ou Alix, cette dernière femme d« Bertrand de Saint-Gilles, 
comte de Tripoli', qu'elle n'avait pas voulu laisser partir seul. La 
marquise d'Autriche faisait aussi partie de cette armée, qui formait 
une multitude sans ordre ni discipline. La plupart périrent dans des 
combats particuliers. Flonne, montée sur une mule, après avoir 
donné l'exemple d'une vigoureuse résistance, disparut dans un de 
ces massacres^. 

Guillaume de Tyr dit positivement que les comtes de Bourgogne et 
de Blols*, ainsi que leurs compagnons d'armes, Geoffroi, comte de 
Vendôme, le duc de Bourgogne, périrent à la bataille de Rama ; m^s 

Iie récit d'Albert d'Aix', auteur contemporain, mérite plus de confiance 
^nand il assure que, les comtes de Bourgogne et de Blois ayant été 
feits prisonniers, les Musulmans victorieui lui firent trancher la tôle. 
1. La MBur de Raimond était remine du dnc Eudes. 
' %. < Facta bec carta ia castra Froila, «ra DiiUcsiina c* iiiriij, fitj' 
Vilendas Februarii. Adefonsus, Dei gratis totiua Ispanie imperator quod Bal 
COnfiniKi, RaffliuDdus lotlDS Ontlecie comes et gcner Regii confirmât. Urraca, 
■wor Begis, coalirniat. — Urraca, Régis tilia et Raiinuodi c«miti« uior c»oQr- 
mt. EniicDS, Porlagalenaia eûmes, conflnnat. Uxor îpaiui Taraaln. iiliii Régis, 

confirmât, etc ■ (Dilil. nat., coll. Moreaa, supp. t. 283, fal. 05. — Copie de 

lAinbart de Burive.) — Noua ne crogrone pas utile d'éditer celte pièce, qui n'a 
aucun Intérêt pour la Bourgogne et aura sans doute sa place dans la publication 
da urtniaire de Clunjr. 

~ 3. Alb. AquBu., I. V, c. 54, — Ducliesne, Ditei de Boarg., p. 21. 
K. ÀTt de vérijier les daUt, t. [X, p. 379. 

5. Alb. Aquan., 1- V, c. hk. — AH de vérif. Ut daUs. I. Il, p. Ai. 

6. ■ ... Mclderunt In acie ulerque Stcplianus et alii nobiles... b 

7. V. D. Bouquet, I. XIV. 
Rbv. HisTOB. XXX. 2* FASC. 18 
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D'autre part, la chronique des gestes des seigneurs d'Amboise ' raconte 
que ces mêmes personnages, ainsi que Geofljroi, comte de Vendôme, 
ayant été conduits, sans qu'on les connût, dans les prisons d^Ascalon ^, 
ils furent tués à coups de flèche par la trahison d'un autre prisonnier, 
qui, les ayant fait connaître aux Musulmans, obtint par là sa liberté. 

Hugues de France^ comte de Yermandois, avait été blessé seuie^ 
ment et avait pu se sauver à grand'peine à Tarse, en Gilicie, où il 
mourut le 48 octobre suivant^. 

Quant à Eudes, duc de Bourgogne, les uns le font mourir à Rama, 
les autres à Tarse, et c'est la version la plus accréditée. Ge qui est 
certain, c'est que son corps fut ramené la même année et reçut la 
sépulture à Giteaux. 

Plus heureux que ses parents, Henri de Bourgogne put rentrer 
dans ses foyers \ il rapporta des reliques, dont il enrichit la cathédrale 
de Braga. Dix ans plus tard, il guerroyait en faveur de la reine 
Urraque, sa belle-sœur, contre Alphonse, roi d'Aragon, son époux, 
et se faisait tuer au siège d'Astorga {Ui2), à l'âge d'environ qua- 
rante ans ^. 

Ce valeureux prince, qui avait, dit-on, la taille haute et le corps 
bien fkit, qui savait concilier avec la bravoure les droits de la justice 
et de l'humanité, qui, après dix-sept batailles gagnées sur les Maures, 
était parvenu à les déloger de toutes les provinces, a laissé un renom 
dont les romanciers espagnols ont tiré parti, et ses exploits^ dignes 
de la muse épique, ont été célébrés par le comte d'Ericeira dans un 
poème intitulé : VHenriqueida. 

Henri de Bourgogne laissait un fils, qui fût la tige des rois de Por- 
tugal, deux filles, mariées à de hauts dignitaires de Galice et de Trans- 
tamarre, et un Ûls naturel» qui s'unit d'étroite amitié avec saint Ber- 
nard dans un voyage qu'il fit en France, en 4447 *. 

La découverte de l'origine des rois de Portugal est relativemoit 
moderne. Ge n'est qu'en 4642 que Théodore Godefroy entreprit de 
démontrer qu'ils descendaient des ducs de Bourgogne de la première 

1. D. Bouquet» t. XI Y. 

2. Orderic Vital, dit Joppé. 

^ Aride t>&iSer tes dates, t. U, pp. 193, 194. 

4. Nous croyons devoir fixer cette date, qui a son importance pour les kû- 
ioriens espagnols et portugais. C'est à tort que lAri de vérifia tes dmtes bit 
naitre Henri en 1060. Son père, Hugues, est mort entre les années 1070 d 1074. 
Henri dut naître rers 1072. Les diartes de Molème le qualifient étpmertm 106 
et 10S3. 

5. Pour Henri de Bourgogne, comparer VAri de vérifier les dates, JMs de 
Portu9at ; la Biographie Michaud; Essai sur la Ftamcke-CawUé^ par M. U. 
Clerc, t. f, p. 316. 
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Bce, issus de Ja maison de France, s'appuyant sur un fragment de 

bronique qui venait d'être publié à Francfort < , provenant du cabinet 

e P. Pîlhou*. Sa Itièse, appuyée sur ce document presque cooteoi- 

Orain, fut reconnue exacte par les auteurs qui l'ont suivie et mit à 

ut les fables éditées par leurs devanciers, dont aucun ne soup- 

onnait auparavant la vérité. 

La maison de Bourgogne, qui donnait naissance à la dynastie des 

s de Portugal, commençait une lignée non moins Illustre dans la 

ersoone d'un autre cadet de famille, beau-frère du duc Kudes : Rai- 

lond, comte d'Amaous, frère de Renaud, comte de Bourgogne, qui 

Brint la tige des rois d'Espagne, Castille et Léon, et dont la petite 

lie, nommée Constance, comme son aïeule, femme d'Alphonse VI, 

ail s'asseoir sur le Irone de France avec Louis Vil le jeune. 

Raimoad s'était fdt remarquer par sa bravoure dans de nombreux 

ombats et avait épousé la seule fille légitime d'Alphonse VI. Unis 

ar la gloire comme par l'étroite parenLé, puisqu'ils étaient 111s du 

rère el de la sœur, Raimond et Henri de Bourgogne le furent par 

'amitié el la reconnaissance dans le cœur du roi de Gastille, leur 

i-père, 1 qui les avait placés, dit un auteur contemporain, à la 

rontière d'Espagne pour qu'ils fussent comme une barrière contre le 

c des Sarrazins^. s 

D'autres seigneurs, venus de France au secours des cbrétiens contre 
13 inRdèles, prirent alliance dans les royaumesqui avaientété témoins 
e leurs faits d'armes: Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, 
Épousa Elvire, fille naturelle d'Alpbonse VI, et devint ainsi le beau- 
rère de Raimond et de Henri de Bourgogne. 

U Soi, comme ses parmts, bienfallear de Cluny et exempta les 
religieux de droits de péage dans tous les domaines soumis à sa 
^mination *. 
Dans les provinces de la péninsule espagnole, les monastères clu- 
s attiraient surtout les libéralités. En octobre 1093, trente che- 
tliers appartenant à ces régions firent donation de l'église bâtie au 
Ml d'Olglate, sous le vocable de saiot Cassien, et mirent le nouvel 



t. Kn 1596. 

2. ( ... Hic fliiun Robert) ducU Burgundionum eleiil Ja Diarem Constao- 
un, de qui sutccpit Hliam qaaia in matrimonluni dcdit Raymundo coniiti, 
ai tnai Ararim comilstutn lenebat. Alleram Gliarn, aed non ei conjugali thoro 
■ton, Ahirico uni filioram Glîo ejusdem ducifr Roberli dédit, s — [Hoine ano- 
rme de Fleury, commeacemenl iln lu* siècle.) 

3. < ... bosque ambos in ipsis llnlbus llispanie contra Agarenonun collocii' 
It inipeluro > (fragroeol déji citi). 

4. Cbarte d'environ 1100. Dlbl. naL, foiuU Uoreau, t. XL, fol. 89. 
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établissement sous la Juridiction de Tabbé et du monastère de Gluny *. 
En 4400, Alphonse YI écrit à saint Hugues, auquel il donne le Utre 
de Majesté j Tassure qu'il n'est point d'homme sur la terre qu'il vénère 
davantage, qu'il serait heureux de le voir face à face, que, pour le 
moment, il est occupé à foire rentrer les villes sous son obéissance, 
que, quand il y sera parvenu, il lui prêtera secours pour la construc- 
tion de son église, et que, pour le moment, il lui envoie dix mille 
talents pour dom Seguin, homme digne de considération'. 

Malgré le silence des historiens, la tradition de ces événements 
mémorables se conserva longtemps dans le souvenir des chevaliers 
bourguignons. Plusieurs, comme Foulques de Jailly, dont parle la 
chronique de Flavigny', vendront leurs terres pour aller en Espagne. 
Le pèlerinage de Saint-Jacques de Galice fournit à d'autres Toccasion 
de visiter des pays témoins de la valeur de leurs ancêtres, de par- 
courir des provinces conquises par des cadets de fomille, qui avaient 
trouvé des trônes là où des guerriers non moins fameux avaient 
trouvé obscurément la mort. Le duc de Bourgogne, Hugues H, s'y 
rendit lui-même, en 4428, en compagnie de Pierre, abbé de Sainte- 
Bénigne. Vers le même temps, un nommé Aimeri Picaud, d'Asqoins, 
près Yézelay, avait réuni diverses légendes et composé un livre qu'il 
déposa sur l'autel de Saint-Jacques de Gompostelle, lorsqu'il se ren- 
dit en Galice avec sa femme, Giberge de Flandre^. Solvant des 
légendes, le pape Calixte I*' (Gui de Bourgogne) aurait lui-mftme été 
le compilateur des miracles de ce saint, à la suite d'un de ces pèle- 
rinages*. 

On peut relever^ sur nos cartulaires bourguignons, bien d'antres 
excursions de ce genre accomplies par les seigneurs de la contrée. 

L'entraînement des voyages de Jérusalem n'arrêta pas ce iiioa¥e- 
ment, et, jusqu'à la lin du xiu* siècle, les chevaliers, trai^ormés en 
pèlerins, allèrent de préférence à Saint-Jacques de Galice, malgré les 
ressources que d'autres sanctuaires, vénérés et consacrés par les sou- 
venirs, pouvaient oflrir à la piété des fidMes. 

Ernest Petit, de Vausse. 



U EiU. mL. ^mâs Mmrmm^ soppl. U ^83, fol. 93. — Oopie et 
BiriY«. 
^. BiU. Mt.> t^mës Mmnamy 3«ppl. t ^83, fol. 99. 
1 P«ffti^ CAtmi. éê fTcr., p. 480. 
V ViMT la w>(« sur le rcmîI ulitadé : Dt m 

^ Yak kft Ms. 4e U KkL mL, bt £50 d tI77^ 
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LE DICTIONNAIRE BIOGRAPHIQUE ESPAGNOL 

DE L'ACADÉMIE DE L'HISTOIRE DE MADRID. 



L'Acadfimie de THisloire de Madrid a décidé la publication d'un 
actionnaire biographique espagnol, et même a commencé les tra- 
X préparatoires qui serviront de base à cette vaste entreprise. Le 
projet est louable et ne manquera pas d'être bien accueilli à l'élran- 
^r, car si l'Espagne ne manque pas de bibliolhèquef, d'écrivains et 
'.et répertoires bibliographiques, elle ne possède encore aucun recueil 
llrïographique national. Ceiu-là qui s'occupent de l'histoire de la 
KnlDsule savent combien il est dirticile de se renseigner sur n'im- 
porte quel Espagnol} Tilt-il des plus célèbres, et, d'autre part, corn- 
Inen les biographies générales, publiées en France ou ailleurs, sont 
losuffisanles pour la partie espagnole, précisément parce que leurs 
' auteurs n'ont ps trouvé en Espagne qui les guidât et leur facilitât 
leur tâche. 

La commission académique, qui semble avoir surtout pris pour 
modèle la Biographie nationale bp-lge ', vient de publier un programme 
^ ail articles « pour la rédaction des Rches qui doivent servir de 
malériauK au dictionnaire hiographique espagnol. • 11 n'j a rien à 
reprendre dans ces six articles, et il convient même d'applaudir aux 
recommandations de sobriété et d'exactitude qui y sont explicitement 
.«dressées aux auteurs*. Puissent-ils s'y conformer ! Mais il manque 
,quelque chose à ce programme, ou, pour mieux dire, l'un de ses 
Articles, qui est ainsi conçu : « Il sera publié une fois l'an dans le 
Bulletin la liste alphahélique des (Iches présentées, afin d'éviter les 
TépétitJons, n laisse entrevoir que l'Académie n'a pas, avant de com- 
mencer, pris une mesure indispensable en pareille matière. J'entends 
qu'après s'être entourée de toutes les informationsdésirables, elle n'a 
pas dressé la liste des articles qu'elle enleudait insérer dans son dio- 
Lionnaire et ne les a point répartis entre ses membres. Si pourtant 
elle abandonne à l'initiative Individuelle le choix des notices, il en 
résultera forcément et de graves lacunes etlieaucoup d'inulilités. Que 

1. VII, p. 104. 
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ne fera pas l'amour du clocher et de la province! Une lisle arrêlée 
après discussion aurait paré a cet inconvénicnl, 

A la suite de son programme, la commission a cru devoir donner 
le spécimen d'une de ces fiches provisoires qu'elle réclame de ses 
collaborateurs. La notice qu'elle renferme est consacrée à D, Juan 
d'Autriche, le flis de Charles-Quint. On ne pouvait mieux choisir, 
maison pouvait mieux faire. Certes, il eût été facile d'être plus exact, 
sans môme recourir aux sources contemporaines, M. Gachard' et 
d'autres écrivains modernes s'étantdéjà chargés de la besogne: il ne 
s'agissait que de résumer. Malheureusemenl, la commission, (|ui 
étale beaucoup de bibliographie (et quelle bibliographie!), ignore ces 
travaux récents. 

La notice est inexacte. Par exemple : < D. Juan naquit à Ratis- 
honne en 4546. » D. Juan est né en 1S47 {et c'est D. Modeslo 
Lafuente qui l'a le premier établi), à Ratisbonne? Nul ne le sait. Ou 
encore : « Il y a des motifs de croire que Barbara Blomberg servit de 
prêle-nom a une dame de plus haut rang. » Il y a, en fail, toutes 
aortes de raisons de penser le contraire; bien plus, il est démontré 
que Barbara a été la vraie mère de U. Juan : cela ressort d'une fbuie 
de témoignages, et notamment d'extraits de lettres de Philippe D 
produits par Gachard. 

La notice est incomplète. Sans l'étendre davantage, et rien qu'en 
supprimant des banalités (ainsi les trois dernières lignes : Corta faé 
su vida, etc.), l'auteur pouvait y introduire, par exemple, quelques 
indications sur la postérité de D. Juan. 11 n'est pas indifTérent de 
savoir que D. Juan eut une fille naturelle qui fut mariée en 1 603 à un 
grand seigneur sicilien, Fabricio Branciforte, prince de Butera, d'au- 
tant plus que la chose était fort connue en Espagne au xtii" siècle et 
que plusieurs chroniqueurs el romanciers de l'époque en parlent*. 

Mais n'insistons pas sur la notice eite-méme. Aussi bien l'Acadé- 
mie serait-elle en droit de dire que ce n'est là qu'une ébauche. Ne 
parlons que de la bibliographie destinée a la compléter. Cela du moins 
devait être à peu prés complet el définitif, et surtout bien ordonné. 
Or, cette bibliographie est une vraie salade. Les sources contempo- 
raines y sont mêlées aux livres de seconde main et aux livres que 
l'auteur ne connaît que par des références; plusieurs ouvrages y sont 
cités sans la date et le lieu de publication, enfin les renvois à de 



1. Don Juan d'AK(ni:he. Études historiques, dans le» BuUellM de l'Aeaib^ 
mie royale île Belgiqne, l- s^ric, I. XXVI et XXVII, 

2. PeUicur, Avitos (8 wlobre IW] dons te Semanarto ervdUo. 1. XXXU, 
p. 140; EstdlaniUo Gon:Lalez, rd. Rivadeneyra, p. 294 6. 
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grandes colleclions ou à des recueils manuscrits ne rendent pas 
compte (lu tout de la nature des pièces qu'on y peut consulter. 

Voyons le détail. La relation de Lépante de Fernando de Herrera 
jSévilIe, 1572) est un livre rarissime; pour<|uoi ne pas dire qu'il a été 
ttâmpnméd&us\e:a Documentas iTiéditos, t. XXI, p. 243 7 El qu'est-ce 
e celle manière de citer sous trois noms d'éditeurs, comme s'il 
s'agissait de trois ouvrages dilTérenls, la grande Coleccion de doca- 
jneatos inèditos para la historia de Bspana, et comment l'Académie 
peal-elle conToniire Sans de Barutell, qui n'a jamais collaboré à cette 
collection, avec Pedro Sainz de Baranda, qui en a édité une vingtaine 

e volumes? J'en passe d'autres. Quant aux omissions, elles foi- 

mnent. Il existe de D. Juan de nombreux documents autobiogra- 
jlhiquea, lettres politiques ou militaires et lettres intimes, dont 

itusieurs ont été publiées ces dernières années, les unes par M, Morel- 
Vatlo, d'après d'assez mauvaises copies, et d'autres par Slirling, 
f après des originaux : rien de tout cela n'est cité. Parmi les sources 
un tempo raines, je note l'omission de Brantôme et des relations 
vénitiennes, dont il y a tant à tirer sur la vie intime de I). Juan; 
tarmi les collections do documents historiques, celle de D. José Apa- 
r Lépante [Madrid, 1847|, à moins que le renvoi La Bevistu 
militar, l. V, p. 233, ne s'y applique, mais il fallait le dire. En fiiit 
âe livres de seconde main, tandis que l'Académie mentionne des élu- 
nbralions sans valeur du xvii° et du xvni" siècle, elle oublie ut 
9. Modesto LaUieule, qui a trouvé des choses nouvelles, et les études 

9 Gachard, uniquement fondées sur des documents originaux, et 

fAntwerp delivered in \ 577 de Slirling, magnillque publication, et 

Déme, de ce dernier écrivain, son Don John of Austria (Londres, 

1883), en deux forts volumes in-8" ! 

En somme, la fiche-spécimen est â recommencer, car il serait vrai- 

aenl fort regrettable que les collaborateurs du Dielionnaire bmjra- 
ihigue espagnol rédigeassent leurs notices sur un modèle aussi défec- 
. il est temps encore de changer de système. 

Domingo Rostkitbekto. 
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LE GÉNÉRAL DUGOMMIER. 



L 



4736-4794. 

Naissance de Coquille Dugommier. — Sa famille. — Ses débuts 
dans la carrière militaire. — Son retour à la vie civile. — Sa 
nomination à r Assemblée générale coloniale de la Guadeloupe, 
— Ses trois voyages à la Martinique. — Son départ pour la 
France. 

Jacques Coquille Dugommier naquit dans la paroisse de Notre- 
Dame du Hont-Garmel, à la Basse-Terre (Guadeloupe), le 4*" août 
4 738 * . U était fîls légitime de messire Germain Coquille, conseiller 
du roi au Conseil supérieur de cette île ^, et de dame Claire Laurent. 

Sa famille était riche, considérée et nombreuse. Pour se distinguer 
entre eux et diviser leurs branches, plusieurs de ses membres ajou- 
tèrent des surnoms à leur nom patronymique^. C'est ainsi que 
Jacques Coquille prit le nom de Dugommier, tiré du lieu dans lequel 
il avait une fort belle habitation *. Il possédait en outre une sucrerie 
et une caféière dans la commune des Trois-Rivières, au quartier de 
la Grande-Anse, et une maison à la Pointe-à-Pitre. 

Dugommier (nous ne devons plus l'appeler que du nom que This- 
toire a consacré) embrassa fort jeune la carrière militaire^. Il n'avait 

1. C'est à tort que ses biographes lui ont donnée généralement, les prénoms 
de Jean-François et l'ont fait naitre aux Trois-Rivières, en 1736. (Biographie 
ancienne et moderne; — les Antilles françaises, par Boyer-Peyreleau; — Bio- 
graphie des contemporains ; — Bécherelle ; — Bouille ; — Nouvelle biographie 
générale; — Histoire delà Guadeloupe, par Lacour, etc., etc.) On tronvera à 
la fin de cette biographie, pièce n" 1, la copie textuelle de son acte de baptême. 

2. Germain Coquille mourut à la Basse-Terre (Guadeloupe), le 7 février 1774, 
à l'âge de soixante-quinze ans. 

3. Ainsi il y avait : Coquille Sainte-Croix, conseiller; Coquille Champ/Uurg, 
greffier du conseil ; Coquille de Chevrigny ; Coquille Valoncourt, etc. 

4. Le quartier du Gommier est situé dans les hauteurs de la Basse-Terre, à 
sept kilomètres environ de la ville, et à une alUtude d'à peu près 600 mètres. 

5. D'après la Nouvelle biographie générale, tome XV, p. 91, et Boyer-Pey- 



le quinze ans et demi lorsqu'il entra, comme cadet, le 1 S mars 1 753, 
la compagnie des Cadets gentilshommes des colonies établie à 



^1 fui choisi, en (755, pour discipliner les recrues en dépôt à la 
âladelle de Saint-Martin en Ré. 

S'étanl tail remarquer par son amour des armes, par toutes les 
(oalilés, en un mot, qui font le bon soldai, il Tut nommé garçon 
major le 16 janvier 1757, et, quatre mois après (le 20 mai), officier 
mr les batteries de la marine. Pendant cette période, c'est-à-dire de 
47S6 à 1758, il servil, en qualité d'officier, sur les batteries de la 
ftochelle et de l'ile de Ré, tant pour les établir que pour exercer les 
tanonoiers de la c6te. 

Le 26 août 1758, il obtint le grade d'enseigne d'une compagnie 
d'infenterie, et il fut chargé de conduire des recrues à la Martinique 
dans l'escadre de Qompar. 

En 1759, ûugommier se distingua à la Guadeloupe, lors du siège 
le cette colonie par les Anglais' el, deux ans plus lard, à celui de la 
iarlinique. Après la prise de cette ilo, il fut le seul officier de la 
Guadeloupe qui suivit sa garnison en France. 
Dugommier avait une belle taille, une flgure ouverte et împo- 
IDle, un front large et découvert, des yeux pénétrants et pleins de 
lu, un caractère vif, mais lion, un génie actif-, sa bravoure, son 
ptelligence de la guerre lui auraient certainement valu les grades 
wrîeurs; mais, se croyant victime d'un passe-droit, il aliandonna 
9 cjurière qu'il s'était ouverte si honorablement. Réformé, sur sa 
mde, en 17t>3, comme enseigne dans les compagnies franches 
lëtachécs de la marine, après dix ans do bons et loyaux sei-vices, il 
e retira à la Guadeloupe, dans ses propriétés, pour y jouir en paix 
iB sa pension de réforme ; le guerrier devint agriculteur ». 

tlMD, Hommes marquanU de ta Guadelimpe, 1" volume, Dagommier aeraii 
tixi an Mrrice k l'Age de treixc iiie. Selon CliaieBiiDeaf {tiUloire da grands 
IpUainei de la France, loine 1", p. 218), ce Beratl i seize ans, Lacoor, 
IM tOQ BUtoire de la Guadelimpe (I. il, chn]i. m, p. 40), nous dil 1 dix-sepl 
M. Dngomtiiier ivait réellement alors quinze ans sept noia et quinze joun. 
l. La Qolle anglaise, ayant A sa tête le commodore Moore, fut signalée le 
1 JasTier 1759. Le 23, elle détruisit la ville Ar. k Basw-Terre, el le jour même 
* Anglais débarquèrent h la rivière de.4 PÈres. La Quadeloupéens résistèrent 
nflempi el Gnmt des prodiges de valeur pendant toute la durée de ce siège. 
U», «ans secours de la nAtroiiole ni de la colonie sœur de la Harlinique, il 
Itol céder h la Ton», et la colonie devint anglaise le I" mai 1750. L'Ile fut 
titdoe ft la France le 4 juillet 1763. 

S. D'aprè» la Nouvelle biographie générale, il serait panenu au grade de 
«nleuaot-colonel. Sa biographie, publiée dans le n* 15 (21 avril 1S57) du jour- 
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L'absence de renseignements certains nous empêche de fkire con- 
naître avec plus de détails les premières années que Dugonmiier 
passa sous les drapeaux et que nous appellerons sa première étape 
militaire. 

Il semble qu'après les fatigues des camps, il lui fallût la vie pai- 
sible des champs* 11 coulait, en effet, des jours tranquilles, aimé, 
considéré de tous. Nul ne savait alors le secret des hautes desti- 
nées qui devaient inscrire le nom de Dugommier en caractères inef- 
façables dans l'histoire de ce temps si fertile en grands hommes. 

Le 42 février 4765, Dugommier épousa, dans la paroisse de Sainte- 
Anne (Grande-Terre, Guadeloupe) , M"' Marie-Dieudonnée Goudroy- 
Bottée, fîUe légitime de M. Pierre-Antoine Goudroy-Bottée, ancien 
capitaine aide-major de ce quartier, et de M*"* Marie-Dieudonnée 
Néron ^ 

D'après Lacour^, M"** Dugommier était d'un caractère difficile; 
elle faisait au contraire le bonheur de son mari, d'après Ghàteauneuf, 
qui s'exprime ainsi ^ : « Riche colon, heureux père, plus heureux 
époux, il partageait ses jours entre l'étude et Tagriculture. La paix 
de son habitation s'évanouit lorsque la liberté apporta dans les colo- 
nies les orages des révolutions, d II ajoute que Dugommier disait 
quelquefois avec douleur : ce Avant la Révolution tous mes jours 
étaient sereins; je n'avais point d'ennemis. » 

Quoi qu'il en soit, Dugommier vécut tranquille sur ses propriétés, 
à la Guadeloupe, chéri des siens, aimé de ses esclaves qu'il traitait 
paternellement, jusqu'en 4789, époque à laquelle la colonie se res- 
sentit des idées révolutionnaires de la mère patrie. Mais n'anticipons 
pas sur les événements. 

A l'époque du rétablissement des milices, c'est-à-dire en 4765, 
Dugommier, dont les capacités militaires étaient bien connues, ftit 
nommé provisoirement, par le gouverneur de la Guadeloupe, nuyor 
du bataillon des milices du quartier de la Basse-Terre, le 4 " avril 4 765, 
et confirmé dans ce grade le 40 décembre de la même année ^. 

nal La Guadeloupe^ le fait arriver jusqu'au grade de maréchal de camp. — M 
est mort, comme nous le Yerrons plus tard, général de division, commandant 
d'armée. 

1. Le même jour, et en même temps, se mariait, dans la même paroisse, le 
frère de Dugommier, Robert-Germain Coquille, arec M"* Renée-Désirée Con- 
droy- Bottée. Les deux frères épousaient les deux sœurs. 

2. Histoire de la Guadeloupe, t. II, ch. m, p. 43. 

3. Histoire des grands capiiakies de la Ftance pendant la guerre de la 
liberté, t. I--, p. 218. 

4. Ce grade, qui n'a jamais été assimilé à celui de major des troupes de 
ligne, fut supprimé par ordonnance du 1*' janvier 1787. 
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L'iodépendancc des Élals-Uiiis d'AmériQuc venait d'être proclamée 

li la France se trouvait en guerre avec l'Angleterre, Cette déclaration 

e la guerre fut apport^'e aux Antilles par la frégate la Concorde, le 

B|7 août 1778, avec ordre du roi d'user de représailles envers les 

Lnglais. 

Ea décembre de la même année, Sainte-Lucie était prise par les 

l'Anglais presque sans coup férir, car file possédait à peine ceni 

hommes de troupes régulièreB ; sa milice nt put donc tenir longtemps. 

Il fallut reconfiuérir celt« colonie et son siège l'ut de suite décidé. 

Un vaisseau fut expédiée la Guadeloupe pour y chercher le régimeni 

d'Armagnac. Le ^^ décembre 1778, quatre mille hommes et douze 

à quinze cents volontaires créoles, tant de la Martinique que de la 

"Guadeloupe, furent embarqués sur l'escadre du comte d'Estaing, qui 

^Ktoparerlla, de la Martinique, à deux heures, et qui, le soir même, 

^Mtait en vue de Sainte-Lucie. 

^B Apres une journée d'attaques, par mer, d'Estaing el de Bouille, 
^bouverncur des Iles du Vent, opérèrent, dès le 4 6 aumalin.undébar- 
^Euement de troupes auprès du Gros-llel dans l'anso du Choc, 
^f^ Ce siège ne fut pas heureux. Malgré le courage de nos marina et 
[ l'intrépidité de nos soldats et de nos volontaires créoles, il fallut 
rembarquer les troupes, car on venait d'apprendre que les Anglais 
attendaient comme renfort l'escadre de Byron, qui arrivait de New- 
"ïork. Notre armée navale regagna donc la Martinique, où elle arriva 
i Fort-Koyal dans la nuit du 39 au 30. 

Dugommier faisait partie de celte expédition, el l'on put remarquer 
n bravoure. 
Après tant de services rendus, Dugommier mentait une récom- 
snsc. Le gouverneur, comle d'Arbaud, le proposa, mais vainement, 
a ministre de la marine et des colonies pour la croix de Saint-Louis. 
k La vie des champs n'était pas faite pour Dugommier, il le sentail 
fen. Aussi saisissait-il avidement toute occasion de faire ressortir 
e qualités belliqueuses. Il voulait reprendre du service el il faisait 
ul pour y arriver. 11 en lit la demande en ces termes ' : 

Milices. — Guadeloupe. — Le 3 octobre 1779. 
Bataillon de la Basse-Terre. 
[ Il est entré le 15 mars 1753 dans la compagnie des cadets gentUe- 
mmes âtablis alors au port de Rochefort. 11 fut clioisi en Klhb pour 



P |. ArchlTM personnelles. Résomé ^crit en marge ilu memnire ; > Jacques 

Dqullle Dagommicr, éca^er, enlré au service <lu roi au comroenc«tnent Je 

I, Informé, avec pcnaioD, à !a [laix, major du baUiilloa de la Bosse- Terre 

a créatiim en ITG5, ciommandant d'un btitaillon de vuloutairea depuis la 
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discipliner les recrues en dépôt à la citadelle de Saint-Martin-en-Rhé. 

En 1756, 1757 et 1758, il servit, en qualité d'officier, sur les batteries 
de la Rochelle et de Tîle de Rhé, tant pour les établir que pour exercer 
les canonniers de la côte. En 1759, il fut chargé de conduire des recrues 
à la Martinique dans Tescadre de M. de Bompar. 

Il a continué à servir dans les troupes détachées de la marine. D 
s'est trouvé aux sièges de la Guadeloupe et de la Martinique. Après la 
prise de cette île, il fut le seul officier de la Guadeloupe qui suivit sa 
garnison en France, où il a été réformé avec nne pension dont il jouit 
encore. 

Ayant sollicité inutilement de l'emploi dans le militaire et désirant 
d'être toujours utile à son prince, à la création des milices, il a accepté 
la majorité du bataillon de la Basse-Terre. Depuis la guerre, M. le 
général Ta honoré du commandement des volontaires de la Guadeloupe. 
Il s'est embarqué avec cinquante volontaires pour aller à la défense de 
Sainte-Lucie, et, sensible aux témoignages de satisfaction que lui a 
donnés M. le comte d'Arbaud, il est prêt à donner de nouvelles preuves 
de son zèle pour mériter auprès de lui les grâces du roi. 

Il les sollicite avec d'autant plus de confiance qu'il les a vu accorder 
à plusieurs cadets, ou à d'autres officiers qui, comme lui, ne peuvent 
pas prouver un aussi long service sans interruption. 

Coquille Duoommier. 

En marge de celle supplique se trouvaient les apostilles suivantes : 

1* Les lettres, ordres et commissions, dont il est fait mention dans le 
présent mémoire, m'ont été communiqués par M. Coquille Dugommier, 
major de mon bataillon, et je sollicite avec empressement et plaisir la 
protection de M. le général pour lui faire obtenir la récompense due à 
son mérite et au zèle dont il a si souvent donné des preuves depuis 
près de vingt-sept ans. Duouéruy. 

2* Cet officier est un de ceux qui, parmi les officiers de milice, 
montre le plus de zèle et de bonne volonté ; il en a donné une preuve à 
l'attaque de Sainte-Lucie, où il marcha avec quinze volontaires de la 
Guadeloupe dès qu'il apprit que cette île était attaquée. Je l'ai établi 
commandant d'un des bataillons de volontaires blancs qui doivent ser- 
vir avec l'armée; ses services sont sans interruption depuis 1753 et ils 
sont plus recommandables que ceux de la plupart des officiers de 
milices : son zèle, sa volonté, et l'ardeur qu'il montra pour être de 
toutes les actions de guerre et l'ancienneté de ses services, sont des 
titres qui le rendent susceptible de la grâce qu'il sollicite, qui doivent 
même lui obtenir des préférences et qui justifient la demande que j'ai 
déjà faite, à ma dernière inspection, de la croix de Saint-Louis. Je renou- 
velle cette même demande et je supplie le ministre de la lui accorder à 
ma sollicitation. 

Basse-Terre, 20 octobre 1779. 

Le comte d'Arbaud. 
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Dugommier joignît à celle pëtilion la copie ci-dessous d'une lettre 
a 'à la date du 2 juin i770 M. le duc de Praslin lui écrivait : 

M, lo comte d'Enncry m'a informé, Monsieur, de votre zèle pour le 
irvice; j'en ai rendu compte au roi, et Sa Majesté, qui en a été satiî- 
iUï, m'a chargé de vous le témoigner de ea part. 
la suis, Monsieur, voire très humble et très obéissant serviteur. 
Duc DE Pbaslin. 

SatisfacUon n'ayant pas été donnée à celte supplique, malgré les 

lus témoignages à l'appui, Uugommier la renouvela le i" sep- 

ire 1780. En marge de cette demande le gouverneur écrivit : 



Les services utiles de M. Dugommier 

Dis ans, à solliciter la grâce dont il 

imande. Je l'ai cm dès lors méritée. Depuis 

1 Mutes occasions des preuves d'un ïèle si 

ent à se rendre utile qui justi&eal de plus eu pli 

I faveur de cet officier. 



déterminé, dès il y s 

encore aujourd'hui la 

itte époque, il a donné 

et d'un empresse- 

s mes sollicitations 

D'AaBAUD. 

Le miiùstre n'avait paa attendu celle dernière péUUon pour foire 
oit, en partie, à la demande du gouverneur, et, à la date du 
S avril nsO, Dugommier avait été fait chevalier de Saint-Louis. Il 
'ail certes bien mérité celte distinction. Mais ses vœux n'étaient pas 
auecs puisqu'il ne pouvait encore obtenir sa réintégration dans 
armée. 
Dugommier nourrissait dans son cœur les sentiments d'un pur el 
me républicain. Ce fut donc avec bonheur qu'il vil s'ouvrir dans 
D pays rère de la liberté. Aussi accueilLit-il avec enthousiasme les 
ks nouvelles qui se développaient en France el dont la colonie 
vait se faire l'écho. Connu déjà par son libéralisme et son patrio- 
tisme, il ne tarda pas à devenir un drapeau pour tous ceux qui par- 
tageaient ses principes. 

La Guadeloupe était tranquille; elle avait arboré avec joie le dra- 
peau tricolore : à la Basse-Terre cl à la Poinle-à-Pitre toutes les 
classes de la population le saluèrent par des chants d'allégresse, des 
fBtes, des illuminations. Mais, comme un nuage après le beau temps, 
la Jalousie vint soufller la discorde enlre les deux villes ; la Pointe- 
à-Pilre se demanda pourquoi la Basse-Terre avait sur elle certaines 
prérogatives, entre autres celle d'être le siège du gouvernement. Les 
esprits se montèrent à ce point que le gouveraeur. le baron de Uluny, 
crut devoir convoquer eitraordinairement l'Assemblée coloniale, le 
,49 octobre 1789, pour aviser avec elle aux moyens de les calmer, 
elle déclina ses pouvoirs, déclaranl qu'une Assemblée élue par 
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le peuple pouvait seule y parvenir. On résolut donc de convoquer 
une autre assemblée composée de quatre-vingt-seize membres ^ La 
Pointe-à-Pitre demanda aussitôt que ses séances eussent lieu dans 
son sein. La Basse-Terre réclama la même faveur. Alors, de part et 
d'autre, il y eut des attroupements tumultueux, des afDcbes placar- 
dées, etc. L'ordonnateur, Petit de Yiévigne, dénonça ces fkits au con- 
seil supérieur, qui^ à la date du 22 octobre, rendit Tarrêt suivant : 
« Que le peuple le plus doux et le plus généreux de Tunivers sera 
averti par toutes les voies de prudence et d^usage que les attroupe- 
ments tumultueux, les placards, affiches et écrits séditieux et toute 
violence publique ou particulière sont des excès et des crimes, qui 
rendent les coupables indignes de cette liberté légitime et précieuse 
vers laquelle tendent tous les vœux et toutes les espérances; et que 
les tribunaux^ gardiens des lois qui assurent cette liberté, seraient 
dans l'obligation de punir suivant la rigueur de ces mêmes lois. La 
cour invite tous les citoyens à joindre au secours des lois le pouvoir 
du bon exemple. » r 

On tourna la difficulté en décidant que TAssemblée, convoquée 
pour le V'^ décembre, se réunirait au Petit-Bourg. Mais ce bourg, 
alors un des plus considérables de la colonie, se trouvait néanmoins 
trop petit pour pouvoir loger convenablement les membres de TAs- 
semblée coloniale et les premières autorités du pays. Aussi la néces- 
sité porta l'Assemblée à décider qu'elle tiendrait par la suite ses 
séances tantôt à la Basse-Terre, tantôt à la Pointe-à-Pitre. 

Le premier soin de cette Assemblée, dont Dugommier faisait partie, 
fût de s'occuper d'un règlement de police intérieure. Une commission 
fut nommée à cet effet et Dugommier fut choisi pour être un des 
commissaires rédacteurs. 

Nous croyons devoir extraire ce qui suit du procès-verbal de la 
séance du lendemain (2 décembre ^89) : 

M. Dugommier dit : c Messieurs, voici un article que j'aurais désiré 
mettre sous vos yeux avant le discours de M. le général; il est ques- 
tion de convenir qu'il ne sera jamais parlé parmi nous de scission.... » 
Au mot de scission, M. Blin, électeur de la Basse-Terre, secondé par 
MM. ses collègues, s'est écrié avec cet élan du cœur qui naît du 
moment: a II n'y a point de scission!... Nous devons être et nous 
sommes tous frères. Oui, Messieurs, nous le sommes, et vous l'êtes 
comme nous ! » 

Alors tous les électeurs de la Grande-Terre, emportés subitement 
par le mouvement du sentiment répandu dans tous les cœurs, ont 

1. L'Ile était alors diviftée en trente-deux paroisses. Ghacaoe d'elles devait 
élire trois députés. 
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i! le mêniP cri : t Oui, noua Bommes tous t'r&res ; plus de sermoul, 
ï d9 scission, embrassons-nous I... Un Te Deuml Faisons serment 
œtre à jamais inséparables I > Et chacun de courir dans les bras l'un 
e r»ntre. Entin, c'était à qui imaginerait un moyen nouveau d'exjtri- 
Nf son enthousiasme patriotique. M. le général versait des larmes de 
iie. Plusieurs électeurs y mêlèrent tes leurs; tons étaient émus, atten- 
|Ss, et le désordre du plaisir n'a commencé à se calmer qu'après le 

[ C'est alors que cette assemblée, en signe d'union, prit le Litre 
WAssemblée générale coloniale. 

7 Elle remplissait noblement la tâche qu'elle s'était promise : s'oc- 

mpaot sans relâche des institutions du pays : transformation des 

tciennes milices en gardes nationales, organisation des municipali- 

s et des assemblées administratives, etc. Ainsi tout allait pour le 



f II n'en était malheureusement pas de même à la Martinique, oii la 
pierre ctnle commençait à soudler. La ville de Saint-Pierre surtout 
Bembleiit prise de vertige; elle voulait recomposer sa milice; elle refu- 
sait d'envoyer des députés à la nouvelle Assemblée ' ; elle tenait en 
r^in mol à tout s'approprier. 

^K II ne fallait qu'un prétexte pour y Taire éclater des [roubles sérieux. 
^H s'en présenta un au théâtre, le 21 février 4790. Deux officiers du 
^■fëgjmenl de la Martinique, Malherbe et Uuhoulai, qui ne portaienl 
Il pas la cocarde tricolore, furent accusés de l'avoir outragée. Une que- 
relle très vive s'éleva entre eux et des bourgeois. Le lendemain il y 
eut échange de cartels, el le lieu du combat fut choisi prés des 
caserucs. Mais l'afflueace de la populace était telle que les troupes, 
craignant un conltit, prirent les armes. Alors les bourgeois se reti- 
rèrent «t ta foule, en s'enfuyant, répondit l'alarme dans toute la ville. 
On sonna le tocsin. Le Maire, pour calmer la fureur du peuple, qui 
demandait à grands cris Malherbe et Uuboutai, se rendit auprès 
d'eux pour les décider à se retirer à lamunicipaUté; mais la présence 
u premier magistrat de ta cité ne put empêcher la populace d'ou- 
iger ces deux ofliciers et do les mettre au cachot à la batterie d'Es- 
Ml. Les troupes, craignant d'ëlre assaillies dans leurs casernes, se 
iUrérentpar le chemin de la Basse- Pointe, afin de gagner Forl-Royal ', 
B qui permit aux bourgeois de s'emparer de la garde des postes. Un 
mpde fusil ayant été tiré paruneseuUacUc, on crut que les troupes 
^venaient sur leurs pas pour délivrer leurs oQlcîers. On sonna de 

L 1. Ces assemblées avaieat été créées dans les colonies par ordonnance du 
■juin I7t)7 pour asseoir el réparLr les impAl». 
?. H ï a sept lieues de Saint-Pierre 1 Forl-Hoyal. 
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nouveau le tocsin ; on courut au Fort, où Ton força le garde-magaain 
de remettre les clefs de la poudrière : on était dès lors maître de la ?ille. 

Dès le lendemain on réorganisa la milice nationale; on embarqua 
. Malherbe et Duboulai pour Fort-Rojal, d'où ils partirent pour la 
France peu de jours après * . 

De ce moment il s'établit une scission complète entre les militaires 
de la colonie et les habitants de Saint-Pierre. Ceux-ci craignant d'être 
assiégés demandèrent immédiatement du secours, non seulement aux 
paroisses, mais encore aux lies voisines. De tous côtés on accourut à 
la défense de cette ville. 

La Guadeloupe répondit à cet appel en envoyant au secours des 
Pierrotins cent hommes de son régiment, accompagnés du gou- 
verneur Cluny et de Dugommier. Lorsque Ton sut à Saint-Pierre 
l'arrivée de ces deux personnages, dont l'un occupait de si hautes 
fonctions et Pautre leur était bien connu par sa bravoure, la ville 
entière^ ayant à sa tête le maire et les échevins, se porta à leur ren- 
contre pour les féliciter. La milice sous les armes, musique en tête, 
avec deux pièces de campagne, les attendait sur le rivage : ils furent 
reçus, en un mot, avec les honneurs militaires. 

Les autorités locales avaient essayé, mais vainement, de rétablir 
la concorde entre les troupes et les Pierrotins. Glugny et Dugom- 
mier se rendirent, le 7 mars, à Fort-Royal, dans le même but. Ils 
ftirent plus heureux et en revinrent deux jours après porteurs de la 
paix. La joie fut extrême, et ils furent comblés de remerciements. 
Leur mission étant heureusement remplie, ils se rembarquèrent pour 
la Guadeloupe, le 43 mars, avec les honneurs militaires qu'on avait 
tenu de nouveau à leur rendre et au milieu des acdamations les plus 
chaleureuses de la ville entière. 

La paix obtenue par le baron de Glugny et Dugommier fût de 
courte durée. Peu de jours après leur départ de l'ile, les patriotes de 
Saint-Pierre se mirent en guerre ouverte avec l'autorité. Les plan- 
teurs, dirigés par Dubuc, prirent le parti du Gouvernement, et beau- 
coup d'hommes de couleur se joignirent à eux pour faire cause com- 
mune contre les Pierrotins. On se réunit à Fort-Royal. 

La ville de Saint- Pierre s'adressa de nouveau et avec instance, le 
5 avril 4 790, à la Guadeloupe à TefTet de solliciter de sa part une 
nouvelle intervention. Le gouverneur résolut de retourner à la Mar- 
tinique, et l'Assemblée coloniale ayant désigné quatre de ses membres 



1. Ils s'embarquèrent le 1*' mars, sur la frégate V Active, qui accompagnait 
un navire américain affrété pour porter en France cent cinquante soldats qae 
l'on congédiait. 
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fpour l'accompagner, Ougommler s'offril pour commander les volon- 
BiPBB qu'on devait y envoyer '. Plein d'ardeur et désireux de conlri- 
1 rélablir une seconde Tois la pnJx rjana la colonie B<Bur, H 
Sonia sur un des iancs du cours Nolivos, à la Basse-Terre, et se mit 
haranguer le peuple. Bîenl&t Irois cents jeunes gens, enthousias- 
lés à sa voix, s'offrirent, et la petite troupe s'embarqua. 
Lorsque les volontaires de la Guadeloupe arrivèrent à Saint-Pierre, 
5 trouvèrent les habitants de cette ville dans un tel élat d'exaspéra- 
ion qu'ils parlaient déjà de marcher sur Fort-Royal, où s'était réuni 
t parti du Gouvernement. L'aflluence considérable de tous les patriotes 
a Iles voisines excitait encore l'ardeur de ceux de la cité. Les bruits 
1 plus alarmants circulaient : on prétendait que les planteurs 
rmaient leurs nègres et les poussaient â la révolte ; que les mulâtres, 
la tète de ceux-ci, pillaient les propriétés de tous ceux qui parta- 
saienl l'ardeur patriotique; que la ville elle-même était menacée. 
Sugiry accepta de se rendre â Forl^Royal, accompagné de 20 députés, 
r y négocier une nouvelle paix. 
Pendant qu'il y remplissait cette noble mission, Texaltation olail 
son comble a Saint-Pierre. Un individu de la banlieue s'était rendu 
u conseil de ville en taisant voir sur son corps des blessures que lui 
ïait faites une bande de mulâtres et de nègres pour le contraindre 
leur livrer son argent. Il ajoutait que c«s hommes avaient défendu 
. ses esclaves de travailler. Sans attendre le résultat de la démarche 
lenlêc par le baron de Clugny, on résolut de faire une sortie contre 
5 pillards. Le plan en Ait arrêté et ou en confia l'exécution â Lam- 
ert, offiaer de troupes, Dugommier et Vauchot, offlcier de milices. 
Ces deux derniers, avec cent quinze hommes, devaient se dirif^er 
r le Morne-aux-Bœufs, en passant par les Carhet, pendant que 
ïlix, capitaine de chasseurs, avec sa troupe et quatre-vingts voion- 
Mres de Saint-Pierre, aurait gagné les hauteurs de manière à les 
lyoindre et à prendre l'ennemi entre deux feux. Vauchot et Dugom- 
lier se rendirent au poste indiqué. Mais à peine y èlaient-ils qu'ils 
mt assailUs par une bande de nègres et de mulâtres commandée 
ttr des blancs, llsessuyèrent leurs feux, d'ailleurs assez mal nourris, 
l y répondirent de leur mieux. L'ennemi, déjà supérieur en nombre, 

I. Boyef'Peyreleau {les Antilles françaUei, elc, vul. II, ch. m, p. 363} s'et- 

rime ainù à cette occasion : ■ L'assemblée de la Basse-Terre, i laquelle des 

ipoléi de Sainl-Pierre se présenliirent, nomma quatre de ses inembre.s pour 

eaer le caJme. Uae jeunesse ardente s'olGril pour les accompagner. 

t le braTO Dugommier, que la Guadeloupe s'bonore d'aroir va naitru . fui 

liai pour les commander. ■ U est A remarquer que cetle>eun«ue aTiit cfn- 

mle-fudlre ans. 

Bbv. Histok. XXX. 2» paso. 11) 
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augmentait toujours; aussi Vauchot et Dugommier s'inquiéterent-ils 
de ne pas voir arriver Féiix avec sa troupe. Enfin accourut un dra- 
gon leur annonçant que ce dernier avait été forcé de se replier sur le 
Garbet, et qu'il les y attendait. Mais Testafette fut renvoyée à Félix 
avec prière de se rallier à eux pour opérer ensemble leur retraite. 

Enfln, vers trois heures, apparut la troupe de Félix. Ce secours 
vivement attendu leur permit de se retirer avant la nuit^ sans crainte 
d'être enveloppé par un ennemi dont le nombre allait toujours crois- 
sant. Ils battirent en retraite en se repliant sur le Garbet, où ils trou- 
vèrent un renfort qui leur avait été envoyé de Sainte-Pierre. Ils 
auraient pu passer la nuit dans ce bourg et recommencer l'attaque le 
lendemain avec plus de succès, mais Félix jugea plus prudent d'y 
laisser une compagnie de grenadiers pour protéger le quartier et de 
rentrer en ville^ trop heureux de n'avoir eu dans cette sortie que 
quelques hommes blessés. 

Clugny, comme on devait s'y attendre, ne fût pas heureux dans sa 
démarche et revint à Saint-Pierre le 45 avril. En apprenant cet insuc- 
cès, les patriotes, et surtout les confédérés de la Guadeloupe, vou- 
lurent marcher sans délai sur Fort-Royal. Hais le baron de Glugny 
réussit, non sans peine, à cahner leur exaltation. 

Les membres de TAssembiée coloniale de Sainte-Lucie, débarqués 
ce jour-là même, se rendirent dès le lendemain à ForIrRoyal pour 
foire une nouvelle tentative de rapprochement; mais ils échouèrent 
comme le gouverneur de la Guadeloupe. 

Découragé par cet insuccès, le baron de Glugny parlait déjà de se 
retirer avec ses volontaires, lorsqu'il apprit qu'une insurrection 
venait d'éclater à la Guadeloupe. Son devoir l'y appelant, il se rem- 
barqua donc avec sa suite, laissant la ville de Saint-Pierre peu rassu- 
rée et pour ainsi dire livrée à elle-même, car bon nombre de volon- 
taires retournèrent dans leurs foyers. 

Un complot se tramait, en effet, à la Guadeloupe dans les ateliers 
d'esclaves des communes de la Gapesterre, de la Goyave et du Petit- 
Bourg. Il fut étouffé par Texécution des cinq principaux chefs; et la 
tranquillité du pays fut rétabUe. 

Les jeunes gens de la Basse-Terre qui avaient accompagné le gou- 
verneur et Dugommier à la Martinique ne furent plus appelés que les 
Volontaires de Dugommier. 

Si la Guadeloupe était redevenue tranquille, la Martinique ne Tétait 
guère. Nous ne tarderons pas à voir le brave Dugommier, avec ses 
volontaires, y faire un troisième voyage, appelés toujours par les 
patriotes de Saint-Pierre. 

Le 3 juin 4790, jour delà Fête-Dieu, la milice de Saint-Pierre voa- 
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lut, pendant la processioD, déployer le drapeau Lricolore. Des blancs 
s furent convoqués pour l'escorler. Les hommes de couleur, dont 
i milice était également composée, réclamèpcnt. Il ftit alors décidé, 
Jour ne donner raison à aucun parti, qui? le drapeau ne sortirait pas. 
Pendant cette même procession, desjeuues^jens de la race blanche 
voulurent entrer au fort, malgré la défense de la sentinelle, homme 
de couleur, qui n'eiécuLait que sa consigne. On sonna le tocsin. De 
Wrt et d'autre le sang coula. Le gouverneur se rendit à Saint-Pierre 
fcvec des forces militaires afin de rétablir l'ordre. On fil des arresta- 
Kions, et l'on conduisit les prisonniers a E^ort-Royal. Mais la majeure 
artie de la troupe, qui était jusqu'alors pour les planteurs, se ran- 
a du côté des patriotes, et le chef de la colonie fut contraint de 
■renfermer dans le fort Saint-Louis, puisque déjà le fort Bourlmn 
^nnait le signal de la révolte en tirant sur la ville. Le gouverneur 
ht alors forcé de se retirer à la campagne, au Gros-Morne, accompa- 
gné de la seule compagnie de grenadiers restée fidèle, et de faire 
appel aux planteurs, qui, suivis d'un certain nombre d'hommes de 
couleur et d'esclaves armés, s'empressèrent d'entourer sa personne. 
Dès que la ville de Saint-Pierre apprit les événements qui s'étaient 
passéa à Fort-Royal, elle s'insurgea également. Deux camps ou partis 
se formèrent : les villes et la troupe d'une part, le gouverneur et la 
eaœpagne de l'autre. La guerre civile fut déclarée. 

Comme précédemment, Saint-Pierre fi t appel aux autres villes des 

s pour avoir du renfort. De tous les côtés il en arriva, car partout 

a la croyait victime de l'autorité du gouverneur, des prétentions des 

' inleurs et du pillage des esclaves. 

A la Guadeloupe les esprits turbulents commentaient à s'agiter. 

Ule ne put cependant pas rester sourde à la voix de sa sœur et lui 

gnvoya encore du secours. Coquille Dugommier partit pour !a troi- 

lème fois à la tête de ses 300 volontaires fédérés et de 230 mili- 

jMres du régiment de la Guadeloupe, auxquels s'élaient joints 

Hz artilleurs. Celle troupe, embarquée sur un briclt américain, 

lutta la Basse-Terre le 6 juin (790 et arriva te lendemain à Saint- 



Fort-Royal comptait alors à peu près *.200 hommes bien armés et 
Uen approvisionnés. 
Le jour même de leur débarquement, les patriotes de la Guade- 
Kipe, s'adressant à ceux de la IVlartinique, leur disaient dans une 
mation' ; 
Cbers concitoyens, 
LeB patriotee de la Gimdeloope, citoyens -mtliiairps et mîlilaires- 

I 1. Uiitolre dt ta Martinique, par SidDey Dane^, vol. V, p. 107 el »a\v. 
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citoyens, se sont réunis et sont descendus sur vos rivages : fidèles à 
leur serment, ils viennent sur Tautel qui a reçu le gage de leur frater- 
nité déposer au sein du Dieu de la Révolution le tribut de leurs 
actions de grâces et de leur reconnaissance pour révénement à jamais 
mémorable qui va dans cette colonie rendre au patriotisme le même 
éclat dont il brille dans toutes les provinces de l'empire français. Nous 
venons donc, généreux frères, unir nos sentiments et nos forces aux 
vôtres, afin de protéger tous les colons de votre ile contre tous les enne- 
mis domestiques qui pourraient profiter d'une dissension funeste pour 
se livrer au désordre ; nous venons avec la ferme résolution de faire 
rentrer dans le respect et la soumission qu'elle doit aux blancs une classe 
d'bommes dont les prétentions absurdes et choquantes, malheureusement 
soutenues par l'erreur de quelques-uns de nos frères, ont été la source 
la plus féconde des maux qui affligent cette colonie ; nous venons enfin 
inviter ceux de nos frères qui ne pensent pas comme nous à repousser 
tout projet de combat, dont le triomphe, quel qu'il soit, ne saurait 
causer une joie pure, et graverait sans doute des impressions doulou- 
reuses dans des cœurs qui doivent au même sang la vie et le senti- 
ment. Chacun de retour dans ses foyers, tous invoqueront la raison et 
la sagesse pour prendre paisiblement le parti qu'elles leur dicteront, 
ou, si Ton craint encore la discorde par la différence des opinions, on 
attendra tranquillement de l'assemblée nationale la médiation néces- 
saire pour concilier tous les intérêts. 

Il est facile de voir par cette proclamation que les Pierrotins avaient 
induit en erreur les patriotes de la Guadeloupe, et que ceux-ci pen- 
saient de bonne foi venir au secours des habitants des villes opprimés 
par ceux de la campagne, ayant à leur tète le chef même de la colo- 
nie. Ce qui le prouve encore c*est la lettre suivante que Dugonmiier 
écrivait au gouverneur, le vicomte de Damas, et qu'il remettait aux 
députés porteurs des propositions de paix du chef de la colonie^ : 

Monsieur le général. 

Je suis dans cette colonie : je m'y suis porté avec 300 volontaires 
confédérés et 250 militaires de la Guadeloupe, auxquels se sont réunis 
12 artilleurs. Les troubles qui désolent et qui exposent une grande 
partie de l'île aux plus affreux malheurs n'ont pu suspendre un seul 
moment notre zèle patriotique à venir offrir tous les secours possibles 
pour rétablir la paix et nous opposer aux désordres des esclaves, que 
pourrait favoriser la dissension qui existe parmi les blancs. 

Je dois à ma conscience, mon général, et à l'intérêt que je dois 
prendre aux planteurs, de vous avertir, afin qu'ils le sachent par vous, 
que la plus grande effervescence règne dans cette armée. Les militaires 
ne se possèdent plus : ils montrent la plus grande animosité contre les 

1. Histoire de la Martinique, par Sidney Daney, vol. V, p. 129, on Hidoire 
de la Guadeloupe, par A. Lacour, vol. II, ch. m, p. 36. 
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luliilres el paraisseQt décidés à venger les blancs, qu'ils out humiliés. 
TOUB supplie donc, mon géDéral, d'employer votre iuQuence dans 
rmée du Gros-Morne pour la porler à éviter une sortie, dont les 
ets ne pourraient être que très funestes «t très déplorables pour tout 
monde. En mon particulier, je fais non seulement des vœui pour le 
itour de l'harmonie entre nos frËres, mais encore je ne cesserai de 
yneT les esprits à la modération et au respect des propriétés. 
Je snie, etc. 

Coquille Dugomhier. 

H. de Chabrol, qui joua un grand rôle dans lotis ces èvénemenls, 
iVait tenté une démarche de conctlialion auprès du gouverneur, pour 
rrivor à la nomioalion de quatre eommissaires pris dans chaque 
amp, qui auraient arrêté les bases d'un traité de paix ; mais l'Àssem- 

e eolodalo avait repoussé cette proposition. 

Deux jours après, le vicomte de Damas écrivait â Chabrol pour 
ut fixer un rendez-vous; la ville alors, par méfiance, posa d'abord 

s coDdiLions; ce qui devait nécessairement exciler lu parti de la 

mpagne. Le 2), le gouverneur envoyait à Forl-Royal une députa- 
ïon de trois habitanls, pris en dehors du Directoire colonial, pour 
Mre connaître ses intentions et pour écouter les propositions de la 
111e, qu'ils trouvèrent dans une grande effervescence et une vive agi- 
BtJon. Le jour même, à la suite d'une fédération opérée entre les 
roupos et les volontaires des iles voisines et les troupes et les ciloyons 
~ a deux viUes, Chabrol était proclamé, au Tort Dourhon, comman- 
l général des Torces. C'est alors que se présentèrent les trois 
lépulés. On ne voulut pas les entendre. Ils furent forcés de se retirer 
D laissant les propositions écrites du général. C'est à l'un d'eux que 
higoinmier remil la lettre que nous venons de lire. 

.Les patriotes décidèrent qu'il fallait attaquer le camp du ûros- 
[orne, formé des planteurs ayant à leur tète le gouverneur. Le 
2 juin, Bacquié, négociant de Saint^Pierre, membre de l'Assemblée 
oloniale, qtii avait épousé la cause de la ville, se dirigea du cùté du 
[uartler de Sainte-Marie avec SOO ou titlO hommes et prit position au 
•ain-de-Sucre, a trois lieues environ du camp du Gros-Mome. Il 
levait attaquer de ce côté, en même temps que les troupes de Fort- 
toyal allaqueraienl par le Lamentin. 

L'armée du Gros-Morne' était de 1,800 hommes au plus; elle 

1. D'«prâs Sidnej Dane^ {Bisloire de la Martinique, vol. V, p. 132], voici la 
tuposlUon de celle année ; o II ji avait, au camp meioe da Gros-Uorae, 
10 twoimesi 200 étaient disséminés dans difTérPnls endroits des quartier» de 
linte-Harie et de la Trinité; lOO prenadiem, auiquels s'éUient joinU des 
ilnnUircK, ocra {m i eut le fnrl ilr r.p di<!mier bourR: 400 habilnnlK ni hommes 
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manquait d*armes et de munitions ; mais elle avait l'avantage sur les 
habitants des villes de connaître parfaitement les lieux qu'elle occu- 
pait, lieux boisés et très accidentés. 

Les patriotes de Fort-Royal, de leur côté, ne pouvaient se mettre 
en campagne, parce qu'ils manquaient de moyens de transport pour 
les vivres, le bagage et rarlillerie. Ils résolurent donc de s^en procu- 
rer et pour cela, le 24 juin, un détachement d'une vingtaine de sol- 
dats sortit de la ville pour parcourir la campagne environnante et 
s^emparer des nègres et des mulets dont ils avaient besoin. Mais, 
près de Thabitation Barthouille, il rencontra Tun des postes avancés 
des planteurs, composé en grande partie de mulâtres commandés par 
de Percin ; la lutte s'engagea, et, vaincus par le nombre, les patriotes 
flirent obligés de fuir et de rentrer en ville. 

Cette défaite ne ût qu'exciter encore les patriotes contre les plan- 
teurs. U Alt décidé que dès le lendemain on ferait une sortie générale 
contre le camp du Gros-Morne. 

Cette décision fut connue des planteurs, qui, sachant, par leurs 
espions, que les patriotes passeraient parle Lamentin pour se rendre , 
au Gros-Morne, arrêtèrent immédiatement leur plan de défense. H 
consistait à laisser l'ennemi s'engager dans la partie de la route com- 
prise entre les habitations la Trompeuse et V Acajou, partie très boi- 
sée, et de l'y envelopper. On eut soin d'y faire abattre des arbres, 
afin de rendre la route difRcile, non seulement pour l'artillerie, mais 
pour les piétons ; toutes les forces se concentrèrent à l'Acajou^ pour 
se diviser ensuite en trois corps : un d'eux commandé par Dugué père 
et Gourville devait se tenir sur l'habitation le Vassor^ et, une fois 
la colonne des patriotes engagée, l'arrêter par la tête. Alors Percin, 
se disséminant dans les bois avec sa troupe, viendrait l'attaquer par 
le flanc, et Dugué fils, avec le troisième corps, la prendre par derrière. 
Ce plan était bien conçu et devait réussir. 

Le 25 au matin, les patriotes de Fort-Royal, au nombre de ^1,400, 
se mirent en marche vers le Lamentin pour de là se porter sur le 
Gros-Morne, qui se trouverait cerné d'un côté par eux et de l'autre 
par les 600 hommes de Bacquié, venus de Saint-Pierre et situés au 
Pain-de-Sucre. 

Il avait été décidé que les troupes, bien que divisées en deux 

de couleur tenaient différents postes an Lamentin et s'arançalent dans les enri- 
rons de Fort-Royal, jusqu'à la yoe du fort Bourbon. Le camp du Gros-Morne 
était lié au Lamentin par deux postes de 100 hommes chacun, dont Tun était 
placé vers l'habitation Garnier et l'autre entre ce dernier point et le camp. 
C'était donc en tout un effectif d'environ 17 à 1,800 hommes assez mal armés, 
possédant trois milliers de poudre au plus, i 
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tlonnes, suivraienl la même route; mais, arrivées à la dviëre Mon- 

iur, les chefs cbangcrenl d'avis : Chabrol avec sa Iroupe prit un 

lUer par les hauteurs, et Dugommier, avec 'JOO hommes et 4 pièw.s 

l'artillerie, continua par le grand chemin du côté de la mer. Us 

'aient se rejoindre sur l'habitation VAeujou. 

Les habitants, qui étaient prévenus de ce qui se passait par des 

ilaireurs, laissèrent Dugommier et sa troupe pénétrer bien avant 

is le chemin qu'ils avaient embarrassé à dessein, et, lorsque son 

illerie, qui occupait le centre de la colonne, fut bien engagée, les 

'grenadiers qui marchaient en tÉle furent arrêtés, au moment oîi ils 

arrivaient sur l'habitation l'Acajou, par une décharge des troupes de 

Dugué père et de Gourville. En même temps, la queue de la colonne, 

encore sur l'habitalion la Trompeuse, était attaquée par Dugué (ils et 

is mulâtres; le centre était assailli vigoureusement par Percin. 

La lutte devint générale el acharnée. Assaillis sur trois pointa à la 

lis, les patriotes comprirent que tous les avantages étaient du côté du 

'ennemi, souvent invisible, puisqu'il se retranchait derrière les arbres 

bois, et dont presque tous les coups étaient mortels. Ils résistèrent 

l'abord avec courage ; maïs survint le désordre, et la conrueion devint 

plus en plus grande : il fallut prendre la fuite pour échapper au 

pas. 

Une moitié de la colonne patriote resta sur le terrain : de part el 
l'autre il y eut des prodiges de valeur. 
Chabrol, averti de la défaite de Dugommier, revint sur ses pas et 

e retirer sans grande perte. 
Le succès de cette journée, qui prit le nom de Bataille de l'Acajou, 
le grande joie au Gros-Morne. Dans leur enthousiasme, les 
Aanteurs allaient attaquer le Pain-de-Siicre, lorsque les troupes de 
locquié se replièrent sur Saint-Pierre. 
Non seulement les patriotes furent vaincus à la bataille du 25, 
aïs encore ils furent calomniés. Le parti opposé prétendit avoir 
itivé dans leurs bagages des instruments de supplice el même du 
DÎson dont ils devaient se servir contre les habitants qu'ils feraient 
fisonniers. Le directoire colonial et le gouverneur ordonnèrent une 
nquële et il en résulta que ce bruit était une infômo calomnie. 
C'est à cette occasion, sans doute, que Chàleauneuf dit ' : 
Les eanemis de Dugommier arméroûl les noire contre lui. Dans un 
H premiers corah.tts qui lirent couler le sang dnng les vIIIpr, aucuiiru 
lar sauver hod dêlachemeat eavetoppë par une armée de muldLres, il 
it sis des siens mutilés, dix autres furent hachés par morccaui ; uii 
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capitaine de mulâtres fit lier 26 prisonniers, et, fléchissant le genou, 
donna l'ordre de les fusiller, de sang-froid, et longtemps après le com- 
bat ; d'autres furent plongés dans les cachots. Ces premières barbaries 
furent exercées par des blancs; ils croyaient sauver leurs biens et fer- 
mer leur ile à la révolution. 

Le même auteur ajoute : 

Dugommier ne commandait que 4,000 hommes. H eût pu égaler ses 
forces à l'armée ennemie, en armant les esclaves; mais il n*en eut 
jamais la coupable pensée. Les patriotes de la Martinique accusèrent 
les plus riches colons d'avoir commencé la révolte des nègres en leur 
donnant des armes, et de leur avoir enseigné à massacrer les blancs et 
eux-mêmes par ce funeste exemple. On força un riche propriétaire du 
parti de Dugommier de donner la liberté à ses esclaves, pour prix 
d'avoir porté les armes et bien servi contre leurs maitres, t O vous, 
écrivait Dugommier à ses ennemis, qui avez approuvé l'armement des 
esclaves contre leurs maitres, je vous dénonce comme les fléaux des 
Antilles ! Une foule de noirs fugitifs vient de passer à Saint-Domingue; 
doutez-vous qu'ils ne soient à la tête des bataillons qui en ruinent les 
campagnes, qui en exterminent les riches habitants? Ils ont appris, à 
la Martinique, à se servir de la torche et du fer: ils ont appris, avec 
impunité, à massacrer les blancs. Votre aveuglement, la fureur du 
pouvoir vous ont fait relâcher le lien politique si nécessaire à vous- 
mêmes pour resserrer les chaînes que vous vous préparez. » 

Le commandant du roi bombarda le Fort-Royal, et réduisit la ville 
et la garnison à la plus cruelle famine. Pour lever contre Saint-Pierre, 
retraite de Dugommier, une armée nombreuse et formidable, on permit 
aux nègres le pillage et le massacre des habitants ; on donna le com- 
mandement de cette horrible troupe à un nègre esclave, nommé 
Fayance, échappé au dernier supplice. Dugommier résista pendant 
sept mois, quoiqu'il eût perdu par la famine plus d'un tiers de ses 
forces. Jamais l'amour de la liberté n'enfanta autant de prodiges de 
bravoure que dans ce petit coin du Nouveau-Monde. S'il eût été un 
petit bourg de l'ancienne Grèce, il eût été immortalisé par ses histo* 
riens. Telle fut l'incroyable résistance de ces Français. Le commandant 
du roi les accusa d'avoir voulu livrer la colonie aux Anglais, tandis 
que Dugommier, qui les commandait, écrivait à M. Mathéus, gouver- 
neur de la Grenade, t de ne point envoyer de secours à cet attroupe- 
ment monstrueux de blancs, de noirs et d'esclaves, coupables de cruau- 
tés qui devaient soulever toutes les nations policées, i U conjurait ce 
gouverneur anglais, au nom de l'humanité et de l'intérêt des puis- 
sances qui avaient des intérêts dans cet archipel, d'arrêter les effets 
d'une si effrayante contagion; mais les Anglais avaient jeté dans cette 
ile tous les ferments de la discorde, pour l'afliaiblir et s'en rendre 
maitres. 

Mais reprenons notre récit. La défaite de Y Acajou laissa entre les 



mains des habiLanla du Gros-A[ome bun nombre d'arniBs el de muni- 
tions, qu'ils dislribuèrcnl à ceux qui en manquaienl. Mais ne se scn- 
int pas assez forls pour poursuivre l'ennemi, ils restèrent mailres 
B la campagae. Les patriotes, de leur côté, désillusionnés, car la 
victoire pour eux devait être cerlaioe, ne songèrent plus à attaquer 
t se mirent sur la défensive. On divisa les forces : Cbabrol fut 
pommé commandant de Fort-Royal, et Molerat commandant de 
Saint-Pierre. Malgré son désastre. Coquille Dugommier conserva la 
COnÛance des patriotes et fut nommé commandant de tous les volon- 
laircs coorédérés. 

Saint-Pierre Ût encore appel aux îles voisines pour avoir du ren- 
De tous les côtés il lui en vint. La Guadeloupe y envoya 
100 hommes de son régiment. 

Si les planteurs étaient maîtres de la campagne, les patriotes pos- 
sédaient le littoral. Les deux partis ennemis souffraient de cette situa- 
tion. Les premiers manquaient de toutes les denrées du commerce-, 
si des ateliers de nègres dévastaient les habitations et descendaient 
(jusque près des villes pour piller ceux qui en sortaient. Les patriotes, 
à leur tour, se répandaient dans les campagnes voisines pour les sac- 
'c&ger : de part et d'autre, il y avait du brigandage. Le gouverneur 
JhisaJt tout pour éteindre la guerre civile. Dès le lendemain du 
. désastre du 25, il avait proposé une amnistie aux soldats qui rentre- 
roioiit dans le devoir ; mais presiiue tous les ofliciers avaient refusé. 
Dn essaya des pourparlers qui furent sans effet. Et même des dépu- 
tés venus des îles voisines tentèrent, mais vainemenlj de réconcilier 
les deux partis. 

Telle était la situation de la Martinique lorsque, de France, arri- 
vèrent un vaisseau et une frégate de l'Étal. Ils se déclarèrent pour 
i parti dit (le la campagne. Le gouverneur Ht alors une nouvelle 
lamalion pour tenter une réconciliation. En même temps arrivait 
8 décret de l'Assemblée nationale, du i> août {790, sur le rétablis- 
nnent de la discipline milKaire. Chabrol le lut aux soldats réunis 
a fort Bourbon ; ceux-ci ne voulurent rien entendre. 11 donna alors 
a démission et l'ut imité par plusieurs de ses officiers. Ils furent mis 
n étal d'arrestation, soupçonnés de vouloir se retirer au Gros- 
Korne. A Sainl-Pierre, la lecture de la proclamation et du décret 
produisit le même effet. Four el Crassoos de Médeuil, à Fort-Royal, 
lugammier et Vauchot, à Saint-Pierre, furent alors accusés d'avoir 
mpéché la réconciliation proposée par le gouverneur. 
L'Assemblée coloniale de la Guadeloupe, réunie à la Pointe-à- 
Pitre, le 28 octobre 1 790, sous la présidence de Saintr-Jean, ajouta 
Ibi à la dénonciation portée contre les troupes el les volontaires, 
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qu'elle avait envoyés à la Atarlinique, et principalement conlre 
Dugommier, le chef des confédérés, que l'on accusait de vouloir bou- 
leverser les îles alln de se faire proclamer diclateur ; elle rendit un 
décret pour rappeler tous les volontaires. Le gouverneur, en mëine 
temps, fut prié de feire revenir les troupes. 

Si cette dénonciation indigna les patriotes de la Guadeloupe, qui 
déclarèrent qu'ils ne sépareraient pas leur cause de celle de leur 
digne compatriote, elle causa une émotion telle, dana les îles voisines, 
que Sainte-Lucie et la Martinique crurent devoir protester contre une 
telle calomnie. 

La ville de Saint-Pierre tout entière vota les éloges les plus pom- 
peux à Dugommier, et, dans son deuxième district, celui du Mouil- 
lage, un citoyen prononça, au milieu des plus chaleureux applaudis- 
sements, le discours suivant ' : 
Messieurs, 

Je partage avec vous la douleur, l'indignatinn que vient de produire 
dans chacun de vous la lecture de ia déacaciation qu'un criminel diroc- 
loirc a osé prononcer contre le vertueux, le généreux, le brave Dugom- 
mier. Pénétrés des plus vifs sentiments que ses rares qualités ont fait 
naître en vous, nous avons frémi d'horreur au récit de la calomnie 
atroce que ces bommca peners, nés pour 1« malheur de la Martinique, 
n'ont pas craint de consigner dans cet infâme écrit. Ge nouveau crime 
qui leur manquait, ce crime d'un genrp inconnu, réservé à la scéléra- 
tesse, a soulevé nos âmes; elles sont encore émues de tous les Irans- 
porls d'une juste colère; que dis-je ! elles sont indignées, courroucées, 
outragées... Oui, Messieurs, elles le sont de la manière la plus forte. 

C'est le patriote si digne de toute notre affection, sur lequel le despo- 
tisme expirant vomit sa rage et sou désespoir; c'est le vertueux Dugom- 
mier que nous respectons, parce que la vertu nous en impose la douce 
loi; le généreux Dugommier, qui trois fois a volé il notre secours, que 
nous chéTiseons, parce que la reconnaissance nous en fait le devoir 
sacré; le brave Dugommier, que nous admirons, parce que son patrio- 
tisme et sa bravoure nous forcent à l'admiration ; c'est ce ferme soaUea 
de la régénération française dans les colonies, ce puissant appui rie 
Saint-Pierre opprimé, ce valeureux commandant, la terreur des des- 
potes, l'effroi de leurs satellites; c'est l'immortel Quadeloupéen euQii 
que le directoire de la Martinique cherche à nous enlever, parce qu'en 
lui, en lui seul réside le destin de cette ville infortunée, parce que son 
départ entraînerait celui des braves militaires et confédérés qui, l'ayant 
miB à leur tète, sont arrivés et ne peuvent repartir qu'avec lui. 

Proclamé à la Basse-Terre, par l'unanimité la plus liai (euse, chef des 
militaires-citoyens et des ciloyens-militairos qui devaient nous prêter 
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)un rnrcsE, M. Ougommier o'a obéi h cette propension naturelle qui 
lé Élit Wul quiller pour voler au secours d*s malheureux que lorsqu'on 
t du comiLé général colonial de la Guadeloupe, sanctionné par 
L de Clugny,a consacré la légalité de cette glorieuB» démarche. 11 a 
nue marché, mais avec l'agrément des représentants de la colonie; il 
'»t vena défendre nos foyers que lorsqu'il en a élê requis par la loi : 
lat donc la loi qui lui a contié les armes de la patrie. II n'est joint à 
■ frères de Marie- G al s a te, de Sain tu- Lucie, de Tahago, pour deman- 
jbir la paix; mais, loin d'être écoutée, la médiation imposante de toutes 
s Antilles, qui, en attestant nos maux, proclame la justice de notre 
fait que rendre plus furieux Mv Damas et ses adhérents. A 
t paix que nous sollicitons encore en vain, nos ennemis ont préféré la 
vile; voyant s'approcher l'instant fatal ou le patriotisme 
triomphant allait faire cesser le règne de la tyrannie, ils ont ordonné 
e signal affreux de l'inEurreclion des esclaves; dans le délire de leurs 
criminelles prétentioDS, ils les ont armés contre nous, ils leur ont com- 
mandé la dévastation et le meurtre. 

Mais nos cœurs sont déjà soulagés; le noir affreux qui y régnait a 
Bsparu; je n'ai fait qu'ebancher rélog;e du héros des Antilles, et le 
Ulimenl qui nous déchirait a été dissipé comme la lumière dissipe 
^bscuriléi il a fait place à un sentiment plus dnralile, c'est celui du 
Bépris. 

I Oui, Messieurs, vouons au mépris le plus profond celte dénoncia- 

1, chef-d'œuvre de l'aristocratie, dernière ressource du despotisme 

'tux abois : que la plus grande puhlicité la transmette à toutes les iles, 

i la France entière; que aes auteurs, qui ne peuvent échapper à la 

vangeoncfl qui les attend, soient livrés d'avance à l'exécration publique; 

qu'elle suit une preuve Irrévocable des atrocités dont ils sont capables; 

n'elle atteste !i dos derniers neveux que les ennemis de la nouvelle 

Dstitntion, parvenus au comble des forfaits, en ont outrepassé la 

I, en le souillant ilu plus grand de tous. 

i Réuaissorts-nnue, Messieurs, que toutes nos voix n'en fassent qu'une 

pur dénoncer à l'assemblée générale coloniale de la Guadeloupe, par 

organe des commissaires réunis au fort Bourbon, les hommes per- 

» qui ont cherché à surprendre sa religion. Les malheureux! Uar- 

3 dont parle l'antiquité, leurs mains impures ont tracé cet écrit 

rilège et en ont osé souiller la pureté de cette assemblée I Mais 

|B*elle se rappelle que la seule ressource du crime attaqué est de prêter 

i aifrsux attributs au juste vengeur qui le poursuit; qu'elle sache que 

C auteurs de nos maux ne peuvent en prolonger le terme dans notre 

9 qo'en les propageant dans lu sienne ; qa'elle les connaisse, et qu'elle 

Mlle d'horreur en :tpprenant qu'un de ses membres, celui que la Gua- 

loupe doit s'enorgueillir d'avoir vu naître, celui que nous portons dans 

ê Cffiurt, et pour la conservation duquel nous sommes prêts à verser 

jqu'à la demi &re goutte de notre sang, n'en a pas été respecté; qu'elle 

B celle lyrannique aristocratie, qui, voyant s'avancer la 6n de ses 
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vexations, exhale en vaines tentatives son venin décomposé; qu'elle 
prononce, et alors pins calme, n'écoutant que la sagesse dont la voix 
lui a dicté tant de beaux décrets, cette respectable assemblée se joindra 
à nous, à tous les patriotes de cet archipel français, pour abandonner 
au mépris et à Fexécration publics l'outrage hideux de la bassesse et 
de la calomnie. 

Mais c'est assez vous entretenir du sujet qui nous a forcés à nous 
assembler : encore quelques mots, Messieurs, et ma voix, fidèle inter- 
prète des sentiments dont vous avez manifesté la forte énergie, rentrera 
dans le silence. Ces derniers mots ne peuvent être employés à vous 
parler de Fhydre dont vous avez vu la dernière tète, qui, poursuivi par 
l'intrépide Dugommier, a essayé de traverser les mers pour se repro- 
duire à la Guadeloupe. C'est du sein de notre assemblée, où il a pris 
naissance, qu'il lançait la discorde et la guerre. C'est aussi dans le sein 
des fidèles représentants de la tranquille Guadeloupe qu'il se flattait de 
fournir une nouvelle carrière de crimes, en y distillant son poison 
infect. Abandonnons le monstre consigné dans le Gros-Morne, cher- 
chant un reste de vie dans le sang de nos infortunés patriotes. Un sujet 
plus noble va consacrer mes dernières paroles. 

M. Coquille Dugommier vient de jurer, et les troupes de ligne et les 
volontaires confédérés ont juré après lui, de ne quitter nos rivages que 
lorsqu'ils les auront garantis du pillage, de la flamme et de la mort. 
Ces généreux frères ont juré, et nous nous reposons sur la foi de leur 
serment. Déjà la palme du patriotisme qui doit couronner leurs travaux 
croît et s'élève chaque jour. 

Transportons-nous donc, Messieurs, au delà de ce temps, trop long à 
notre impatience; franchissons la durée de nos calamités et arrivons à 
l'époque fortunée où, du sein de toutes les iles, sortira un concert de 
voix qui chanteront les louanges de notre libérateur. Qui, plus que les 
patriotes de la Martinique, qui lui devront la vie et un reste de pro- 
priétés, aura de plaisir à chanter Dugommier et ses vertus ! Le jour 
qui éclairera ce beau jour ne verra parmi nous que les enfants de la 
régénération ; le soleil qui luit en France, pour montrer dans tout son 
éclat la loi qui a vivifié ce bel empire, luira aussi pour nous. Alors nous 
nous joindrons à nos heureux frères de la métropole, pour lesquels 
nous aurons combattu et versé notre sang ; nous confierons aux pin- 
ceaux de l'immortalité le tableau des deux vainqueurs, du despotisme. 
Ce sera toujours avec les yeux de l'admiration et de la reconnaissance, 
que nos générations présentes et futures y verront le Lafayette de la 
France, le Dugommier des îles du Vent. 

Les troupes, sous les ordres de Dugommier, se réunirent et, après 
délibération, résolurent de rester à la Martinique jusqu'au rétablisse- 
ment de la paix. Une partie des volontaires fit de même, l'autre s'en 
retourna à la Guadeloupe. 

On essaya encore, mais vainement, de réconcilier les deux partis 
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igéraDtg. Les patriotes avaient eu à soutTrir de la préseDce du 
usseau el de la Trégate de TËlal, qui s'emparèrent des navires 
u'ilsafaienLu leur dis|H>sition. Ils perdirent, le 19 novembre, l'IIel- 
-Ramier, qui se rendit, l^ute d'eau, après quelques jours de siège. 
<s le lendemain, l'ordre fut donné aux volontaires et aux troupes 
s lies voisines de quitter la Martinique dans un bref délai, et le 
mmandant de la station signiGa aux capitaines de navires mar> 
iiands d'aller porter leurs cargaisons sur les autres points do l'Ile. 
Toute la population de la ville s'émul à cette nouvelle. Il y eut des 
mions et, après décision, on fil connaître, par des adresses a 
iivière, que Saint^Pierre aimait mieux périr que céder. 
Peu de temps après, des bruits de guerre avec l'Angleterre circu- 
Menl dans l'Ile ; et, comme il fallait sérieusement s'occuper de la 
éfense de Fort-Royal, en cas d'une attaque étrangère, Rivière 
landa que ce port militaire fût rendu, à cet effet, au pouvoir du 
Duvurneur. L'uniun des partis belligérants devenait indispensable; 
1 lui répondit par des propositions de paix, et l'adresse suivante, 
i^ée Molerat, Oert-tiovello, Coquille Uugommier, de tous les cbefs 
le districts, etc., fut envoyée au chef de ta colonie' ; 

Monsieur le général, les citoyens de Sainl-Pierre et les auxiliaires 
ni veitlenl à sa défense s'empressent de vous lémoigner les inquië- 
ides que leur dunaenl les nouvelles extérieures. Des forces étrangères 
•asserablent et menacent les colonies irani^ses. Le grand intérêt dt' 
1 mère pairie est te seul qui doive nous uccuper daus une pareille cir- 
mce; ce sentiment est gravé dans nos cœurs, et jamais nos inté- 
Its particuliers n'y prévaudront. Nous vous invitons donc, monsieur 
S général, au nom de la nation, â suspendre de part et d'autre tout 
e d'boetilite, à renvoyer par-devanl son assemblée la discussion de 
lOB dilTërendB, et à nous entendre de bonne foi et de concert pour la 
DUaervatiou des colonies. Nous nous disons tous patriotes I Eh bien ! 
rooTons-le par ce généreux elTort, qui élève l'homme au-dessus de 
Bt-méme et lui fait sacrifier ce qu'il a de plus cher à l'avantage de sa 
irie I Alors, un arrangement qui puisse obtenir la conliance réci- 
iroque vous donnera la facilite d'eïèculer tout ce que vous croirez 
Oa-venable à la défense de cette île ; alors tes auxiliaires retourneront 
) leurs garnisons respectives, et les nouveaux citoyens français 
nanifesteroot partout a l'ennemi l'énergie que leur donne la régénéra- 
an, et, si tous les colons en sont pénétrés, ils seront invincibles. 

Hfùs les choses en restèrent là, et les hostilités continuèrent de 
irt et d'autre. 
Sur ces entrefaites, les colons de la MarUoique, de la Gtiadoloupe 

|. BMoire de la lOartlnuiue, |>iir Siiliicy Dancy, vol. V, p. 173. 



29K 



idLlNCES ET 



et de Sainle-Lucie se concertèrent et résolurent de nommer des crtm- 
missaires chargés de rédiger les vœux des colons sur leur constitu- 
tion et leur administration, vceui que provoquait le décret de l'Assem- 
blée nationale du 8 mars 1 790. L'Assemblée coloniale de la Martinique 
rendit, le 8 décembre, un nouvel arrêté par lequel le gouverneur 
élait prié de s'opposer, par tous les moyens en son pouvoir, à toute 
importation de denrées coloniales dans Saint-Pierre et à tout trans- 
port de marchandises de celle ville dans les cpiartiers, etc. fletle 
décision fut sanctionnée par le vicomte de Damas, maïs repoussée 
énergiquement par les négociants et commissaires de Saint-Pierre, 
qui signifièrent leur opposition au gouverneur, au commandant rie 
la station et à TAssemblée coloniale. 

Pendant ce temps, de fréquentes rencontres avaient lieu entre les 
détachements des deux partis, et celui de la campagne feisail tout 
pour empêcher les provisions d'arriver à Forl-Rojal et à Saint-Pierre, 
alln do réduire ces villes par la fkmine. 

La 26 décembre 1790, lea patriotes, au nombre d'environ sii 
cents, fondirent sur les relrancberoents élevés du côté de la Case- 
Navire. Ils surprirent la garde avancée, qu'ils massacrèrent; mais ils 
fîircnt battus à leur tour par les habitants, qui leur prirent une pièce 
de canon. Ceci avait lieu dans les environs de Fort-Hoyal. Du uâté 
de Saint-Pierre, on ne se battait pas moins. C'est ainsi que se lermiiu 
l'année 4790. 

Chaque parti avait rendu compte en France, à son point de vue, 
de l'étal déplorable de la Marliniqite. Aussi, pour y faire cesser les 
troubles, l'Assemblée nationale, par décret du 29 novembre <790, 
pria le roi d'envoyer aux Antilles quatre commissaires appelés à pro- 
céder provisoirement à leur organisation, etc. Celte nouvelle parvint 
à la Martinique en janvier 1791 par l'aviso le BoWan, arrivé à la Tri- 
nité. La ville de Saint-Pierre s'empressa alors d'envoyer une dépu- 
tation auprès du gouverneur pour l'engager à cesser les hostilités, 
en attendant l'arrivée des commissaires qu'envoyait l'Assemblée 
nationale. Le vicomte de Damas répondit que les choses resteraient 
en l'état. De part et d'autre on s'accusait, on se reprochait le mal 
commis et l'on se menaçait réciproquement de la justice que fenûenl 
lea commissaires à leur arrivée. 

Le comte de Béhague, le nouveau gouverneur, et les quatre com- 
missaires, qui étaient MM. Lacoste, Maguitol, Moudenoix el Linger, 
quittèrent la France à la lin de janvier 4791 et arrivéreuL à la Marti- 
nique le 12 mars suivant. 

Le parti des villes, qui s'était livré à la joie lorsque l'escadre Ail 
signalée, ne tarda pas à voir qu'il fallait céder. Dès son arrivée, le 
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somle de Béhaguc adressa aux soldats du régiment de \n Martinique 
une proclamation sévère qui jeta l'étonnemeDl et l'alaroiQ dans le 
parti. Il ordonna aux troupes d'évacuer le fort Bourboa et désarma 
tous les soldats patriotes en leur annonçant qu'ils allaient retourner 
en France. 11 dêrendit toute communication entre les troupes nou- 
velles et les ancieimes. Il prescrivit aux volontaires des Iles voisines 
dequitter sur-le-champ lacolonie et de nejamaisyreparaltre on armes, 
sous peine d'être considérés comme traîtres à la patrie. Dugommier 
et ses Tolunlaires furent donc Torcés d'obéir, malgré le serinent qu'ils 
avaient fkit de n'abandonner la Martinique qu'après y avoir rétabli 
l'ordre, la paix et l'union. 
Avant de quitter l'Ile, Ougommier adressa les adieux suivants aux 
r. citoyens de Saint-Pierre et aux patriotes réfugiés dans cette ville ' : 

^K Cbers et vertueux amis, 

^H La loi l'ordonuB, je jiars. Cependant, il m'est impossible de le faire 
j^^tna vous lémoiguer mes vils regrets. Vous m'aven accoutumé à chérir 
{ mon Géjour parmi vous, à ne point séparer mon existence de la vôtre; 
et j'easayeraia en vain de vous exprimer combien me coûte le eacrilico 
de mes sentiments à l'obéissance que tout bon citoyen duit à une loi 
légitime. Ellle me console néanmoins en vous promettant dès à présent, 
protection et sûreté. Reposez-vous donc entièrement sur elle, puisque 
vous avez combattu pour l'obtenir, et prenez confiance aux ministres 
cboisîs par la nation et le Koi pour son exécution. Leur intérêt le plus 
grand est votre bonheur et ils y travailleront avec plaisir lorsqu'ils 
connaîtront vos vertus. Ils verront avec admiration que vous avez res- 
pecté dans votre enceinte les propriétés de vos ennemis; ils verront 
encore, avec une surprise honorable pour vous, que pendant plus de 
six mois d'une guerre opiniâtre et cruelle, où la plus grande partie des 
militaires étaient abandonnés de leurs officiers, où la confiance en ceux 
qui conduisaient la chose publique était si souvent ébranlée, où l'ordre, 
par conséquent, devait soulfrir fréquemment par les circonstances dif- 
ficiles, vous avez tout surmonté pour conse^^'er à la ville la gloire de 
ne craindre aucun reproche de l'bumanilé dans ces mouvements dan- 
gereux, où l'esprit de parti se livre si maliieureusement aux impulsions 
de l'ajiimosilé. Vos sentiments, les sentiments de vos défenseurs ont 
repoussé loin de vous ces scènes d'horreur qui déchirent les cœurs hun- 
f sites et sensibles ; et, je peux l'affirmer, cette modération est la pierre 
a touche du vrai patriotisme. Je me félicite donc, braves amis, d'avoir 
(Ttagè avec vous les dangers que nous avons courus pour éiayer dans 
ette Ile infortunée la régénération française. Notre tâche est finie; 
mettons ce dépôt prédeux entre les mains de la nation, dont les 
cours ont franchi les mers pour le souieair et rélat)lir la paix en die- 
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sipant pour toujours les erreurs qui l'ont troublée. Je le désire ardem- 
ment et je dépose ici le témoignage des vœux que je n'ai cessé de faire 
pour vous en voir jouir plus tôt. Recevez de plus le tribut bien légi- 
time, et que je paye avec ivresse, aux sentiments que vous m'avez 
toujours témoignés. La reconnaissance d'un mortel ne suffit pas ; j'in- 
voquerai donc dans la chaleur d'une àme entièrement à vous celui qui 
peut tout pour votre félicité. 

Le 23 mars, les dames de la ville, en récompense des services ren- 
dus à la colonie par Dugommier, lui offrirent une épée, un ceinturon 
brodé de leurs mains et un hausse-col. Linger, Tun des quatre com- 
missaires envoyés par l'Assemblée nationale, le complimenta sur la 
conduite qu'il avait tenue pendant son séjour à la Martinique. 

Le lendemain, toute la population de Saint-Pierre était sur pied ; 
chacun tenait à saluer une dernière fois le Lafayette des iles du Vent. 
Un Te Deum fut chanté dans l'église du Mouillage. Dugommier y 
assistait avec ses volontaires et les soldats du régiment de la Guade- 
loupe. La milice était sous les armes. La cérémonie terminée, le cor- 
tège et toute la population raccompagnèrent sur la place du Mouil- 
lage, où il s'embarqua avec les siens aux cris cent fois répétés de : 
Vive Dugommier! 

Cette démonstration de la part non seulement de la populace, mais 
encore de la société de Saint-Pierre, témoigne en faveur de Dugom- 
mier et donne un démenti aux accusations calomnieuses portées 
contre lui. 

La guerre civile n'était malheureusement pas finie à la Martinique. 
Mais, laissons là l'histoire de cette colonie et suivons Dugommier à 
la Guadeloupe, où il fut reçu, à la Basse-Terre, avec ses volontaires 
par les ovations de la municipalité et des patriotes. 

Ces démonstrations patriotiques déplurent à une partie de la popu- 
lation, qui ne voyait dans Dugommier que le chef du parti révolu- 
tionnaire. On était persuadé qu'à la Martinique, les planteurs repré- 
sentaient l'aristocratie et les citadins la démocratie. Dugommier et 
ses trois cents volontaires étaient presque dans un état de suspicion. 
Ils portaient ombrage au gouvernement de la colonie ; on craignait, 
bien à tort, que, profitant de l'influence qu'il exerçait sur eux et sur 
les soldats de troupe qui l'avaient accompagné à la Martinique et de 
l'enthousiasme qu'il inspirait aux patriotes, il ne se fit proclamer par 
eux chef de l'île. 

Gonmie signe distinctif, les volontaires de Dugommier portaient à 
la boutonnière une médaille. Un arrêt de l'Assemblée coloniale leur 
en interdit le port. Mais la municipalité de la Basse-Terre non seule- 
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ment se refUâa à le promulguer, mais les autorisa à purlcrluiiirorme 
et â rester armés, et reconnut Uugommier pour leur cher. 

Le dimanche 3 avril 1791, celui-ci se promeDait dans la ville, se 
dirigeant du côté du Tort Saint-Cliarles (aujourd'liui rortRichepanse), 
accompagné d'un certain nombre de volontaires en uniforme et en 
armes, ainsi qu'ils y étaient autorisés par la municipalité, et criant : 
Vive ta nation! vive Dugommier! Les autorités s'en épouvantèrent, 
pensant sans doute que, de concert avec une partie des troupes, il 
allait s'emparer du fort et les pousser à la révolte, alin d'accomplir 
son vœu et de se Taire proclamer chef de la colonie. Trois jours après 
(le 6 avril), onze sous-officiers ou soldats du régiment, sur de simples 
préventions, furent arrêtés, conduits ù la Pointe-à-Pitre et embarqués 
pour la Krance. 

Ces violences ne pouvaient qu'excitar les patriotes contre les aulo- 
rités et exalter les esprits en faveur de Dugommier. Celui-ci, déjà 
brouillé avec une partie de sa (Emilie a cau^e de ses opinions poli- 
tit[ues, comprit que le parti le plus sage était de quitter son pays pour 
ne plus être en butte à de pareils soupçons. D'un autre côté, ses 
inléréta particuliers avaient beaucoup souffert pendant son séjour à 
la Martinique. 11 fut même obligé de vendre la propriété dont il avait 
pris le nom. Les patriotes lui offrirent alors la mission déUcate d'aller 
en France plaider leur cause. Il accepta avec empressement. Il espé- 
rait ainsi, tout en remplissant son mandat, obtenir un emprunt qui 
lui permit de rétablir sa fortune gravement compromise. 

Dugommier partit donc. Sa femme, qui dirigeait sa sucrerie des 
Trois-Hivières, la quitta pour aller demeurer à Sainte-Anne, auprès 
de sa mère, M'"' Coudroy-Bottée. 11 laissa sa procuration à M. Larrî- 
veau et confia la gestion de sa propriété à M. Ijauby, patriote d'un 
caractère très vif, dont il eut plus tard à se plaindre. 

G'eal dans ces conditions et plein d'incertitude que Dugommier 
quitta, en juillet 1791, sa l'amille et la Guadeloupe, son pays natal, 
qu'il ne devait plus revoir. 

II. 

1791-1794. 

Arrivée de Dagowmier en France. — Son séjour à Paris. — Il est 
nommé général de brigade. — // passe à l'armée d'Italie. — 
Campagne d'Italie. — Siège de Toulon. — Campagne d'Espagne. 
— Sa mort. 

Parti pour la France en juillet 1791, comme nous l'avons vu, 
Rev. Histob. XXS. i- FASc. -20 
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Dugoromier n'arriva à Marseille que le 5 novembre suivant. Le jour 
même^ il s'empressa d'écrire à son mandataire, M. Larriveau, négo- 
ciant à la Basse-Terre, la lettre suivante, qui fait connaître les bons 
sentiments dont il était animé ^ : 

A Marseille, le 5 novembre 1791. 
Mon cber Monsieur, 

Je vous envoie ci-inclus un bulletin qui vous mettra au fait de mon 
départ, de ma traversée et de mon arrivée dans cette ville. Il est donc 
inutile que j'ajoute rien à cet égard. Je vous répéterai seulement que 
j'ai bien souffert de toutes manières. Le retard de mon arrivée abrège 
la grande tournée que je me proposais de faire dans les différentes places 
de commerce. Je me rends tout de suite à Paris, où j'arriverai encore à 
temps pour les intérêts de ma mission. Je m'étais flatté de trouver de 
vos nouvelles en France, après le long séjour que j'ai fait en mer. 

Les troubles de Saint-Domingue alarment tout notre commerce, et 
je ne suis pas sans inquiétude sur la Guadeloupe. Indépendamment du 
désordre général, je crains que la vivacité de mon géreur n'en ait occa- 
sionné de particuliers sur l'habitation. Rassurez-moi promptement là- 
dessus, je vous prie. Les lettres que j'emporte pour Paris me donnent 
les plus grandes espérances pour l'emprunt en question. Aussi je vous 
fais d'instantes prières pour tâcher d'allonger la courroie jusqu'à ce que 
j'aie vérifié mon espoir. Je vous écrirai aussitôt mon arrivée à Paris. 
Adressez-moi vos lettres sous le couvert de M. Kertzem, maître de 
l'hôtel des Milords, rue du Mail, à Paris. 

Les denrées coloniales sont à un prix fou. Quelques années de cette 
faveur me mettraient bientôt au large, avec votre bonne administration. 
Combien de fois n'ai-je pas dissipé les inquiétudes de l'éloignement par 
la confiance que je vous dois ! Je vous prie donc de vouloir bien me 
continuer vos bons offices, malgré le dégoût que peut vous donner Pétat 
malheureux de mes affaires. Je recommande à vos bontés mon atelier, 
et particulièrement la famille de Bibiane et la pauvre Luce, qui nous 
ont toujours donné les plus grands témoignages de fidélité et d'attache- 
ment. 

Mandez-moi, je vous prie, la situation de ma chère sœur. Soulagez- 
la, en grâce, en tout ce qui dépendra de vous. Dans les rapports d'inté- 
rêts qui existent ou qui ont pu exister entre elle et moi, traitez-la 
comme je voudrais être traité, et surtout comme je l'aime. 

Si mon frère n'est plus à la Guadeloupe, remettez, je vous prie, sa 
lettre à ma sœur. Adieu, mon cher Monsieur, je vous embrasse de tout 
mon cœur, ainsi que votre très estimable petite, et suis tout à vous. 

Coquille Dugommiea. 

Votre traite sur M. P'« Siau a été acceptée. 

1 . Archives personnelles. Cette lettre n'a été reçue à la Guadeloupe que le 
17 mars 1792. 



LE n^N^RiL DDGOUHIEH- 303 

A celte même époque, M"" Dugomraier, qui avait, quille sa mère ù 
Sainlu-Anne et qui était revenue sur son habilaLion des Trois- 
Rivières, se Irouvait dans un tel élal de dénAmenl qu'elle écrivaiL, lu 
)5 décembre 1791, à M. Larmeau, le billet suivant' : 

Uoasieur, je ne puis attendre que vous veniez à l'habitation pour me 
donner les deux moèdes et demie. Je suis eans souliers, sans chapeau, 
j'espère de les recevoir par le porteur. Je suis voire servante. 

Bottée DuooMuiEB. 

Arrivé à Paris, Dugommier flt tout ce qu'il put, mais inutilement, 
pour oblenir uo emprunt. Le moment n'était pas Tavorable. Il en 
avisa M. Larriveau, qui fit alors un appel, pour venir à son secours, 
à Bon frère aine, Coi|uille, procureur général à la Guadeloupe. Ce 
dernier y adhéra par la lettre suivante, qui fait connaître son appré- 
ciation sur l'homme qui, peu de temps après, devait se rendre 
illustre et faire honneur â son pays * : 

Sainte-Anne, ce 2 mars 179-3. 
Monsieur, 

Ce que voua me marquez par votre lettre du 28 m'aftlige sans m'éton- 
ner : je connais ce caractère, ijue la ruine de ses enfants peut porter 
& tous tes excès, et je vuis que l'on veut ruiner cette famille pour en 
ponir le chef... Quelle sera la fia de tout cela? Quel sera le dénoue- 
ment du drame de la Révolution ? Je n'en sais rien ; mais il me semble 
que le roman de M. Dugommier y est assez particulièrement lié pour 
ne Ënir que là. 

Je ne vous répondrai que sur la coaclusion de votre lettre. Elle ne 
m'étonne pas non plus : c'est la même tentative faite déjà, de concert 
avec vous, par M*"* Dugommier auprès de sa mëre : c'est uue somme 
de trente-trois inille livres que vous voulez que je jette au fond d'un 
abime... Je vous le demande, Monsieur, à combien de cent mille livres 
impose-t-on tout mon bien pour contriLuer à réparer toutes les fautes de 
U. Dugommier? Je voudrais le savoir déQnitivemenl. Je vous ai parlé 
quelquefois de ma position. Elle est eacore embarrassée. Je dois : je ne 
puis rien 6ter de mon revenu, après mou nécessaire, sans le consente- 
ment de mes créanciers. Tel est le plan de conduite que je suis cons- 
tamment depuis que j'ai fait les grosses acquisitions qui feront la for- 
tuDC de mes enfants. La mienne est faite... n me faut si peu de chose) 
Par les arrangements que j'ai pris avec M. Angerun, et à cause des 
mandats qu'il a acceptés, tous mes créanciers sont réunis en sa per- 
sonne; toutes mes récoltes sont i. lui. Je lui liendrai parole; rien ne 
m'y fera manquer. Il faut donc qu'il me permette d'aller au secours de 
M. Dugommier ponr que je puisse le faire ; autrement, ne comptez pas 

t. Arthives personnellei. La moède est une pièce de monriide. 
1. BUtoire de la GvadeUmpe, par A. Lacour, I, II, ch. m. p. 44. 
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sur moi. J'ai à Pétuve pour lui vingt-cinq à trente barriques de sucre, 

qui pourra être pilé et envoyé à la Basse-Terre sous quinze jours. Voyez 

donc M. Angeron. Dites à mon fils, de ma part, de se joindre 'à vous 

auprès de ce galant homme, dont, en vérité, j^abuse. Si cela ne peut 

réussir, écrivez ou faites écrire à Saint-Pierre, exposez le danger où se 

trouve l'homme qu'ils appellent leur ami, leur sauveur ; obtenez Tem- 

pront de cette somme de trente-trois mille livres, remboursable dans un 

an avec l'intérêt à 10 0/0 : M>"« Bottée et moi, nous nous rendrons 

cautions solidaires de ce remboursement à l'échéance. J'en contracte ici 

l'obligation formelle, et ma présente lettre me lie d'avance. 

Je vous salue et suis bien sincèrement à vous. 

Coquille. 

M. Larriveau répondît de son mieux à la conflance que Dugoaunier 
avait mise en lui. Il avait fort à faire, car M"*"^ Dugommier, d'un 
caractère difficile, lui causait quelquefois des embarras. On peut en 
juger par ce qui suit^ : 

M. du Gastaing, établi, par l'acte du 28 du mois dernier, séquestre de 
l'habitation sucrerie de M. Coquille Dugommier, que je représente par 
procuration, peut consentir à ce que M^e Coquille Dugommier prenne 
sur l'habitation la négresse Andrèse, que son mari lui avait donnée 
depuis longtemps pour la servir, d'y joindre le jeune nègre Charles pour 
son domestique, et la petite capresse nommée Arsène, âgée de six ans, 
sous l'obligation néanmoins, de la part de M°*« Dugommier, de répondre 
desdits esclaves et de les représenter quand justice l'ordonnera. De plus, 
ne consentira M. Castaing à lui livrer les deux derniers qu'autant que 
M°>« Coquille Dugommier s'en retournera à Sainte- Anne, chez madame 
sa mère, et le jour de son départ seulement. Jusqu'alors, le petit nègre 
Charles restera attaché aux travaux de l'habitation. Je promets aussi 
toujours, en ma qualité de chargé de pouvoirs de M. Dugommier, de 
faire une pension do cinquante moèdes à M°>« Dugommier, payables 
par quartier, sous la condition aussi qu'elle s'en retournera chez madame 
sa mère, et le premier quartier comptera du jour de son départ de 
l'habitation. 

Fait à la Basse-Terre (Guadeloupe), le 14 mars 1792. 

Larriveau. 

Je déclare aussi que la pension de M^^ Dugommier cessera si tous 

autres nègres de l'habitation que ceux ci-dessus désignés allaient joindre 

M™o Dugommier à Sainte- Anne, soit pour rester avec elle ou pour aller 

travailler à la journée pour son compte, comme cela est déjà arrivé de 

la part du nègre Anatole. 

Larriveau. 

J'accepte les conditions ci-dessus. Je promets de m'y conformer. 

Bottée Dugommier. 

i. Archives personneUes, 



On voit que M. Lam¥eaii se menait de M"" Diigommicr tout en 
élaDt bon pour elle, et il avait raison, car quatro mois après, c'est-à- 
dire le \i juillet, M. Brindeau lui écrivait des Trois-Ilivières ' : 

Monïtieur, 
J'ai toujonrs eu le désir d'obliger; mais, dans cette circonstaDCO, . 



elle qui a 
Il aus galères l'ont 
qu'elle leur a dit à 
remette les esclaves 
ise. Vous me devez 
Il à présent a Bain te- 
ll feriez autant que 



rendre à la demande de M"" Dugi 
causé le dérangement de mes nègres. Ceux qui » 
idil à plurieurs personnes. Ils ont, de plus, avoui 
flux-mâmes de ne pas se rendre, 11 faut qu'elle m' 
qu'elle a chez elle et leurs journées jusqu'à la re: 
ftuast remettre le nègre Doonn. On masaure qu'il ■ 
Aone- Si vous étiez à ma place, Monsieur, vous 

i. Il est bien cruel d'avoir acheté un bien borriblementcheretde ne 
pas jouir des nègres. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

BniNDEAU. 

M. Larriveau avait aussi à lutter contre les créanciers de son man- 
dant, qui se montraient souvent fort exigeants, pensant punir ainsi 
le grand patriote créole. On le savait; aussi les amis de Ougonunier 
ïlli^ent via-à-vis de ceux-là jusqu'à la menace. Le aicur Cauby, gérant 

■de i'habilalîon des Trais-Rivières, au lieu d'y planter des cannes el 
d'y faire du sucre, y fusait de ia politique et désorganisait toul. Il 

'bilut le remplacer. Mais les choses en étaient à ce point que M. Lar- 
riveau rui. forcé d'en arriver à un sacrifice : vendre celte propriété, 
afin de désintéresser les créauciers de Uugommier et faire une pen- 
sion à sa femme. Et pendant que sa fbrLune se démembrait, Dugom- 
nier s'occupait aclivemcut à Paris des intérêts des patriotes de la 
Guadeloupe et de la Martinique. Pour pouvoir mieux défendre la cause 
coloniale, il s'était même lié avec plusieurs montagnards, les plus 

> avancés de la Révolution, entre autres avec Marat. 
Député extraordinaire des îles du Vent auprès de l'Assemblée 
législative, à Paris, le 4 décembre 1791, Dugommier (It paraître, à 
cette époque, un mémoire intitulé : a iifa profession de foi'. » Il y 
disait: 
J'ai vécu cinquante ans sous le despotisme militaire. J'ai connu, à 
quatorze ans, la morgue et l'injustice do ceux qui commandent. J'ai 
trop Bouvénl gémi d'avoir vu le caprice et la faveur l'emporter sur les 
I ordonnances et l'équité. Réformé et rendu à l'état civil, j'ai cru pouvoir 



l. Arehivfi perionneilei. 

a« iu'h [<ai éU. possible d'en troaTor le text«, même A la Bibliothiqai:- 
MtbaaJe, J'eraproiite cet extrait A CixAleànneaf {Hitloire des granils capitaitia 
le la ft-nnce, i-li., l I, p. 355J. 
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respirer librement dans mes foyers ; mais ils étaient en Amérique, et 
j'ai trouvé tous les abus qui m'avaient révolté sous Tuniforme. Devenu 
bourgeois, j'étais isolé, sans autre protection que celle de la loi^ et cette 
loi était presque toujours muette quand je la réclamais. J*ai dévoré cent 
fois un juste ressentiment : j'ai partagé, avec des millions de citoyens, 
la douleur de voir la plus grande portion du genre humain avilie par 
l'opinion de quelques êtres, que les préjugés seuls élevaient au-dessus 
des autres. J'ai eu toute ma vie un pareil système en horreur. Pendant 
cinquante ans, je n'ai pu que soupirer. Un moment inespéré, un moment 
plus heureux a tout changé ; la Révolution nous a régénérés, et l'homme 
enfin est rétabli dans toute sa dignité. Qui peut me faire un crime de 
mon enthousiasme pour un nouvel ordre de choses selon mon cœur? 
Qui peut, sans crime, me reprocher de combattre pour le soutenir, quand 
il est applaudi par ma nation et par mon roi ? Oui, j'approuve l'égalité, 
j'idol&tre la liberté et je déteste l'oppression. Appelé pour y résister, je 
volerais au bout de l'univers. Quels étaient les opprimés à la Marti- 
nique, où j'ai porté mon faible secours ? N'étaient-ce pas mes amis arra- 
chés de leur asile, plongés dans des cachots flottants, loin de la terre et 
de l'air ? N'était-ce pas une ville entière privée de tous les droits que 
lui donne la Révolution et menacée de sa ruine par une armée de nègres 
et de mulâtres? Oui, je le jure, je dévoue le reste de ma vie à la liberté, 
à l'égalité et à la justice : partout où je verrai l'oppression, je me môle- 
rai aux braves qui voudront y résister. Si quelqu'un me prête d'autres 
vues, il me calomnie, et je le plains, car il est injuste. Eussé-je à par- 
courir une carrière aussi longue que celle qui est derrière moi, je la 
remplirais des preuves du sentiment qui me transporte. Le ressort qui 
me pousse ne m'est point étranger ; il était dans mon cœur, il était com- 
primé, la Révolution le dégage, et je mourrai patriote. 

Tout en remplissant son mandat, DugommiersolUcitait activement 
du gouvernement de l'emploi pour lui et pour ses Ois, soit en France^ 
soit dans les colonies. 

Ainsi, le ^12 avril ^92^ il présentait au ministre de la marine un 
mémoire dans le but de faire placer ses trois flls. Par suite, le 30 du 
même mois, le ministre adressait deux lettres de recommandation : 
Tune à M. de Brissac, commandant général de la maison militaire du 
roi, en faveur du flls aîné de Dugommier, que celui-ci désirait voir 
entrer dans la garde à cheval de S. M., et l'autre au ministre de la 
guerre, en faveur des deux autres flls que leur père demandait à fkire 
placer dans les troupes de ligne. Le n juillet suivant, l'es mêmes 
démarches étaient renouvelées. 

A l'aide de la réputation de vrai républicain qu'il s'était faite, de 
ses anciens services et de quelques amis dévoués et influents, 
Dugommier fut nommé, le 'lO octobre n92 (an P'dela République), 
maréchal de camp (général de brigade), mais sans emploi. II avait 
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été élevé a ec grade en vue seule de lui procurer une pension de 
reiraite plus forte. 

Cepeadaitt, le 30 du même mois, il présenta au niînislre de la 
marine et des colonies le mémoire suivant' : 

Coquille Dugommier, maréchal de camp, sollicite de l'emploi dans 
les armées de ia République. U a l'honneur i]e. représenter, au miniBtre 
de la marine, qu'il a contenu, à la ?ilarliaique, dix mille hommes, 
militaires et volontaires, dons le respect, de la loi et qu'il a. préservé la 
ville de Saint-Pierre, place la plus imporlanle pour notre commerce 
aux îles du Vent, de la ruine dont elle était menacée par les brigands 
qui l'ont assiégée pendant huit mois ; Coquille Dugommier connaît les 
localités des colonies, les inconvénients du climat, les moyens de leur 
échapper, l'esprit des habitants blancs et de couleur, celui des esclaves, 
et il 66 (latte do pouvoir fllre utile dans des circonstances où il faut, par 
le gentiment autant que par l'intérêt propre, commettre les uns et les 
autres à un médium raisonnable qui rétablisse la paix dans les colonies 
et rende l'activité au commerce natiouial. Dugommier propose de pré- 
noter ses vues au pouvoir exécutif, qui jugera plus convenablement du 
poète qu'il voudra lui con£er. 

CnoiTtLLB DUOOMUIEB. 

Il ne réussit qu'à obtenir du service pour deux de ses fils, qui 
étaient une de ses conslantes préoccupations. Us furent nommés 
soua-lieutenauts d'infanlerie : Chevrigny, le 29 octobre 1 792, el Dan- 
gemont, le 6 mars suivant. 

Louis XVI était mort; la France, en deuil et terrifiée; la Conven- 
tion nationale fejsait tous ses efforts pour triompher de ses nom- 
breui ennemis; chacun devenait soldat, et les mois de patrie et de 
liberté élaienl dans toutes les bouches, dans tous les cmurs. Cette 
liberté que Dugommier aimait tant et à la défense de laquelle il s'élait 
Toué n'existait guère alors que dans l'armée : aussi plus que jamais 
sollicîtail-il d'y rentrer. Il écrivait au ministre de la marine et des 
colonies, le 20 février J793* : 

Citoyen ministre, 
J'ai sollicité auprès de vous de l'emploi dans les colonies. Mon civisme 
rMonnu et les services osBontiels que J'ai rendus aux patriotes des Iles 
du Vent ei au commerce national dans la ville de Saint-Pierre de la 
Martinique, le rapport que vous aviez ordonné des pièces authentiques 
qui appuyaient ma demande et déposées dans vos bureaux, tout me 
disait espérer un emploi qui pourrait me consoler des persécutions que 
j'éprouve depuis si longtemps avec ma famille de la part des colons 
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contre-révolutionnaires et qui m'auront mis à môme de continuer d'être 

utile à la République. Si mes démarches auprès de votre ministère n'ont 

pas eu le succès que j'avais lieu d'attendre, j'espère que vous voudrez 

bien me donner une forte recommandation pour mes enfants et pour 

moi au ministre de la guerre, afin de me mettre le plus tôt possible en 

activité. Vous ne pouvez refuser cet acte de justice à une famille qui 

s'est sacrifiée pour la Révolution et qui est au nombre de ceux que 

l'Assemblée nationale renvoie au pouvoir exécutif, afin d'en obtenir les 

secours qui dépendent de lui. 

Coquille Dugommier. 

Dugommier, qui s'occupait sans relâche des intérêts coloniaux, 
avait fait un mémoire et l'avait remis au ministre de la marine et 
des colonies. Il lui écrivait le 24 février ^ : 

Citoyen ministre, 

Permettez-moi de vous rappeler que vous avez réclamé mon mémoire, 
il y a trois jours, pour examiner les apostilles de plusieurs députés qui 
Tappuient. Vous m'avez promis, après la connaissance que vous en 
aurez prise, de me recommander au ministre de la guerre, afin d'obte- 
nir, pour mes enfants et pour moi, de l'emploi dans les armées ; puisque 
les circonstances ne vous ont point encore permis de me placer dans les 
colonies, vous êtes le protecteur né de tous ceux qui ont bien mérité de 
la patrie dans ces contrées, c'est à ce titre que je me réclame de vous. 
Veuillez bien, je vous prie, me renvoyer mon mémoire avec la lettre 

pour le ministre de la guerre. 

Dugommier. 

Deux jours après, n'ayant pas reçu satisfaction,'^ il réitéra sa 
demande au ministre. Enfin, le surlendemain (28 février), ayant été 
en personne réclamer son mémoire, on le lui rendit. 

En attendant qu^on lui donnât un poste en France, il sollicitait 
toujours de servir dans les colonies. U s'utilisait en cherchant tous 
les moyens possibles de les rendre prospères. Il s'occupait de leur 
organisation. A cet effet, il rédigea le mémoire suivant^ : 

Mémoire concernant les iles du Vent, présenté au Comité de salut public 

par Coquille Dugommier, maréchal de camp. 

• 

La République française, déclarée une et indivisible, s'est engagée 
dès lors à protéger toutes les parties qui lui appartiennent. Dès lors, 
l'attention du gouvernement doit se distribuer également et s'opposer 
au moindre dénombrement Ainsi, les colonies ont le droit de la solli- 
citer non seulement pour leurs intérêts particuliers, mais encore pour 
l'avantage général de la nation, au commerce de laquelle elles sont si 

1. Archives du ministère de la marine et des colonies. 

2. Archives du ministère de la marine et des colonies. 
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!S. En cansèqaeace, ud décret du iiDuverain avait déjà urdumie 
s mesurée les plus propres à leur conservation. La guerre avec l'An- 
^terre les suspendit et les réduisit eoBn à l'envoi de deux Trégates pour 
[ îles du Vent trois commissaires civils et quelques ofliciers 
~tl 'administration. Une tempête les a ramenés dans nos ports et, dauFce 
moment, ces colonies paraissent abandonnées, malgré l'urgence des 
secours qu'elles réclament depuis si longtemps. Une dépulation de con- 
^—^rérulutionn aires en a sollicité k la cour de Londres; Qécbagne et ses 
^^hntears, de concert avec le commandant de la station française, ont 
^^btlflvé tous les vaisseaux de l'État, qui an (;ni enteront vra i sembla ble- 
^Bient les forces que le ministre anglais y a. fait passer. Il est donc d'une 
Il Déc«ssité reconnue et plus impérieuse que jamais de ne pas différer 
l'exécution des nouvelles mesures qu'exigent les îles du Vent. Elles 
doivent être calculées sur leur besoin et d'aprè.s la situation politique de 
la République. Je ne dirai rien du premier envoi des deox frégates, 
mesare qui a compromis l'inténH général, et il ne serait pas facile de ie 
prouver : il vaut mieus s'attacher à démontrer qu'il est iitdispcasablo 
j'en prendre de plus efficace. Il en faut pour la mer et pour la terre, 
\ Pour la mer, il convient d'avoir une station nationale au moins égale 
■celle de nos ennemis. Nous avons appris, par les nouvelles publiques, 
pe les Anglais avaient envoyé deux vaisseaux et quatre frégates pour 
f réunir à leur station ordinaire, composée d'un vaisseau et trois fré- 
. lis rallieront la Ferme et le Calîpso, ce qui leur donnera, dans 
Ht archipel, une force navale de quatre vaisseaux et de sept h huit frè- 
tes. Nous devons donc leur opposer la même force pour les vaincre 
a du moins déjouer leurs projets contre notre commerce dans celte 
utie du monde. 

[ Quant à la terre, il parait qu'ils ont ajou td à leurs garnisons dans les 
Hites Antilles de u.x régiments d'infanterie et quelque artillerie; nos 
à nous y ont été dévastées par ]i. félonie dos anciens gouver- 
_ i ont constamment déporté tous les militaires fidèles à la 

République. Il convient donc de réparer ce désordre en faisant passer 
promplemenl dans nos îles, pour les protéger, 3,000 hommes d'infante- 
rie et d'artillerie, enfin les munitions ei autres approvisionnements 
convenables à l'expédition. Il y a, dans l'exécution de ces mesures, un 
choix et an détail que je ne peux dévelopjter ici et que je mettrai sous 
les yenx des chefs qui auront la confiance du gouvernement. Mes con- 
e locales, mon expérience coloniale me donnent la facilité de 
Il éclairer sur tous les objets qui peuvent concourir à leur succès, ei 
|| le ferai sans réserve, en bon républicain. 

G0QUII.LG Duo OHM 1ER, 

Général de brigade, 
f A Paris, ce 17 avril 1793, l'an I" de la République. 

Le 22 mai IT!I3, grâce à quelques patrlolcs influents, Dugommier 
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fut enfin désigné pour servir à Tarmée d'Italie, commandée par 
Dumerbion. 

Le 30 du même mois, il remerciait en ces termes le ministre delà 
guerre ^ : 

Citoyen ministre, 

Je viens de recevoir mes lettres de service. Je vous remercie de 
m'avoir mis à même d'être utile à la République, et c'est en bien méri- 
tant d'elle que je veux vous prouver ma reconnaissance. 

Je vais donc accélérer les dispositions nécessaires à mon départ. Je 
vous prie de jeter un coup d'œil sur la réclamation ci-incluse. Je suis 
prêt à présenter toutes les pièces qui la constatent et j'espère que vous 
voudrez bien l'accueillir au nom de la justice nationale. 

Coquille Duoommier. 

Mais, pour se mettre en campagne et se rendre en Corse, où il était 
appelé à servir, il fallait au général de l'argent et il n'en avait 
malheureusement pas. Il demanda donc, le 8 juin, une indemnité 
plus forte que l'indemnité réglementaire, sa gratification de cam- 
pagne ne pouvant sufQre pour lui et ses fils qu'il soutenait, car ils 
étaient dans les grades subalternes. Il ajoutait que depuis deux ans 
il remplissait gratuitement auprès de l'Assemblée nationale les fonc- 
tions de député des colons patriotes. Quatre jours après, il sollicita, 
tant du ministre de la guerre que de la Convention nationale, 
un secours qui lui permit de se rendre à son poste; dans sa sup- 
plique au ministre, il ajoutait que sa dernière ressource était de le 
prier de lui faire payer mille écus à compte de ses appointements 
et traitements échus, promettant de partir dans trois jours. Il n'ob- 
tint rien. 

Avant sa nomination de maréchal de camp, et sur ses instances, 
il avait été proposé pour le gouvernement de l'Ile de Tabago. Gomme 
il préférait servir aux colonies, il écrivit au ministre de la marine et 
des colonies, à cette occasion, le 22 juin ^93^ : 

Citoyen ministre. 

J'ai appris que vous m'aviez proposé au Conseil exécutif pour gou- 
verneur de Tabago. Comme je suis employé dans l'armée d'Italie et que 
j'ai ordre de partir incessamment pour l'ile de Corse, je serai bien aise 
de connaître par vous-même vos dispositions à mon égard, afin que je 
puisse me décider pour l'une ou l'autre mission. 

DuaOBCMIER, 

Général de brigade. 

1. Archives du ministère de la guerre, 

2. Archives du ministère de la marine et des colonies. 



LE GENRRIL DtGOmlEH. 3H 

reçut du ministère, le 27 du même mois, la réponse suivante : 

I Le Comité de salut public ayant, citoyen, par son arrêté du 20 de co 

i, ajourné sa décision, sur la proposition faite par la ministre de la 

Jine de voue QOinmer au commaudement de Tahago, c'est à vous à 

«'il vous convient d'attendre cette décision ou d'aller occuper 

famploi (jui vous est destiné dans l'armée d'Italie. 

I Le leDdemain du jour qu'il recevait cette réponse (le 28 juin), il 
criTaît au ministre de la guerre ' : 
Citoyen ministre, 
m, sur les registres du Conseil exécutif, que vous m'aviox pro 
é pour gouverneur de Tabago et qu'il avait approuvé votre choix : 
kipais, nouB avons appris la conquête de celle île par les Anglais. Le 
loyea CoroUeo, commisaiire civil aux iles du Vent, croit que cet évé- 
ment ne peut pas naire k ma nominatioa. Mais, citoyen minisire, je 
Mrerais avoir la double fonction de commandant général des troupes 
feerméps à la proleciion de nos colonies du Vent. Cette dernière cou- 
rait la nullité de la première et me donnerait encore les moyens de 
^ mettre en activité. Je vous prie donc, citoyen ministre, de m'accor- 
r celle nouvelle preuve de voire conGance. J'y répondrai avec zèle el 
e sentiments que j'ai voués a la Répuhliq;ue. 

DlIQOMinEII, 

Général de brigade, 

j Dugommier avait été, eo effet, proposé parleConseil cxécuUrpour 
B commandement de Tabago; mais le comité de salut public ayatit, 
r son arrèlë du 20 du même mois, ajourné cette proposition, le 
bÎDislre en avisa le général Dugommicrj comme nous l'avons vu 
plus haut, en lui laissant l'option d'attendre que sa nomination au 
commandement de Tabago soit conPirmée, ou d'aller occuper l'emploi 
qui lui était oITert dans l'armée d'Italie. 

11 est probable que Dugoramier ne pou-vail être nommé comman- 
dant des troupes destinées à faire rentrer Tabago au pouvoir de la 
ILj^ubligne, tant qu'il n'y aurait pas eu d'armée chargée spéciale- 
^Kent de celte expédition. 

^B Le ii juillet f Tt)3, le ministre de la marine Iransmellait, en l'ap- 

^^Myaol, à son collègue de la guerre un nouveau mémoire de Uugom- 

mïer sollicitant pour ses deux lils des places d'adjudant dans l'élat- 

m^or des colonies et particulièrement aux iles du Vent. 

Mais, ne perdant pas son idée de vue, le ~i5 du même mois, Dugom- 

f écrivait encore au ministre de la marine et des colonies" : 
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Citoyen ministre, 

J'ai eu l'honneur de vous écrire hier au sujet de l'organisation mili- 
taire concernant les colonies. Vous savez combien il est urgent de s'oc- 
cuper de cet objet. Je vous prie donc de m'envoyer une lettre au prési- 
dent du Comité de marine, dans laquelle vous ferez sentir la nécessité 
de décider un plan qui vous mette à même de secourir les colonies, en 
disant ce que vous pensez de celui que je propose, ce qui servira à me 
faire entendre dans la séance de ce soir. 

DUOOMHIER, 

Général de brigade. 

Dès le lendemain, la communication suivante était faite au prési- 
dent du comité de marine^ : 

Le citoyen Coquille Dugommier, citoyen président, dont vous con- 
naissez les lumières et le patriotisme, a proposé un plan d'organisation 
militaire pour les colonies. Cette mesure devient de jour en jour plus 
urgente ; il est intéressant, pour la République et les colonies, d'arrêter 
le plan dont l'exécution peut assurer leur salut. Je vous prie, citoyen 
président, d'indiquer au citoyen Dugommier le jour auquel vous pour- 
rez en conférer avec lui. Les développements qu'il vous en donnera vous 
feront sentir les avantages qui peuvent en résulter pour les colonies et 
Texamen qui vous en sera soumis décidera des moyens d'exécution 
qu'il conviendra d'employer. 

Trois jours après (le 29), Dugommier écrivait de nouveau au 
ministre de la marine et des colonies^ : 

Citoyen ministre, 

Vous devez connaître tous les sacrifices que j'ai faits aux principes 
de la Révolution. C'est par leur effet que je me trouve à 1,500 lieues 
de mes propriétés, qui sont en proie à la malveillance des contre-révo- 
lutionnaires de nos colonies. Je désire y faire passer un de mes enfants 
pour sauver les débris de notre fortune. Ils sont au service de la Répu- 
blique, et, désirant que celui que je destine à repasser les mers lui soit 
toujours utile, je vous prie de lui accorder une place dans l'administra- 
tion de la Guadeloupe. J'espère, citoyen ministre, qu'enfin j'obtiendrai 
de votre ministère quelque consolation de toutes les contrariétés déses- 
pérantes que j'éprouve depuis que je me suis voué au parti qui vous a 
fait ministre. 

DUOOMMIER, 

Général de brigade. 
Le ministre y donna son approbation le 7 août suivant. Dugom- 



1. Archives du ministère de la marine et des colonies. 

2. Archives du ministère de la marine et des aUonies. 
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DÏer avail donc la salisracUon de voir ses lïls placés selon son désir. 
c'est l'esprit calme et le cœur content qu'il se préparait à partir 
r l'armôe d'Italie. 
Hais Dugommier, qui, comme nous l'avons déjà vu, n'avait pas de 
ressources pécuniaires, sollicita de nouveau du ministre le paiement 
de son traitement depuis le 22 mai, date de ses lettres de service 
Gomaie attaché â l'armée d'Italie, ju-sqa'à ce jour (17 août n93], 
qu'il est resté à Paris. Il demanda 3,000 livres, à-compte sur ses 
appointements. Mais on pensa que cet ofllcier général, n'ayant pas 
joint son poste, devait être considéré comme absent par congé, et, 
dans ce cas, payé sur le pied de paix, pendant cette période. C'est 
dana ce sens que le ministre accueillit la demande de Dugommier, et 
il lui fui notilié que si, à dater de quinze jours d'ici, il n'était pas 
rendu à son poste, et que si le ministre n'en recevait pas de nouvelles 
du général en cher de l'armée d'Italie, il le ferait remplacer. 
|i Dugommier partit donc sur-le-champ. 

^B J'^iiprunte au Spectatevr militaire (cahier d'octobre \Hii) te 
^■U^l suivant : « Il (Dugommier) était eu ce moment dans un tel état 
^Hb dénAment qu'il Tut obligé de solliciter auprès de la Convention 
l^^iitUouale une avance de mille écus pour pouvoir faire ses équipages. 
■ Il me pria, dit Marec. membre du comité de la marine et des colo- 
c nies, d'appuyer sa demande, ce que je Hs avec autant de zèle que 
LHâ'aUeDdrissement. > 0» dit qu'il se rendit à pied à sa destination. » 
^HArrivé au quartier général de la Pape, près Lyon, Dugommier en 
^Hvina avis à l'adjudant de la cinquième division au ministère de la 
^^Bcrre, le 27 août (793, en ces termes' : 

Je vieaa de prendre les ordres du général Kellermomi à son quartier 
général, et je pars dans l'instant pour l'armée d'Italie, où il a. désigné 
ma brigade. Je vais donc être en mesure d'être utile à la République, 
et c'est vous, citoyen, qui m'en avez procuré les moyens. Permettez 
donc que je vous remercie et que j'entretienne l'intérêt que vous avez 

s à ma situation par le zèle avec lequel je continuerai à servir ma 

ÏjR général de brigade employé à l'armée d'Italie 



Du. 

' Sur l'ordre de Dumerbion, général en chef de l'armée d'Italie, le 
i 17^3, le général Serrurier est remplacé à Ulelle par 
nier. De ce moment commence pour lui une série de hauts 
;b d'armes qui, tout à son honneur, feront la gloire de la Franco. 
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Les Austro-Sardes « voulaient passer le Yar et pénétrer dans la 
Provence, où ils espéraient se joindre aux alliés réunis à Toulon. 
Dans ce but, le général de Wins, avec 8,000 hommes, venait de des- 
cendre par la vallée de la Blure et s'emparer de Gillette et le Broc, 
afln d'y former, à Gillette surtout, des magasins, et d'en faire la base 
de ses opérations ultérieures. Ce plan était bien conçu, car, maître 
de ces deux positions, il pouvait passer le Var à volonté, se porter 
sur les derrières du corps français occupant le comté de Nice, péné* 
trer en France et couper ainsi les communications avec l'intérieur. 
Dès que Dugommier sut que Gillette était occupé par 4,000 Austro- 
Sardes et 6 pièces de canon, il envoya Tordre au chef de bataillon 
Martin de se porter de Broc sur Gillette. 11 confia ensuite la défense 
d'Utelle, son quartier général, à Fadjudant général Despinois, et, 
prenant avec lui 300 chasseurs et grenadiers, il marcha sur Tennemi, 
en recrutant les divers détachements qu'il avait pu trouva sur son 
passage. Après une course de sept lieues, pendant la nuit, il se trouva, 
le 49 octobre (22 vendémiaire an II), au point du jour, en présence 
des Austro-Sardes, qui le croyaient encore à Utelle. Malgré la fatigue 
et l'infériorité numérique de ses soldats, car ils étaient un contre 
quatre, il attaqua l'ennemi avec une telle vigueur que rien ne put 
résister au choc impétueux des Français, qui chassèrent de Gil- 
lette le corps d'armée du général de Wins, après lui avoir tué 
800 hommes, fait 700 prisonniers et capturé son artillerie, ses tentes 
et ses munitions^. De son côté, le chef de bataillon Martin fût assez 
heureux, en opérant son mouvement sur Gillette, pour chasser les 
Austro-Sardes du village de la Roque, qu'ils étaient en train de piller'. 

Gillette repris, Dugommier s'empressa de ramener ses troupes à 
Utelle, craignant, de ce côté, une attaque du gros de l'armée du 
général de Wins. Ses pressentiments ne le trompaient point. En effet, 
le surlendemain, les Piémontals, profitant d'un brouillard épais qui 
rendait la nuit encore plus obscure, surprirent les avant-postes 
français, dont les soldats, fatigués par une longue et pénible marche, 
étaient presque tous endormis. Ils furent égorgés avant d'avoir pu 
saisir leurs armes. Mais le bruit donna l'éveil à la grand^garde, qui 
n'eut que le temps de faire un feu de mousqueterie sur l'ennemi et 

1. C'est-à-dire la réanion en une seule armée des Piémontals, des Croates et 
des Autrichiens. 

2. Ce combat^ peint par Alphonse Rochu, en 1836, figure aux Galeries hiito^ 
riques du palais de Versailles (tableau n* DCXI). 

3. C'est sur la proposition chaleureuse de Dugommier que le chef de batail- 
lon Martin a eu son brevet de général. Quant à Dugommier, c'est après cette 
affaire qu'il fut nommé général de division. 
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9c retirer sur le village. Un seul poste, placé sur le pic très élevé 
de ia Madone, n'avait pas été surpris par l'ennemi et tenait bon. Ins- 
truit de la siluation, Dugommier prend immédiatement ses disposi- 
tions, il donne ordre aux capitaines Partonneaux et Guyeux, à la léle 
(le 600 grenadiers et cliasseurs, de voler au secours du poste de la 
Madone, mais avec la recommandation do ne pus brider une amorce 
et de repousser les assaillants à la baïonnette : ce qui se lit ponc- 
tuellemeut. Dugommier, en même temps, donne ordr» d'êtcindro tous 
les feux, de ne tirer aucun coup de liisil, et de demeurer dans le 
silence le plus absolu : il veut à son tour surprendre l'ennemi. 

Pour arriver au camp Français, l'ennemi est forcé de passer par 
des gorges profondes, couvertes de rochers. C'est là que Dugommier, 
avec 600 hommes, a résolu de Texlerminer. De son camp, il aperçoit 
[[^les feux des bivouacs des Pléinonlais. Dès que parut le jour, il vit 
:-ei descendre des tiauteurs puur veui r l'attaquer, s'onroncer dans 
gorges où sont embusqués ses soldats. Dès que les colonnes eune- 
iDies s'y sont bien engagées, Dugommier ordonne de se démasquer 
et de commencer le feu. Les Piémonlais, surpris, luttent quelque 
temps, mais ils sont bientôt forcés, au nombre de 5,000, de battre 
retraite, écrasés par les Français, qui les repoussent bien loin 
ivec de grandes pertes. Ce succès, remporté le 'i2 octobre n93 
brumaire), mettait l'armée dans une situation moins précaire 
tout en garantissant la Provence contre une invasion étrangère, 
■doit la sécurité aux Français dans le comté de Nice. Dugom- 
lier avait donc bien mérité de la patrie. Voici d'ailleurs eu quels 
irmes il rend compte au ministi-e de la guerre de ces journées des 
», i9 et 22 octobre* : 

AUlel, te ^22 actubre 1793, l'an II de la République une et indivisible. 
Citoyen ministre, 

, Je vous adresse une copie de la relation des journées des 18 et 19 oc- 
Are, que j'ai faite aux représentants près l'armée d'Italie. J'ai cro que 
8 détail pourrait vous intéresser et qoe c'élait même un tribut que je 
rous devais, puisque vous m'aviez employé dans celle armée. Je vous 
■Birai de plus qu'aujourd'hui 21 octobre, le poste d'Utelle, qui couvre 
iLevinio et Nice, a été attaqué, à une heure liu malin, avec furie par 
5,000 hommes que commandait le général t<aint-.\ndré. Ils ont été 
Kpoufsés avec perte, de notre cûié, de sept à liuit eoacitoyens et autant 
~i blessés. L'ennemi a perdu plus de cent liommes trouvéïi près de nos 
Dites et nous lui avons fait quinze prigoaniers. Fort tieurcusement, je 
|nl< rentré k Ulel le lendemain de l'affaire de Gitleiie, ainsi que les 
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forces que j'en avais tirées pour le secourir. L'ennemi ne s'attendait 
pas que nous eussions fait sept lieues par une marche forcée pour nous 
rendre à propos à notre poste naturel. Mais notre prévoyance a déjoué 
son projet, et il a eu encore la honte de se retirer avec une force très 
supérieure. 

Citoyen ministre, permettez que je réclame auprès de vous la justice 
nationale envers les braves frères d'armes qui se sont le plus distingués 
dans les journées des 18 et 19. (Suivent toutes les propositions.) 

DUGOMMIER. 

Copie de sa lettre aux représentants du peuple près Tarmée 

d'Italie < : 

A Utel, le 21 octobre 1793. 
Citoyens représentants. 

Les journées des 18 et 19 ont été aussi funestes à nos ennemis que 
glorieuses pour les défenseurs de la République. Gillette renfermait 
600 de nos frères enveloppés par 4,000 hommes, Autrichiens, Croates 
et Piémontais. Gillette, l'un des postes essentiels à Tarmée d'Italie dans 
les Alpes-Maritimes, Tune des clefs de nos frontières, méritait bien les 
efforts de l'ennemi pour l'emporter. Ce village, vivement attaqué vers 
dix heures du matin, le 18, essuya jusqu'à six heures du soir le feu de 
ses canons et de ses colonnes ; mais ce bruit n'en imposa pas à notre 
brave garnison : elle résista et, dans sa défense vigoureuse, trouva 
encore l'occasion de faire 88 prisonniers. 

J'étais accouru d'Utel au Broc, au premier bruit de danger qui 
menaçait nos frères d'armes. N'ayant avec moi que 200 hommes frais 
à opposer à cette multitude d'ennemis, je résolus d'attendre qu'un ren- 
fort de 300 chasseurs, qui m'avaient rejoint par une marche forcée, fùt 
en état de me seconder. Enfin, mon rassemblement n'ayant pu s'élever 
au delà de 500 hommes, je crus encore qu'il était imprudent de le mettre 
en mouvement en plein jour; j'employai donc la journée à observer 
la position de l'ennemi, ses mouvements et à établir mon plan d'attaque. 
Nous passâmes la nuit au bivouac, le feu révolutionnaire pour chauf- 
fage et le triomphe de la République pour méditation. A trois heures 
du matin, nous traversons le Var à gué et nous abordons les ennemis 
dans le plus grand silence; 300 chasseurs gagnent les hauteurs qui 
dominent Gillette, et le reste de la colonne marche à mi-côte, toujours 
parallèlement à leur feu. Forçant bientôt les postes avancés, nous arri- 
vons à une redoute, formidable par sa position et par l'artillerie qui 
la défend ; son but est de nous arrêter ; les citoyens Guillot, Parrat, 
Cazabonne et Gaspard à la tète des chasseurs, tous ceux qui peuvent 
les suivre s'élancent dans les retranchements, baïonnette au bout du 
fusil. Ce n'est plus un combat, c'est une lutte terrible : nous sommes 
un contre trois et nous sommes vainqueurs. La redoute est enlevée, 
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l'ennemi fuit, ou met bas les arme^; entin, â neuf heares du maliu, 
Gillette est dégagé, dous y entrons TÎctDrieux, nous embragsons noa 
frères, et la montagne retentit du cri de ; Vive la Hépublique I C'est bien 
sur la MoicTAONE que ce cri est Bincère et dans toute son éiiergiel 

L'ennemi a perdu, dans cette aiTaire, plus de quatre cents hommes 
restéR sur le champ de bataille. Un corps de CroBtes, de Barbares, qui 
nous combattait pour la première fois, a été entièrement détruit. Le 
nombre de ses blessés égale au moins celui de ses morts. Nous lui 
a\ODB fait 700 prisonniers, parmi lesquels plusieurs officiers d'un grade 
supérieur et un prince napolitain. Nous lui avons pris deux pièces de 
canon, une partie de ses équipages, uae immense quantité d'etfets, et, 
si j'avais eu 200 hommes de plus à diriger sur l'autre revers de la mon- 
tagne qu'il occupait, le reste de son année n'existerait plus. Ce succès 
présente un résultat d'autant plus heiireuï qu'il rassure entièrement nos 
concitoyens des frontières voisines et qu'il a garanti notre propre terri- 
toire de l'invasion dont il était menacé. II me reste à remplir, citoyens 
représenlanla, un devoir bien cher â mon cœur en rendant jastico à nos 
frères d'armes; ils ont tous acquis plus que jamais, dans cette journée, 
le droit de se dire Tipublicaitis français. 

Dugouuieh. 

En rendanl compte, le <" brumaire (22 oclobre), des avantages 
remportés dans celte affaire par l'armée d'Italie (aile gaucbe) , le chef 
de l'éut-major de cette armée dit' : 

Le général Dugommier, commandant l'aile gauche de l'armée, arrivé 
la veille avec du renfort, joint à ceux que le général en chef avait 
envoyés, jugeant par ia manière dont Gillette était investi que le meil- 
leur parti qu'il eût à prendre était d'attaquer l'ennemi le lendemain 
pour dégager ce poste, lit ses dispositions en conséquence : il divisa sa 
troupe en trois colonnes ; les chasseurs du 28* et c*ui du 50" régiment, 
commandés par le capitaine Parral, formaient celle de droite; les 
chasseurs du 91* et ceux du 11", conamandés par le capitaine Guillot, 
formaient celle du centre, et Le citoyen Cazahonne, à la tête de la com- 
pagnie franche de Clairac, formait ceUe de gauche : cette troupe ne 
montait pas â plus de 500 hommes. Les colonnes s'ètant mises en 
marche à quatre heures du matin, le 19, quoiqu'elles essuyassent p!u- 
lieurs décharges des ennemis, marchèrent toujours avec la plus grande 
intrépidité sans tirer un seul coup de fusil, conformément à l'ordre 
qu'Us avaient de ne faire feu que lorsqu'ils seraient à portée du pisto- 
let de l'ennemi ; la compagnie franche de Clairac, parvenue à cette dis- 
tance, ayant reçu alors l'ordre de tirer, fît un feu de 61e suivi de la 
charge, la baïonnette en avant; il n'y eut, dans ce moment, à ce poste 
que deux Autrichiens tués, quelques blessés et quelques prisonniers; 
de fait, le surplus des ennemis gagnaient la redoute â toutes jambes. Alors 
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la colonne du centro, s'étant jointe avec celle de la gauche, les poursui- 
virent et sautèrent ensemble dans le retranchement, dans lequel tout 
succomba ou prit la fuite ; pendant ce temps, celle de droite entourait 
Tennemî, qui, se trouvant investi en partie et poursuivi à grands coups 
de fusil jusqu'à la redoute où était le canon, mit bas les armes et se 
rendit; toutes les redoutes étant prises, nos braves chasseurs, après 
avoir fourni une escorte sufHsante pour emmener les prisonniers, au 
nombre de 500, ayant été joints peu de temps après par la garnison de 
Gillette, poursuivirent Tennemi à plus d'une lieue et demie dans les 
montagnes, en firent un grand carnage, qui ne se termina qu'avec la 
nuit, et les mirent dans une déroute complète. 

Cette victoire est remarquable autant par le courage de nos braves 
républicains que par la grande disproportion des combattants, puisque 
près de 4,000 hommes, munis de six pièces de canon, retranchés sur des 
hauteurs avantageuses, ont été complètement battus et mis en déroute 
par 500 hommes^ qui leur ont fait 600 prisonniers, y compris 22 offi- 
ciers, parmi lesquels se trouvait le prince de Marsico Nuovo, fils de 
l'envoyé de Naples à la cour de Turin ; le nombre de tués et blessés, 
dans ces affaires, est évalué à 800 hommes. On leur a pris trois pièces 
de canon, un nombre considérable de fusils, cartouches et autres effets ; 
je dois à la vérité d'assurer que ce récit n'est pas exagéré, qu'il est au 
contraire très fidèle, et que nous n'avons eu que 35 hommes au plus 
tués ou blessés. On ne s'étendra pas sur l'éloge des chefs ni des braves 
répubUcains qu'ils ont conduits au combat : tous se sont conduits de 
manière à montrer aux despotes coalisés à quelle hauteur de courage 
l'amour de la liberté peut porter ceux qui combattent sous ses dra- 
peaux..... 

Le 25 octobre, Dugommier écrivait d'Utelle au ministre de la 
guerre^ : 

Citoyen ministre, 

Bien m'en a pris d'avoir fait rentrer subitement à Utel les détache- 
ments que j'en avais tirés pour secourir Gillette. L'ennemi comptait sur 
notre absence lorsqu'il a attaqué mon quartier général, le 19; nous 
l'avons battu près Gillette, à dix lieues d'Utel. Le 20, nous y étions ren- 
dus, et, dans la nuit du 21 au 22, l'ennemi a cru nous prendre en 
défaut : mais il s'est rudement trompé, et nous l'avons renvoyé avec la 
courte honte. 

Vous trouverez ci-incluse, citoyen ministre, une copie de la dépêche 
que j'ai adressée aux représentants du peuple près de notre armée. Elle 
fera connaître les braves citoyens qui se sont le plus distingués dans la 
défense d'Utel. J'espère que vous voudrez bien être favorable au désir 
que j'ai de voir récompenser ceux de nos frères d'armes qui se démontrent 
le mieux. 

DUQOMMIER. 
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On voit qu'il avait à cœur do faire récompenser Upus ceux qui le 
mérilaient. 

Peu de jours après le combat d'Utelle, Barrère, au nom du comité 
de salut public, disait à la Convenlion nationale' : 

C'est à la CoDvenlion à nommer les gênéraui, sur la préBealation de 
BOQ Comité de salut public. Il vous présente Doppel pour l'armée des 
Pyrénées-Oneatales, Dugommier pour celle de l'Italie, mais il sera 
spécialement chargé de diriger le siège de Toulon, Ce général a é.lê 
choisi d'aprës l'ob^ervalioa qui tous a. été faite par va représentant du 
peuple, arrivé cette nuit, qu'il fallait à la tète du siège de Toulon un 
homme d'un grand caractère et qui eût une réputation militaire. Car- 
tatu commundera l'armée des Aipes- 
I Lb Convention confirme ces nominations. 

^H Le 3 novembre 1793, Du^'ommier fut nommé général de division 

^■tommandanl en chef l'armée devant Toulon. 

^" Dugommier laissa de bons souvenirs de son passage à Utelle. Il 

était aimé, estimé de tous et apprécié pour ses idées franchement 

démocratiques ou républicaines. Voici un trait qui le démontre. En 

crivant du Broc, le 22 octobre 1793 {i*' brumaire), au citoyen Com- 

, commandant militaire aux Ferres, Anouilt lui dit en post- 

(riptum* : 

r P.-8, — Je t'annonce l'arrivée prochaine du général Dugommier ; 

IX lioD eurant. Ta défense vigoureuse et ta réponse républicaine 

u ont fait déeirer te connaître. S'il vient, nous irons de ton c6té. Dana 

[G cas, prépare de quoi faire (juelques bons toasts avec du vin vieux. Il 

a ça et moi aussi. 

E. AsouiLT, adjudant major. 

Dans la séance du 3 frimaire (23 novembre 1 793) de la Société des 
amis de la liberté et de régalité, siégeant aux Jacobins de Paris^, un 
citoyen accuse Dugommier. Un autre le jusltHe des inculpations qui 
lui sont feites. Robespierre lui-même prend la défense de cegénéral, 
qui, dit-il, < compte en sa faveur les témoignages des patriotes et 
« celui de ses propres actions, u Les brillants succès obtenus par 
Dugommier lui valurent donc le commandement de l'armée d'Italie, 
et, en cette qualité, il tUt spécialement chargé de la direction du siège 
de Toulon. U re^ut l'ordre de remettre le commandement de l'armée 
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du comté de Nice au général Dumerbion^ et se rendre sur-le-champ 
à son nouveau poste. 

Avant de commencer le récit du siège de Toulon, il convient de 
rappeler ici quelques faits se rattachant à cette ville, qui, depuis le 
26 août 4793, avait été livrée aux Anglais et aux Espagnols par ies 
royalistes ^ 

Dès le 7 septembre 4793, Gartaux, avec 7 ou 8,000 hommes, avait 
forcé les gorges d'OUioules, fortifiées et défendues par les Anglais, et 
avait repoussé ceux-ci vers la ville, après avoir pris les montagnes 
de Faron et du cap Brun, positions importantes, qu^il ne tarda pas à 
perdre, n'ayant pas de forces suffisantes pour les conserver et encore 
moins pour affronter une attaque sérieuse : il tenait cependant 
Tennemi en échec et lui faisait essuyer des pertes. Le général 
Lapoype, avec 4,000 hommes, occupait le côté opposé, vers Sollies 
et Lavalette. Le général Dugommier vint prendre son poste le 
46 novembre 4793. Il arriva ie soir au camp d'OUioules. Il avait pour 
aide de camp un de ses fils. Une réputation méritée Ty avait précédé. 
Robespierre jeune écrivait de Nice, le 22 brumaire, au Comité de 
salut public^ : 

Nous comptons au nombre des victoires Téloignement du général 
Gartaux de Tarmée sous Toulon. Le général Dugommier, qui Ta rem- 
placé, est digne de la confiance des républicains. Il sait inspirer l'amour 
de la liberté, réchauffer les âmes tièdes. Un jour qu'on lui demandait 
comment il faisait pour se faire aimer des soldats, il fit cette réponse, 
qui vous peindra son âme, c'est que je les aime. 

L'armée sous Toulon était composée d'un tiers de recrues. L'ar- 

1. A Toolon, la force de nos ennemis est, pour l'armée navale, de 25 vai»- 
seaox ou frégates, armés et équipés à demi, vu le débarquement des canonniers 
matelots mis à terre pour le service des forts : ils sont 200 environ. 

La garnison est composée de soldats : 

Anglais 2,000 

Espagnols 2,000 

Savoyards 1,500 

Napolitains 5,000 

Esclavons 200 

Total 10,700 hommes environ de troupes réglées. 

Mais l'ennemi attendait, assurait-on alors, un nouveau et dernier convoi de : 

Portugais 6,000 

Espagnols ; . 6,000 

Anglais ........ 2,000 

Total 14,000 hommes; ce qui aurait porté la gar- 
nison de Toulon à 24,700 hommes {Archives du ministère de la guerre). 

2. Archives du ministère de la guerre. 



LE nÉlt^RlL SUGOnitSK, 321 

plerie était assez nombreuse, mais il jr avait disette de poudre, 
lier se mit à l'œuvre sans perdre de temps. Aussi, dès lo 20, 
esl-à-dire quatre jours après son arrivée, le représenlant du peuple 
tUœtti écrivait à ses collègues du Comité de salut public' ; 

Citoyens mes collègues, 
t Quoiqu'il De soit arrivé i^ue cinq liatailloat; des secours qiii, depuis 
iDgtemps, nous étaient promis de Ville-aOranchie el de i'année des 
Alpes, le général Dugommier fait toutes ses dispositions pour attaquer 
reimemi sur différents points avant qu'il ait reçu les renforts qu'il 
attend tous les jours. Ou travaille à force à de nouvelles batteries 
contre Malbousquet et pour battre celle qui défend l'approche des forts 
de Balagnier et de l'Aiguillette : elles vont âtro acbevées dans trois 
jours, et j'ai lieu de croire que, sons peu, j'aurai une action d'éclat a 

ITDQS annoncer. 
Le général Dugommier va bien : il répondra â votre attente et â 
^lle de tous les patriotes. Je suis toujours seul ici ; Barras et Fréron 
tfairivent pas. 
L Salut et fraternité. 
I Saliceti. 

Le premier soin du général en chef fut de convoquer un conseil de 
guerre, devenu fameux (23 novembre 1793), â l'effet de discuter le 
plan d'attaque ^ég^llië^e rédigé par le comité des fortidcations, et 
envoyé de Paris par le Comité do salut public. Ce plan, reconnu bon, 
ne Alt pourtant pas suivi : on s'arrêta à un autre mieux conçu et 
plus convenable. Il consislait à commencer par attaquer la redoute 
L^Dglaise située sur la montagne de Faron, à l'ouest de l'Eguillette, 
^Bnis aimultanémenl le fort Malbousquet et, à gauche, le cap Brun , et 
^^BBn le fomeui fort l'Eguillette, surnommé le Petit Gibraltar. A ce 
l^^onseil avait pris place,eD l'absence du commandant de l'artillerie, lo 
clief de bataillon Bonaparte. C'est lui qui fit voir, avec son admirable 
perspicacité, que la clef de la place était le fort l'Eguillette et qu'il 
bUait le prendre à tout prix pour se rendre maître de Toulon. 

Dugommier avait partagé son armée en deux corps : le principal, 
dont il prit le commandement, élail à l'ouest : il embrassait lo front 
s défense» extérieures, de la place de Faubregas au Ban de quatre 
mret, c'est-à-dire depuis le fort Malbousquet jusque sur le promon- 
B qui ferme la petite rade ; le second, celui do l'est, était confié au 
béral I^poype, qui avait campé près du village de Lavalette : il 
pitendait depuis la montagne de Faron, qui commande la ville au 
brd, jusqu'au cap Brun et au fort Lamalgue, qui défend l'entrée de 
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la grande rade. Ce développement des troupes, comme on le voit, était 
considérable. 

On commença par serrer la place. Puis Bonaparte, à la fiiveur de 
quelques oliviers qui cachaient ses artilleurs, put établir sur la hau- 
teur des Arènes une batterie* de 8 pièces de 24 et 4 mortiers, dirigée 
sur Malbousquet. Le 29 novembre, à quatre heures après midi, les 
républicains démasquèrent cette batterie et se mirent à tirer sur ce 
fort avec un feu bien nourri -, Tennemi répondit avec vigueur. L'oc- 
cupation des Arènes par les républicains était trop préjudiciable aux 
assiégés pour qu'ils ne fissent pas tous leurs efforts pour s'emparer 
de cette position. De plus^ les Français, en s'y installant, avsûent 
eu le soin de détourner, en cet endroit, le courant d'eau qui se ren- 
dait à Toulon, de sorte que la ville était privée d'une partie de ses 
eaux. Une grande sortie fut donc décidée. Le 30 novembre^ au point 
du jour, 5 ou 6,000 hommes de la garnison, presque tous Anglais, 
sortent de Toulon^ se dirigeant partie directement sur la montagne 
des Arènes et partie dans le vallon des Piétaillas, pour s'emparer 
également des différents postes commandés par le général Gamier. 
Les Français sont surpris et abandonnent la batterie, dont les canons 
sont encloués par les Anglais. Ceux-ci, dans leur élan, poursuivent 
les républicains et menacent même de s'emparer de la grande route 
d'OUioules. Mais Dugommier, aidé des commissaires de la Conven- 
tion, réussit à rallier les bataillons rompus^ harangue avec énergie ses 
troupes et, se mettant à leur tète, se précipite sur l'ennemi. Le choc 
est terrible. Les républicains, à leur tour, culbutent les Anglais, en 
reprenant la batterie des Arènes, et les obligent à se retirer en 
désordre, laissant sur le champ de bataille un grand nombre de 
morts et de blessés. Us sont poursuivis jusque dans le chemin cou- 
vert de Malbousquet, et c'est là seulement que les feux de ce fort 
arrêtent l'élan des Français. Parmi les prisonniers anglais se trouve 
le général en chef 0' Hara, qui venait d'être chargé de la défense de 
Toulon. 

Au sujet du général 0' Hara, j'emprunte au Spectateur militaire 
le fait suivant* : 

Après Faction, quatre soldats du h^ bataillon de TArdèche, étant de 
corvée pour enterrer les morts et enlever les blessés, trouvèrent un offi- 
cier anglais blessé grièvement et qui ne voulait pas se rendre prison- 
nier; il cherchait à se détruire; c'était le général O'Hara, qui avait 

1. Les soldais avaient nommé ce retranchement Redoute de la Conveniàon. 

2. Cahier d'octobre 1844. Notice historique sur le général en chef Dngom- 
raier, etc. 
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commaDdé [a sorlJe. L«e soldats ec saisissont de lui par force, le melteat 
sur an brancard et prennent la route do l'ambnlance. Un soldat allo- 
broge, qui les rencontre, veut tner le général anglais; maie il en est 
etnpCchè par deux voloulaires de l'Isère et deux du 59". Lorsque le 
général Cllnrii fut en convaleBcencc, il destina 60 louis aux soldats qui 
loi avaient »Huvé la vie et les Qt remettre à Dugommier pour leur en 
fiiîre la distribution. T^es volontaires de l'Ârdèche, désigaés pour rec^ 
voir cette somme, se rendent au quartier général ; l'or est mis sur une 
grande table. Vuici, mes camaradts. dit Dugommier, ce gue h géniral 
anglais me charge de vouf o/frir. Les soldats reculent de quatre pas et, 
d'oo ion martial, répondent : Mon général, nous n'ottoiw pas besoin d'or, 
mais df pain d île eartouehes ; nous sommes Français et savons notre 
devoir. Duguinciier les remercia au nom de la République et leur dit : 
Ce trait sera gravil dans l'histoire ; ;> vous offre un assignai de 500 livres 
au nom du gmiverntment. Les soldais l'Hcceptèrent, à la condition de le 
partager avec le balaiUoD. Cette scène intéressante eut lieu le 10 dé- 
cembrr>. Dugommier renvoya le mâoie jour au général anglais ses 
60 louis... O'Hani serra la main de l'aide de camp qui lui rapporta son 
or et lui dit : ■ Dites à votre général qn'avec de pareils soldats il sera 
bientôt maître de Toulon. ■ 

Dans celle affaire où les Français, leur premier moment d'effroi 
passé, déployèrent ia plus grande braToure, Dugommier reçut deux 
coups de feu. Le soir même, il rendait compte au ministre de cette 
Journée en ces termes, et sa lellre a été lue à la Convention nationale 
par Barère, dans la séance du IG rrimaire' : 

Quartier général d'Ollloules, le 10 frimaire, 11° atméo 
républicaine (30 novembre 1193). 
I Citoyen ministre, 

Cette journée a été chaude, mais beureoBe; depuis deux jours, une 
batterie esseiitielle à notre plan faisait feu sur Malboosquet et inquié- 
tait beaucoup, vraisemblablement, ce poste et ses environs. Ce matin, 
h cinq beures, l'ennemi a fait une sortie vigoureuse qui l'a rendu maitre 
d'abord de tous nos avant-postes de la gauche et de cette batterie, à la 
première fusillade. Nous nous sommes transportés avec célérité à l'aile 
gauche : je trouvai presque toutes ses forces en déroute; lo général 
Oaroier se plaignant de ce que ses troupes l'avaient abandonné, je lui 
ordonnai de les rallier et de se porter à la reprise de notre batterie ; je 
' me mis à la tête du -1" bataillon de l'Italie, pour me porter de-méme, 
I par un autre chemin, à la même batlerio. Nous avons eu le bonheur 
de réussir; bieotût ce poste est repria; les ennemis, vivement repous- 
se replient do tous cétés, en laissant sur le terrain un (jrand nuutbre 
de morts et de blessés ; cette sortie enlève à leur armée plus de 

I. Gautte nationale Ju 7 décembre 1793, n° 77. 
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1,200 hommes, tant tués que blessés et faits prisonniers; parmi ces 
derniers, plusieurs officiers d'un grade supérieur, et enfin leur général 
en chef, M. O'Hara, blessé d'un coup de feu au bras droit. Les deux 
généraux devaient être touchés dans cette action, car j'ai reçu deux 
fortes contusions, dont une au bras droit et l'autre à l'épaule, mais sans 
danger. Après avoir renvoyé vivement l'ennemi d'où il revenait, nos 
républicains, par un élan courageux, mais désordonné, ont marché 
vers Malbousquet sous le feu vraiment formidable de ce fort ; ils ont 
enlevé les tentes d'un camp qu'ils avaient fait évacuer par leur intré- 
pidité. 

Cette action, citoyen ministre, qui est un vrai triomphe pour les 
armes de la République, est d'un excellent augure pour nos opérations 
ultérieures; car, que ne devons-nous pas attendre d'une attaque con- 
certée et bien mesurée, lorsque nous faisons bien à l'improviste? 

Je ne saurais trop louer la bonne conduite de tous ceux de nos frères 
d'armes qui ont voulu se battre ; parmi ceux qui se sont le plus distin- 
gués et qui m'ont le plus aidé à rallier et à pousser en avant, ce sont 
les citoyens Buonaparte, commandant l'artillerie * ; Aréna et Gervony, 
adjudants généraux. 

Salut et fraternité. 

Le général en chef de l'armée d'Italie, chargé de la 
conduite du siège de Toulon, 

DnaoïooER. 

Ces premiers succès produisirent des effets différents : dans Toulon, 
la consternation; dansTarmée française, la joie et Tespérance. Aussi 
les assiégés se fortifièrent-ils davantage à Malbousquet, à Missici, au 
cap Brun et sur les hauteurs en avant de l'Eguillette. Dugommier, de 
son côté, attendait, pour un assaut définitif, l'arrivée de quelques 
bataillons aguerris de Parmée du Var. 

Le même jour (30 novembre, 40 frimaire), il écrivait du quartier 
général d'Ollioules, au ministre de la guerre ' : 

Citoyen ministre, 

J'ai reconnu ce qu'il y avait de plus essentiel au succès de nos armes 
sur Toulon. Tu verras, par le^ différents mémoires que je t'envoie, un 
précis de notre situation, que je te prie de communiquer au Comité de 
salut public. J'y joins l'arrêté, par un conseil de guerre, des premières 
mesures contre l'ennemi. 

J'attends la perfection de deux batteries qui doivent jouer un beau 
rôle dans cette journée. Je n'ai pas voulu compromettre notre secret 

1. Bonaparte, à cette occasion, fut promu au grade de colonel. Voyez ses 
états de service dans l'ouvrage du colonel lung : Bonaparte et son temia, U, 
385 et suiv. 

2. Archives du ministère de la guerre. 
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par la posto ordinaire, et je l'ai dépôclié, en conséquence, un courrier 

«traord inaire. Dans peu, j'espÈre l'apprendre quelque chose de nou- 

u et d'heureux. Depuis la tenue de notre conseil de guerre, il noua 

arrivé quelques bataillons. Quoi qu'il en soit, pour la réuasiie d'une 

expédition chatouilleuse, je ne pourrai pas rassembler plus de 

8,000 hommes. Tu en verras l'état envoyé par les divers commandanls. 

Ta sens donc la nécessité de diriger a?ec prudence le plan d'attaque et 

mettre de l'audace que dans l'exécution. Citoyen ministre, tu es 

kTerti que nous sommes exposés à manquer de poudro si nous sommes 

de faire le siège de Toulon. Tu es averti, de plus, que la l'orce do 

'armée est très insaffisante à cette nécessité, et que sa subsistance, en 

genre, mérite aussi la plus grande attention du gouvernement, pour 

m que les choses trament en longueur (j'espère que cela ne sera pas) ; 

dois tout prévoir et tout dire. Ainsi donc, citoyen ministre, j'invoque 

D ardent patriotisme : puise partout ou tu pourras les ressources dont 

lus avons besoin. Je me suis décidé à appeler de l'armée d'Italie un 

jer renfort et quelques officiers. Tu m'a promis de prendre en consi- 

iration les ijemandes que je t'ai faites. Elles sont fondées sur un 

bien connu dans ceux dont je t'ai proposé l'avancement, Je les 

TUS travailler, et ils ont bien mérité ; je t'en envoie la liste, et je te 

nie d'y avoir égard. Sois sûr que je te pré^ntc de bons et braves rèpu- 

ilicaîns. n convient à l'intérêt général de récompenser pour encoura- 

ce sera toujours le grand ressort du coeur humain. Il convient 

Bneore que tu m'adresses les divers brevets. Délivrés par moi, ils ali- 

Bientent la confiance que des oriiciers doivent à un général, lorsqu'ils 

qu'il a soin de faire valoir les circonstances où ils se distinguent. 

te prie donc, citoyen ministre, d'avoir égard, par mon courrier, ii 

s justes réclamations. Je te remercierai, parce que je crois siucèro- 

que c'est justice. 

Salut et fraternité. 

DuaouMtEB. 

Je te prie de te souvenir, citoyen ministre, des braves frères d'armes 
le je t'ai recommandés. L«ur récompense est une justice dont je te 
Temercierai et qui tournera au profit de la République. Les citoyens 
et Gaspard ont été faits adjudants généraux; tu as oublié le 
itoyen Parra, ancien capitaine au 28', et qui, dans l'affaire de Gillette, 
" "iien e.ïéculé qu'eux. Je le demande donc pour lui un brevet 
Wjudant général, chef de brigade. Je te demande encore un brevet de 
de brigade pour le citoyen Martin, chef de bataillon de )a 
late-Garonoe ; enfin un brevet de chef de bataillon pour le citoyen 
ïltetier... Je te promets de te donner avant peu des nouvelles agréables 
IX bons républicains. J'attends avec impatience la perfection de 
lelques mesures nécessaires à mon projet. 

DUOOUUIER. 
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Le 4 décembre (44 firimairean II), il écrivait encore au ministre de 
la guerre^ du quartier général d'OUioules^ : 

Rien de nouveau depuis le 10. L'ennemi travaille à Fentour de ses 
postes et nous, nous perfectionnons les nôtres. Les batteries nécessaires 
à Texécution du dernier plan d'attaque, que je t'ai envoyé par un cour- 
rier extraordinaire, sont presqu 'entièrement achevées, et nous ne tar- 
derons pas à ouvrir la scène. L'armée attend avec impatience ce jour ; 
elle s'est fortifiée de plusieurs bataillons depuis le dernier compte que 
je t'en ai rendu ; quelques autres me sont annoncés ; en attendant, je 
t'envoie notre situation actuelle ; tu verras que nous sommes pauvres 
en artilleurs ; je viens d'en demander à Dumerbion une ou deux com- 
pagnies, selon qu'il le pourra absolument; je vais en mendier aussi 
quelques-unes à Gartaux : son armée n'en a pas un aussi urgent besoin 
que la nôtre; vois, citoyen ministre, ce que tu pourras faire de ton 
côté ; je te remercierais bien si tu pouvais m'envoyer la compagnie de 
Richouf et les citoyens Pélardi et Lanvernier avec les compagnies aux- 
quelles ils sont attachés ; ils doivent être aux environs de Brest ou de 
Lorient ; je connais ces officiers pour d'excellents répuBlicains, et j'ai 
pu juger également de leurs talents en Amérique, où ils ont servi avec 
moi. J'ai encore demandé à Dumerbion le bataillon de la Haute- 
Garonne, celui du ci-devant 28<>, et la compagnie de chasseurs de Glé- 
rac ; j'ai fait cette demande le lendemain de la sortie que nous avons 
repoussée, parce qu'elle a dévoilé l'extrême besoin que j'en avais et 
qu'il était nécessaire de rassurer les divisions qui en demandaient. 

Je me réfère à ce que je t'ai mandé dans ma dernière concernant la 
poudre ; tu verras, par l'état que je t'envoie, combien il est urgent de 
songer très sérieusement à cette munition ; fais-en, je t'en prie, afHuer 
vers nous la plus grande quantité possible. Il est intéressant que tu 
donnes des ordres à toutes les fabriques de balles de n'en plus fondre 
qu'à 20 à la livre : il s'en trouve une grande quantité que refusent les 
trois quarts de nos fusils, ce qui contribue beaucoup à la dilapidation 
de la poudre, parce que le soldat jette la cartouche qui ne peut lui ser- 
vir. Cet objet est très pressant pour l'intérêt de la République ; il con- 
viendrait même de faire passer à un crible approprié au calibre que je 
t'indique toutes les balles déjà fabriquées, pour refondre celles qui n'y 
seraient pas conformes. 

Je te prie d'approuver l'appel que j'ai fait de mon second fils, officier 
au ci-devant 4« régiment d'infanterie, en garnison à Brest ; j'espère que 
tu ne me refuseras pas de m'envoyer pour lui une commission de capi- 
taine adjoint à l'état-major de cette armée. 
Salut et fraternité. 

DUGOMMIER. 

Tu verras, citoyen ministre, dans l'état ci-inclus que m'a fourni le 
1. Archives du ministère de la guerre. 
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cummandaDt d'artillerie, que nuus n'avons des poudres que pour les 
attaques des postes extérieurs de Toulon ; encore la plus grande partie 
de «»« poudre n'est pas tout à fait près de nous. Je vais donner les 
ordres nécessaires pour l'approcher, La journée da 10 nous a considé- 
rablemeot arriérés ea carcoucbes d'infanterie; on en a usé (chose 
incroyable et pourtant vériBée| î)OO,0(JI>. Je te ferai passer un arrêté que 
j'ai sollicité des représentants du peuple pour réprimer le funeste abus 
de cette dilapidation. Tu verras encore, par un autre état de situation, 
la force de notre armée. 

Je te préviens, citoyen ministre, que le citoyen Dugua, général de 
brigade à l'armée des Pyrénées-Orientales, a été appelé, par les repré- 
sentants du peuple, dans celle que je commande et qu'il est chef de 
l'état-major. 

A celle raème époque (décembre 17113), Dugommîer présenta sur 
le siège (le Toulon des observations fort judicieuses. Nous les repro- 
duisons à la fin de celle élude, pièce n» 2. 

Le 7 décembre [17 frimaire), Ougommier écrivait au ministre de la 
guerre' : 

Citoyen ministre, 

J'ai regn ta lettre du 6 frimaire; je n'ai aucune nouvelle des muni- 
tions et bouches à feu que tu m'annonces de Valence. Le représentant 
Ricord m'a communiqué les différents plans et projets relatifs au siège 
de Toulon ; la plupart sont calculés su r des moyens que je n'ai point. 
Tn dois avoir vu, par le courrier extraordinaire que je t'ai envoyé, celui 
dont les situations supérieures imposent la préférence et celui arrêté 
par le conseil de guerre. Tu peux les comparer tous ; il te sera facile de 
les juger d'après mon exposé et la carte typographique. L'ennemi con- 
Uaue toujours à tirer sur les postes que nous établissons; mais notre 
besogne va son train et il nous fait peu de mal. J'espëre que, dans très 
peu de jours, noua lui ea ferons davantage; j'ai bien vu le citoyen 
Henendrieu, mais non pas ses incendiaires; je n'en connais pas de 
meilleurs que la bombe et le boulet rouge. Tout n'est pas dans une 
égale activité & Marseille. J'ai été obligé d'écrire au Comité de surveil- 
lance de cette ville pour seconder, par une assistance extraordinaire, le 
commandant d'artillerie de cette place dans les fabrications des car- 
touches d'infanterie et dans tout autre objet de son ministère, qui exige 
la plus grande célérité. Tu m'as fait grand plaisir en m'annonçant les 
6,000 hommes de Toulouse, ils ne sauraient arriver trop tôt ; cependant, 
jo no les attendrai pas pour donner de nos nouvelles à l'ennemi : sois 
assuré que nous avons tous un désir bien sincère d'épouvanter, par 
l'exemple de Toulon, les rebelles qui voudraient à l'avenir troubler la 
République. Nous avons reçu les sans-culottes de Marseille ; cotte troupe 
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est assez mal composée, mais j'espère qu'elle se modèlera sur les bons 
bataillons de volontaires que nous avons ici. Tu dois avoir vu, par mon 
plan d'attaque proposé, que je resserre ma circonvallation, que je me 
rassemble le plus possible et que je me suis concentré avec la divi- 
sion de Parmée d'Italie, qui fait partie de celle-ci. L'ennemi ne connaî- 
tra jamais mes projets que par leur exécution. Mes blessures m'ont 
retenu quelques jours ; elles vont bien ; je me suis fait porter hier pour 
observer de nouveau le flanc gauche de la redoute anglaise et de l'Ai- 
guillette; aujourd'hui, j'ai vu la droite; c'est afin d'établir les mesures 
nécessaires à leur attaque, qui ne tardera pas. J'espère que j'aurai bien- 
tôt quelque chose d'agréable à te mander. Des déserteurs nous assurent 
que la perte des Anglais a été bien plus considérable que nous l'avions 
cru ; ils ont rentré une grande partie de leurs blessés dans Toulon. 
Salut et fraternité. 

DUOOMMIBR. 

Dans une lettre du 49 fHmaire, il disait encore au ministre de la 
guerre : a Tu m'annonces dans ta dernière lettre un renfort de 
6,000 hommes. Il ne saurait arriver trop tôt; plus notre masse sera 
forte, plus le coup sera terrible. » 

Le lendemain, 43 décembre (20 frimaire), Dugommier écrivait de 
nouveau au ministre de la guerre^ : 

Chaque jour, notre position s'améliore par la perfection des batteries 
nécessaires à l'attaque des postes extérieurs qu'occupe l'ennemi et indi- 
qués dans mon plan d'attaque ; je voudrais pouvoir t'en dire autant des 
autres moyens qui doivent contribuer à mon succès ; mais je ne sais 
par quelle combinaison au moins absurde plusieurs bataillons aguerris, 
qui m'avaient été annoncés à mon arrivée devant Toulon, restent en 
arrière, tandis qu'on m'inonde de bataillons de réquisition dont la plus 
grande partie n'est point armée et qui n'apportent ici d'autre aptitude 
que celle de consommer inutilement nos subsistances. Par l'état de 
situation que je t'envoie, tu verras que notre force apparente s'élève à 
34,952 hommes, tant dans la division de l'Est, commandée par le géné- 
ral Lapoype, que dans celle de l'Ouest ; mais la force réelle, c'est-à-dire 
celle qu'on peut employer avec quelque espoir, ne s'élève pas à 
20,000 hommes ; en effet, soustraction faite des bataillons point armés, 
de ceux qui le sont depuis leur arrivée au camp, des recrues nombreuses 
qui existent dans les autres, de toute cette masse inerte et inhabile, 
plus propre à nuire qu'à servir, l'armée se réduit à peine à la moitié de 
ce qu'elle parait dans l'état de situation. Il est donc non seulement 
intéressant et même urgent de donner des ordres positifs aux généraux 
de qui dépendent les troupes qui sont à Valence, à Grenoble, Moutier, 
Saint-Pierre -Dalbigni , etc., de les faire passer incontinent à cette 

1. Archives du minMère de la gwrre. 
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armé«: c'ost iIhiie de pareilles garnisons qu'on devrait employer les 
balaillons de uouveUes levées, pour les y armer et Isa discipliner, et 
non devant une place qu'on assiège et qui a besoin des corps bîcu orga- 
nisés. Je dois te Taire part encore d'une aulre inconséquence : tandis 
que j'écume cette armée d'ctrangers qui nous emporte tous les jours le 
mol d'ordre, on m'envoie ici le bataillon de chasseurs des Alpes, corn- 
osé tout entier de Piëmontais, d'Italiens, d'Espagnols eC d'Allemands; 
'est-ce pas les exposer visiblement à un retour qui peut nous être pré- 
> jndiciable t 

Je passe à présent aux subsistances, Je t'ai maudn que, depuis 
quelque temps, le fourrage allait mal; nous sommes menacés d'en 
manquer totalement; alors, le service de l'artillerie et de quelqu'autrn 
partie essentielle à l'armée est gravement compromis. Tu y porteras 
le remède qui dépend de toi; la subsistance de l'homme demande éga- 
lement la plus grande attention, eoit pour l'assurer elle-même, soit 
pour la transporter à propos. La poudre et les autres munitions de 
guerre exigent encore ta sollicitude : je t'ai mandé que nous étions bien 
loin de la quantité calculée raisonnablement et nécessaire à notre but. 
Prends donc, je te prie, les mesures convenables à notre situation; il 
s'en faisait nue fausse et énorme consommation dans les camps ; pour 
arrtter cette funeste dilapidation, j'ai donné consigne sur consigne; 
elles étaient peu respectées; enfin j'ai provoqué des représentants du 
peuple l'arrëlé ci-inclus. Il te prouvera que je n'ai rien négligé pour 
conserver une munition si précieuse. Il nous faudrait 5 à 6,000 fusils 
pour armer les bataillons ci-dessus el pour changer, au besoin, des 
armes qui se détériorent accidentellement, et qu'on doit remplacer 
subitement pour le bien du service. 

En me chargeant de la direction de cette armée, j'ai dû l'organiser de 
fikgon à la rendre digne de sa véritable destination : il m'a fallu rappe- 
la plus grande partie de nos frères d'armes au respect des lois mili- 
iree; beaucoup péchaient par ignorance. Il eût été presque injuste de 
lea punir avant de les éclairer ; j'ai donc fait un extrait du Code pénal, 
que j'ai distribué dans toute l'armée ; nons en éprouvons déjà un boa 
effet, et j'ai lieu d'espérer que nos frères d'armes connaîtront à l'avenir 
le prix (lu bon ordre. Les corps qui étaient dans cette armée étaient 
diBséminés dans une infinité de détachements épars et éloignés de leur 
principal noyau ; je les ai tous réunis, et chacun sert aujourd'hui dans 
son bataillon naturel ; l'avantage de cette mesure n'a pas besoin d'fllre 
développé. Je fais compléter les compagnies de grenadiers. J'en établis 
dans les bataillons qui n'en ont point; je réunis aussi les chasseurs, 
A(ml j'augmente le nombre ; j'appelle doos ces deux armes les citoyens 
de bonne volonté qui peuvent se trouver dans les nouvelles levées et 
qui sont nojés dans La nullité de leurs corps. Une l'ois incorporés dans 
les grenadiers ou chasseurs, ce seront des hommes utiles ; enfin, citoyen 
' itre, je fais de mon mieux pour répondre à la conhance dont on 
'a honoré el pour donner aux moyens que j'ai trouvés le ressort uéces- 



^0 lliLANOIS BT DOCUMENTS. 

saire au succès; aide-moi de ton côté, car tu sais qu'un général, aujour* 
d'hui, n'est pas maître de ses dispositions ; je l'ai éprouvé dernièrement 
dans l'appel que j'ai fait des détachements éloignés de leurs corps ; on 
les a retenus pialgré moi. Il en est de môme de tout autre sujet ; ce 
n'est plus une tète qui commande, toutes celles qui ont quelque auto- 
rité sont de la partie, et cependant, quand elle est perdue, la tète seule 
du pauvre général en répond. 
Balut et fraternité. 

DUGOMMIBR. 

P.-S. — Je te fais passer deux pièces, dont Tune fait honneur aux 
volontaires de cette armée et l'autre tranquillise sur le sort de nos frères 
prisonniers à Toulon. Le représentant du peuple Bauvais n'est point 
détruit, comme on l'avait dit ; il existe, nous n'en pouvons pas douter, 
et nous savons que son collègue Bell a péri par ses propres mains. 

Trois jours après (23 frimaire) , Dugommier écrivait au Comité de 
salut public* : 

Citoyens représentants. 

J'ai reçu l'ordre que vous m'avez donné de faire partir le général 
anglais, le colonel espagnol et autres officiers de marque. Il y a quelques 
capitaines hors d'état d'être transportés. Ils sont à rhèpital de Marseille. 
Quant aux prisonniers, je les avais déjà, de concert avec les représen- 
tants, éloignés d'Ollioules, et ils étaient en route pour Valence, où ils 
doivent attendre ce que vous aurez décidé de leur sort. J'ai fait partir, 
sans perdre un moment, deux citoyens membres de la société populaire 
de Marseille, et revêtus de la confiance publique pour les accompagner 
et les surveiller, ils ont à leurs réquisitions les gendarmes nécessaires à 
cette mission, qu'ils vont remplir sans s'arrêter, comme vous le disiez, 
à aucune circonstance ; la blessure du général anglais était la seule qui 
pût mériter quelque délai ; mais je crois qu'il fait (sic) aujourd'hui beau- 
coup mieux. Quant aux deux miennes, elles me permettent en ce moment 
de vaquer à mes fonctions extérieures, quoique l'escarde au bras droit 
ne soit pas encore tombée ; celle de l'épaule gauche est en meilleur train ; 
j'ai trouvé, dans la lettre que vous m'avez adressée, de quoi en guérir 
bien d'autres ; mais je vous avouerai que j'ai été sensible au reproche 
d*avoir traité le général anglais avec trop de politesse. Je ne me rap- 
pelle pas les expressions d'une réponse qui peut-être vous a fait juger 
de ma conduite avec lui ; j'ai pu, sur le champ de bataille, ne pas don- 
ner assez d'attention à sa tournure lorsqu'elle fut provoquée; le plaisir 
du succès, l'embarras du moment, mille bouches qui parlent à la fois 
doivent excuser quelques termes qui n'auraient pas le caractère de U 
circonstance; quant au fond, quant aux procédés, pour le coup, toute 

l'armée (excepté un Allobroge qui a voulu tuer le général anglais quand 

* 
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a le condui^îl ; il a été retenu par deux volontaires de l'Isère et deux 
U 5'J» régiment ; c'est ceux à qui étaient destinés les 60 loais du gPtié- 
■1) doit eu pariAgcr lo tort s'il y en a, surtout ipiand elle a su que non 
^res d'armes pièinonlais étaient bien traités; nous avons été humains 
je vous le jure, d'être républicains, car nous n'avons pas 
pié quelques traîtres qui se sont trouvés prisonniers et qui ont 
a rigueur de la loi, aussitôt qu'ils ont été reconnus; ceux qui sont 
I représailles ont quelque iotérCt à les rendre les moins dures 
possible. Quoi qu'il en soit, ce motif paraissait bien moins conduire 
mes frères d'armes que ce sentiment sublime qui a toujours distingué 
le Français victorieux et qui ne peut que s'exalter dans va cœur libre. 
Je me suis plaint, dans ma dernière dépêche, au ministre de la 
quantité de bataillons de nouvelles levées, la plupart non armés, qu'on 
a envoyés devant Toulon, tandis que des bataillons exercés restent 
dons des garnisons intérieures, où ils ne sont d'aucune utilité saillante ; 
je loi ai fait part de notre embarras dans plusieurs parties de l'ad- 
minislration ; le fourrage manque depuis quelques jours: la poudre 
invoque aussi la pius sérieuse attention, ainsi que des fusils; l'armée, 
grossissant chaque jour, exige également un surcroit de subsistances en 
tout genre ; je vous conjure de pourvoir par loua les moyens possibles ; 
qnant à l'habillement, la partie la plus essentielle, ce sont les souliers ; 
le climat estasses doux, et l'on supporte aisément les autres privations; 
mois les souliers sont indispensables. 

J'ai rassemblé hier, citoyens représentants, tous les ofGcJera généraux 
Bt commandants de corps pour leur communiquer l'ordre général d'at- 
taque que vous trouverez ci-inclus (voir cet ordre à la Qn, pièce n° 3) ; 
je me dispose à l'exécuter après- demain , sauf quelques circons- 
Il t ances extraordinaires. J'aurais bien voulu me porter en même temps 
^^Bans la presqu'île de la Croix-d es- Signaux ; mais ma courroie est trop 
^^■Durle. et j'ai à peine de quoi assurer raisonnablement le succès dans 
^^Bw points que nous attaquons. 

1^^ Soyes persuadés que je vous parle avec franchise : la moitié de cette 
armée est nulle; sans être connaisseurs, il ne faut que voir pour en 
ôlre convaincus. Je ïuus jure que, le 10 frimaire, nous n'avons pas été 
g de 5 à 600 hommes qui avons réparé le désordre de l'aile gauche, 
|l elle avait plus de 5,000 hommes pour se défendre. Ce n'est pas qu'en 
eral on ne soit brave; mais il faut être conduit, il faut surtout être 
futeuu dans le danger par l'exemple, le ton des oŒciere, et raalheu- 
ment ils ne valent pas leurs subordoonés. Les trois quarts ne s'oc- 
it que de leurs plaisirs et de la nouvetie existence dont ils jouissent ; 
jl serai à même un jour de vous démoatrer les abus et le désordre qui 
kultent d'une certaine organisatiou. L'ignorance est sur la même ligne 
e le talent ; pire que cela, k vice marclu.' au niveau du la vertu, et 
lonvent la balance est en sa faveur, parce que le vicieux est plus ancien 
[De l'homme de mérite. 
L'égalité en droits est un principe dont l'eiacle observation est plus 
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nécessaire au système militaire qa*à nul autre ; mais ce droit est essen- 
tiellement le mérite ; c'est à lui seul qu'on doit dispenser Tavancement 
avec la plus scrupuleuse impartialité pour le bien de la chose ; alors cha- 
cun a Témulation d'acquérir le talent de bien mériter, et Ton trouve 
aussi les ressorts nécessaires à la machine. 
Salut et fraternité. 

OUOOMMIBR. 

Le jour suivant (44 décembre), le général en chef, accompagné des 
commandants Bonaparte et Maresoot, et de quelq[ues autres ofBders, 
fit la reconnaissance de la grande redoute anglaise, poste formidable 
placé sur une hauteur, en face de La Seyne, et surnommé par 
Tarmée française le Petit Gibraltar. Cette redoute anglaise, que 
les assiégés croyaient inaccessible par son escarpement, était de plus 
défendue par plusieurs rangs de fortifications, des palissades multi- 
pliées, des fossés profonds et des abatis d'arbres. Sa garnison était de 
4 ,500 hommes et elle était garnie de 36 bouches à feu. Inspection 
faute du terrain, Dugommier décida qu^une colonne devait menacer la 
route en face pendant qu'une autre, filant le long de la mer, escala- 
derait la sommité retranchée qui domine le fort de FEguillette. En 
même temps, Fartillerie devait doubler le feu de ses batteries et les 
généraux Garnier et Mouret devaient avec leurs divisions se tenir 
devant les forts Saint-Antoine et Malbousquet^ afin d'arrêter, au 
besoin, toute sortie ou diversion de l'ennemi sur ces points. 

Les choses ainsi arrêtées, dès le 46 décembre, chacun était à son 
poste, malgré le mauvais temps, car la pluie ne cessait de tomber en 
abondance. Les soldats, pleins d'ardeur et d^enthousiasme, atten- 
daient impatiemment Theure de l'assaut. 

Le 47, à une heure du matin, le signal est donné. Pendant qu'à 
Test le général Lapoype combat avec succès, les deux colonnes com- 
mandées par les généraux Labarre et Victor gravissent à l'envi Tune 
de l'autre la hauteur sur laquelle est assise la redoute anglaise. En 
ce moment éclate un orage épouvantable. Malgré la pluie, qui rend 
le sol glissant, les accidents de terrain, le feu des canons et de la 
mousqueterie ennemie, les républicains parviennent au pied de la 
redoute. Mais là ils sont arrêtés par un épaulement de six mètres 
d'élévation, défendu par des feux croisés et soutenus. La position 
paraît imprenable, mais les républicains ne reculent pas, bien qu^ils 
soient décimés; non seulement des pierriers vomissent sur eux une 
pluie de grenades, mais des pièces plongeantes foudroient les pre- 
miers rangs, tandis que d'autres plus élevées atteignent Textrémité 
des colonnes d'attaque. Alors, malgré ce carnage, les soldats, mon- 
tant les uns sur les autres, à la courte échelle, finissent par arriver 
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a hauteur des embrasuriis de la redouLe, et, prolllAiit tlu moment 
de recul des pièces qui ont feil feu, pénètrent dans rintérieur. U\, h 
combat s'engage corpiï à corps et les Anglais se défendent avec intré- 
pidité. Deux fois les républicains sont culbutés, mais, par un troi- 
sième el dernier élan, ils s'établissent dans l'épaulement. La voix des 
chefe était couverte non par les cris des blessés, mais par l'éclat du 
lonnerre mélè aux détonations du canon; cependant, les cris de vic- 
toire se font entendre, car toutes les traverses posées à l'intérieur 
par les Anglais pour les défendre sont abattues, et les Français, 
malgré l'obscurité de la nuit, enclouent les canons, massacrent les 
assiégés et demeurent maîtres de la forteresse. 

Au jour, l'ennemi, retiré sur les hauteurs qui dominent les forts 
l'Eguillette et Bailaguier, simule une attaque soutenue par le feu de 
ses vaisseaux et de ses pontons; mais les Français ne s'enémeuvent 
pas; Dugommier tenait à laisser ses hommes se reposer après une 
victoire si bien remportée. Son intention, d'ailleurs, était de profiler 
de la nuit suivante pour achever de chasser l'ennemi de tout le pro- 
montoire. 

A l'est, le général Lapojpe combattait avec non moins de succès. 

Les républicains eurent, à ces différentes attaques, 1 ,200 hommes 
lues ou blessés; la perte des alliés fut évaluée à 2,000 hommes tués, 
blessés ou prisonniers. 

Le 18, l'ennemi évacua successivement les forts des Pommela, de 
Saint-Antoine, de Saint-André, de Mslbousquel et le camp Saint- 
ELme; et, le lendemain, il abandonna le deruier qui lui restait, le fort 
Lamalgue. 

Laissons parler Dugommier lui-même. Du quartier général d'Ol- 
lïoules, le 29 frimaire an II (19 décembre 1793), il rendait compte 
ainsi au ministre de la guerre de la prise de Toulon ' : 

Citoyen ministre, 
Toulon est rendu à la République, et le succès de dos armes est com- 
plet. Le promoaloire de l'Aiguillette devant décider le sort de la ville 
inlSme, comme je te l'avais mande. Les vaisseaux n'unt jamais attendu 
les bombes, et une position d'où ils peuvent les craindre devait aoiiB 
amener à leur retraite. Le '26 frimaire, tous les moyens furent réunis 
pour la conquête de cette position. Le temps nous contraria et nous 
persécuta jus.]u'à près d'une heure du matin ; mais rîen ne pfut éteindre 
l'ard«ar d'un homme libre qui combat des tyrans; aussi, malgré tous 
les obstacles du temps, nos frères s'élancent dans le chemin de la gloire 
I vuBsitât l'ordre donné. Les représentants du peuple Robespierre, Sali- 
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cetti, Ricord et Fréron étaient avec nous. Ils donnaient à nos frères 
l'exemple du dévouement le plus signalé; cet ensemble fraternel et 
héroïque était bien fait pour mériter la victoire ; aussi ne tarda-t-elle 
point à se déclarer pour nous et nous livra bientôt, par un prodige à 
citer dans Fhistoire, la redoute ^anglaise, défendue par une double 
enceinte, un camp retranché, des buissons composés, des chevaux de 
frise, des abatis, des puits, treize pièces de canon du calibre de 36, 24, 
etc., cinq mortiers et 2,000 hommes de troupes choisies; elle était sou- 
tenue, en outre, par les feux croisés de trois autres redoutes qui renfer- 
maient 3,000 hommes. L'impétuosité des républicains et l'enlèvement 
subit de cette terrible redoute, qui paraissait à ses hauteurs un volcan 
inaccessible, épouvantèrent tellement l'ennemi qu'il nous abandonna 
bientôt le reste du promontoire et répandit dans Toulon une terreur 
panique, qui acquit son dernier degré lorsqu'on apprit que les escadres 
avaient résolu d'évacuer les rades. Je fis continuer, dans la même jour- 
née, les attaques de Malbousquet et autres postes ; alors Toulon perdit 
tout espoir, et la redoute rouge, celle des Pommettes, de Farron et 
plusieurs autres furent abandonnées dans la nuit suivante. Enfin Tou- 
lon fut aussi évacué à son tour; mais l'ennemi, en se retirant, eut 
l'adresse de couvrir sa fuite, et nous ne pûmes le poursuivre. Il était 
garanti par les remparts de la ville, dont les portes, fermées avec le plus 
grand soin, rendirent impossible le moindre avis. Le feu qui parut à la 
tête du pont fut le seul indice de son départ ; nous nous approchâmes 
aussitôt de Toulon, et ce ne fut qu'après minuit que nous fûmes assu- 
rés qu'il était abandonné par de vils habitants et l'infâme coalition qui 
prétendait faiblement nous soumettre à son révoltant régime. 

La précipitation avec laquelle l'évacuation générale a été faite nous 
a sauvé presque toutes nos propriétés ; la plus grande partie des vais- 
seaux a été préservée des flammes, l'arsenal, le magasin, la corderie, les 
provisions de toute espèce, le trésor de l'ennemi ; enfin, à la réserve de 
quelques vaisseaux enlevés et brûlés, Toulon nous rend par la force tout 
ce que sa trahison nous avait ravi. Je vous enverrai incessamment l'état 
que je fais dresser de tous les objets qui méritent attention. 

Tandis que la division de l'Ouest de notre armée préparait ce grand 
événement, celle de l'Est, commandée par le général Lapoype, s'était 
portée avec le citoyen Barras, représentant du peuple, sur la montagne 
de Pharaon (sic) et avait enlevé sa première redoute ; toutes les autres, 
ainsi que le fort Pharaon, furent évacuées par l'ennemi comme celle de 
l'ouest. Nous avons perdu 75 à 80 de nos frères, et le nombre des bles- 
sés est environ de 250. Il n'est guère possible de connaître la perte de 
l'ennemi que par leurs blessés dans notre ambulance; mais on peut 
assurer qu'en y ajoutant les morts et les prisonniers, nous lui avons 
enlevé, dans cette journée, plus de 1,200 combattants. 

Ainsi se termine, citoyen ministre, la contre-révolution du Midi; 
nous le devons aux braves républicains formant cette armée, qui, tout 
entière, a bien mérité de la patrie et dont quelques individus doivent 
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élre dJstii^pg par la recon naissance nationale. Je vou» en envoie la 
liste et vous prie de bien accueillir ma iJetnande. Eltft vons fora con- 
naître loua ceux qui ont i?lè les plus saillants dans l'action, et j'attends 
avec confiance l'avancemeat que je sollicite pour eux. 

Salut et rralernite. DttoouuiER. 

GeLte lottre a élé lue à la ConveDtiOQ nalionale dans la séance du 
3 nivôse, par Barrcre. Sa lecture a été interrompue par les plus vifs 
applaudissements el les cris plusieurs fois répélés de Vive la Hépu- 
biiquef 

Âtissi la Convention nationale décréta que l'armée de Toulon avait 
bien mérité de la patrie el qu'une fêle nationale consacrerait cette 
importante victoire. 

Afin de User l'opinion publique sur les événements de Toulon, 
Dugommier lit un mémoire sur celle reddition (on le trouvera à la fin, 
pièce a" i). Le 8 nivôse, il l'envoyait, du quartier général de Toulon, 
au président de la Convention nationale, en lui disant' : 

Je te prie, ciloycn président, de commaDiquer a la Convention un 
court mémoire que j'ai cru convenable de publier pour redresser l'opi- 
nion publique, que de fausses relations pourraient induire en erreur sur 
la réduction de Toulon. Il est dicté par la plus scrupuleuse impartialité 
et par la vérité, qne j'aime autant que la République. Nous aurions pu 
envoyer les drapeaux que nous avons trouvés en grand nombre dans les 
postes évacués; mais nos braves frères d'armes ne prirent que les dra- 
peaux emportés sur la brèche ou arrachés des mains de l'ennemi. Us 
giuraient rougi d'une trivialité qui ne doit plus on imposer à personae. 
J'aurais pu également me donner quelque éclat personnel eu prenant 
les devants pour annoncer un grand événement; mais Toulon était 
fédnit; j'y avais contribué de toutes mes facultés. C'était assez pour 
moi : la gloire est entière à mes frères d't 
l'obscurité les braves soldais qui se son 
publierai les noms des officiers qu'après 
les ont secondés. 

8alut et fraternité. Ddgouuieb. 

Après le siège de Toulon, la Convention décréta la démolition de la 
I Tille, et la formation d'une commission militaire chargée déjuger tous 
L ceui qui avaient pris part à l'insurrection. Les commissaires de la 
r Convention furent implacables dans leur vengeance et se montrèrent 
î sanguinaires que le brave et digne Dugommier, indigné, crut 
[ devoir se présenter devant eux et protester en ces termes ^ -. 

X. Archiva du mtalslire de la giterm. 

I, eoniiuéla, désaslrts, revert et guerres civile» dei Français, par 
é de tnilltoîres (1793-1794), vol. VIII, siigc de Toulon, p. 15TctsuiT. 



Lrmes. Je cherche encore dans 
t le plus distingues, et je ne 
e ceux qui 
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Citoyens, leur dit-il, sans doute il y eut dans cette ville des traîtres 
qui ont ouvert ces portes aux Anglais ; mais les plus grands coupables 
ont fui. S*il est des hommes criminels qui aient osé attendre la ven- 
geance nationale, le temps vous les fera connaître ; lui seul peut éclai- 
rer votre justice et calmer les haines qu'enfantent les guerres civiles. Si 
vous punissez aujourd'hui, toutes les passions choisiront leurs victime^s. 
Contemplez cette ville déserte et désolée. Eh! qui allez- vous faire 
périr? Des vieillards, des femmes, des enfants, des individus sans cou- 
rage et sans énergie, qui n'ont pas môme eu l'intention de porter les 
armes contre vous ou qui n'ont été qu'égarés. 

Ces nobles paroles du général en chef ne produisirent aucun effet 
sur des hommes passionnés et agissant en pleine Terreur. Il n^obtint 
malheureusement d'eux que cette réponse, « qu'ils n'étaient pas venus 
seulement pour vaincre, mais pour terrifier ^ » 

Le 24 décembre, Dugommier rendait compte au ministre de la 
guerre qu'il faisait tout déblayer devant Toulon ; qu'il renvoyait des 
troupes aux divers corps qui les avaient versées ^ que des bâtiments, 
ignorant la reddition de la ville, y apportaient des munitions de guerre 
et de bouche, etc. Enfin, il demandait à être remplacé dans le com- 
mandement de Tarmée dltalie, ajoutant que de vive voix il lui expli- 
querait ses motifs, et il s'étendait sur les difficultés qu'il éprouvait à 
faire le bien, etc. Le jour même, il écrivait au Comité de salut 
public^ : 

Citoyens représentants, 

Je travaille sans relâche aux mouvements convenables pour canton- 
ner tous les bataillons qui ont servi à la réduction de Toulon : je ne 
garderai ici que ceux qui sont nécessaires à sa conservation. Je renvoie 
à l'armée d'Italie les forces qu'elle avait fournies dès le commencement 
du siège. Je dispose toutes les autres à filer, quand vous l'ordonnerez, 
vers la même armée ou celle des Pyrénées-Orientales, ou celle des 
Alpes; dans trois jours au plus tard, notre camp sera parfaitement 
déblayé et chacun sera en route ou rendu à sa destination. J'ai pris éga- 
lement les mesures qu'exigeaient l'artillerie, les batteries et forts nou- 
vellement repris, l'arsenal, le port et ses magasins. Chaque jour, nous 
découvrons quelques nouveaux dépôts utiles à la République. 

J'ai remis aux représentants du peuple la clé du trésor des coalisés, 
qu'ils n'ont pas eu le temps d'emporter : ce qui prouve que leur déroute 
a été complète. Une foule de cadavres, que la mer rend au rivage, 
attestent encore la précipitation avec laquelle ils ont fui les armes repu* 
blicaines ; enfin, tout ce que nous découvrons de leur retraite porte le 

1. Nouvelle biographie générale, par Finnin-Didot frères, t. XV, 91, 92, 93. 

2. Archives du ministère de la guerre. 
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caracldre de la tarreur la plue panique ; permelteï que je ne vous répëti' 
point quelques détails que vous trouverez dans ma dépèche au minietre 
de la guerre. 

Citoyens reprPBentants, j'ai demandé à la Convention un succesBeur 
à l'armée d'Italie ; je vous prie d'appuyer ma demandn et de m'envoyer 
Duui congé par premier courrier. Quand je serai près de vous, je vous 
exposerai les raisons qui m'y déterminent ; je ne cherche point le repos, 
mais j'aime mieux travailler dans une pince où je n'aurai à répondre 
i|ue de ma personne. 

Salut et fraternité. 

DuQUMUtBR. 

Le 26 décembre, le ministre de la guerre félicite Dugommier du 
triomphe complet obtenu sur Toulon, etc. Le lendemain, il infor- 
mait les représentants du peuple, près l'armée d'expédition de cette 
ville, que Dugommier était destiné à remplacer le général Doppet, 
malade, dans le commandement de l'armée des Pjrénées-Orientales. 

El pendant i]ue cet ordre arrivait à destination, Dugommier, qui 
l'i^iorail encore, écrivait au ministre de la guerre, le 2S décembre, 
pour lui rendre compte de la distribution en cantonnement des 
troupes de l'armée de siège et de la marche qu'il avait suivie dans 
celte opération, etc. Il terminait ainsi' : 

J'ai demandé à la Convention un successeur à. l'armée d'Italie; en 
attendant, j'envoie au secours de Dumerbion le général Labarre et plu- 
aienrs ofSciers généraux; quant à moi, je me dispose à me rendre 
incesEamment à la Convention, où le suffrage de mes concitoyens m'a 
appelé. J'attends avec impatience ce moment où je pourrai te témoigner 
la reconnaissance (|ue je te dois de m'avoir mis k même d'être utile à. 
ma patrie. 

Salut et fraternité. 

OunouniER. 

Le vainqueur de Toulon (c'est ainsi que l'appelle Thiers *) se dispo- 
sait à quitter le porl de la Montagne (nom que portait alors Toulon) 
pour se l'endre à la Convention nationale, où l'appelait le suffrage 
des patriotes de la Martinique, lorsque le Comité de salut public lui 
fll savoir que, pour le moment, la France avait plus besoin de son 
bras que de sa parole^. 11 passa donc a l'armée des Pyrénées-Orien- 



1. drchlvei da ininitlère de la guerre. 

2. BitUHre de la Mcolution françaite. vol. VI, p. Î85. 

3. C'eM «uns dontc ce ipii induisit en erreur Bojer-Peyrelenu (let Antilles 
frauccUei, etc., vol. l", p. 2'J8j, qui prétend ijiiu Dugumniier avait refusé 
d'être députa de la Uartitiiquc A la ConrentioD nationale, CoinparcE Itmtt, 
ouvrage cifi>, II, p. 305, 



338 MÉLANGES ET OOCUVEIfTS. 

taies. Il en prit le commandement, par intérim, le 46 janvier 4794, 
pendant la maladie de Doppet. Il sollicita alors, mais en vain, la 
faveur d*emmener avec lui Bonaparte, dont il avait deviné le génie. 
Il se dirigea vers Perpignan avec une partie du matériel et des troupes 
qui lui avaient servi à prendre Toulon, après avoir passé par Mont- 
pellier et Seray. H s'était arrêté aussi deux jours à Marseille pour ae 
procurer des ftisils et donner des ordres nécessaires à l'armée qu'il 
allait commander. 

Dugommier fut reconnaissant des services que lui avait rendus 
Bonaparte pendant le siège de Toulon. Aussi, devinant dans le modeste 
commandant d^artillerie Thomme qui devait plus tard remplir le 
monde de sa gloire, il rendit loyalement justice à son mérite, el écri- 
vit au Comité de salut public * : « Récompensez et avancez ce jeune 
homme, car, si on était ingrat envers lui, il s'avancerait tout 
seul. ' Il demanda et obtint le grade de général de brigade pour 
Bonaparte,, qui se rendit alors à Tannée dltalie. « A l'armée des 
Pyrénées, dit la Correspondance de Napoléon /•' (vol. XXIX, p. 25), 
Dugommier parlait sans cesse de son commandant d'artillerie de 
Toulon, et en avait inculqué une haute opinion dans Tesprit des 
généraux et ofQciers qui depuis, de l'armée d'Espagne, se rendirent 
en Italie. De Perpignan, il lui envoyait des courriers à Nice lorsqu'il 
remportait des succès. » Napoléon, de son côté, n'oublia point par la 
suite l'homme qui l'avait si bien compris au début de sa carrière 
militaire. U ne put rien pour Dugommier, puisque celui-ci mourut 
dès la fîn de 4794, mais il laissa à ses héritiers, dans son testament, 
un souvenir digne du grand homme ^. 

Le premier mol d'ordre donné par Bonaparte, nommé premier 
consul, fut Frédéric II et Dugommier; le second fut Tinverse du 



1. Ghallamel, Histoire de Napoléon (siège de Toulon), et Correipo nd anee de 
Napoléon, i. XXIX, p. 25. 

2. En Toici la copie : 

€ Ce 24 avril 1821. Longwood. 

€ Ceci est un quatrième codidle à mon testament* 

c Par les dispositions que nous avons faites précédemment, noua n'avons 
pas rempli toutes nos obligations, ce qui nous a décidé à faire ce quatrième 
codicile. 

« 1* Nous léguons au fils, etc... 

a 2* Nous léguons au fils ou petit-fils du général Dugommier, qni a com- 
mandé en chef l'armée de Toalon, la somme de cent mille francs; noos avons 
sous ses ordres dirigé ce siège, commandé rariillerie; c*est un témoignage de 
souvenir pour les marques d'estime, d'affection et d'amitié que nous a données 
ce brave et intrépide général. » {Correspondance de Napoléon I", U XXXII, 
p. 592.) 
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Epremier, c'esl-à-dire Dugommier et Frédéric II. Lors de l'eipédi- 
Ition de SaiDt-Domingue, ii donna des instructions spéciales au capi- 
Itoine général Leclerc pour faire rentrer la femille Uugommier dans 
■ tous ses biens à la Guadeloupe. 

C'est à partir de ce moment, la reprise de Toulon, que la France, 
l.par de hauts Taits d'armes, du3 à la vaillance de ses généraux ei de 
s soldats, acquit c«tte supériorité militaire qu'elle conserva pen- 
dant vingt ans. 

Trente-cinq mille Français s'étendaient depuis Thuir et Toulonge 
jusqu'à Saint-Nazaire, couvrant Perpignan, c'est-à-dire qu'ils occu- 
paient le pays compris entre l'embouchure du Rhûne et la rive droite 
de la Garonne : ils formaient Tarmrâ des Pyréiiées-Orienlates. Ils 
reculaient devant les Espagnols et leur avaient laissé prendre toutes les 
places de la frontière. Ceux-ci étaient naaitres de toute la partie des 
Pj-rénées qu'arrose le Tech. Leur armée, de 25,000 hommes, était 
commandée par le marquis de Las Amarillaa, qui, plus tard, fut rem- 
placé par La Union. Le gros de cette armée se réunit dans la plaine 
du Boulon. Son général en chef s'enferma dans des lignes fortiflées 
et garnies d'artillerie. Deux redoutes, celles de Montesquieu et de la 
1 Trompette, construites avec le plus jirand soin, couvraient le flanc 
ndroit du camp, le plus exposé aux attaques des Français. La gauche 
8 Espagnols s'étendait depuis Ceret jusqu'à 0ms, et leur droite 
k'appujrail sur Collioure et Port- Vendre. 
Dogommier avait bien envie de se mesurer aussitôt avec les Espa- 
lis le mauvais état de son armée l'en empêcha. Aussi écri- 
" vait-il, le i" février (13 pluviùse an 11), de son quartier général de 
Perpignan, aux députés de la Convention, membres du Comité de 
salut public' : 

Citoyens représentants, 

Malgré le désir que j'avais de rendre visite aux Espagnols auEsitQt 

non arrivée à rarmé<> dont on m'a confié le commandement, j'ai été 

me borner â reconnai'tre fes positions respectives et nos moyens 

^enre. Autant j'ai eu de ptaisir de rencontrer deux représentants 

e bien décidés à foisser aux généraux l'exercice libre de leurs 

Aions, se bornant à donner aux leurs toute l'activité dont elles xont 

osoepiibles, et bien suffigantea pour les occuper, autant j'ai été vive- 

lent affecté de l'ciat de l'armée. J'ai tronvé tes Itataiffons renouvelés 

a entier, les anciens volontaires détruits par le fer ou lamala- 

I, la moitié sans armes ou avec de mauvaises, les T/S des fusils sans 

bAlonneites, la lenno du soldat très mauvaise, sa subsistance précaire, 

a vêtement de même. 
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J'ai trouvé Tartillerie nulle pour une armée dont l'importance ne 
peut être disputée, puisqu'elle défend notre territoire entamé par l'en- 
nemi, qui jouit d'une superbe partie. 

J'ai trouvé la cavalerie sur les dents, ainsi que les chevaux de char- 
roi, faute de fourrage, et, tandis que l'imprévoyance des administrateurs 
laisse périr de faim les animaux dont l'armée a le plus urgent besoin, 
une négligence criminelle nous enlève, dans les hôpitaux, nos frères 
d'armes. Depuis le 1^ nivôse, plus de 500 y ont péri ; la santé la plus 
robuste y serait ruinée en peu de jours ; partout, la malpropreté la plus 
dégoûtante y propage la putridité dans l'air et dans les personnes. 

Les représentants du peuple, à qui j'en ai rendu compte, ont pris les 
mesures les plus convenables pour sauver nos frères d'armes. 

Les troupes qui nous viennent de Port-de-la-Montagne ne sont pas 
encore toutes arrivées. Je regretterai toujours d'avoir vu rayer du 
tableau que j'avais présenté quelques bataillons dont l'exemple et l'ac- 
tion auraient produit le meilleur effet dans cette armée qui, dans les 
circonstances présentes, mérite toute l'attention de la République. Un 
jour viendra, j'espère, qu'un général aura confiance entière et que Ton 
se défiera autant de l'égoîsme des autres que du sien. 

D'après l'esquisse que je vous fais de notre situation, il est superflu 
de vous dire que je ne suis pas encore en état d'attaquer ; je ne veux le 
faire que pour un coup décisif, et je répugnerai toujours à perdre des 
frères pour d'autres succès. Il faut toucher le but : il faut donc conser- 
ver et rassembler tous nos moyens pour réussir. 

Élite dans les hommes que j'emploierai, subsistances et munitions de 
toute espèce assurées, calcul exact et comparaison des moyens respec- 
tifs, l'approbation des bons officiers et généraux dans la préférence de 
l'attaque, voilà, citoyens représentants, ce qui m'occupe nuit et jour ; il 
ne faut avec cela qu'un heureux moment, et vive la République I 
Salut et fraternité. 

DuOOMMIER. 

Quinze jours après, c'est-à-dire le 47 février 4794 (29 pluviôse 
an II), Dugommier rend compte au ministre de la guerre qu'il a 
divisé son armée en trois lignes, et il lui en explique les motifs. Il se 
plaint aussi de fausses mesures qui compromettent l'intérêt général 
et l'égoîsme qui règne presque partout. En remerciant le ministre 
d'un envoi de fusils, il lui fait connaître qu'ils sont arrivés en mau- 
vais état, sans baïonnettes. Les briquets lui font défaut. Il lui 
annonce aussi la formation de quelques compagnies de traîneurs 
pour suppléer au travail des chevaux. Il lui demande en même temps 
que la brigade de génie qui sert dans son armée soit complétée, afin 
que les travaux dans les camps et aux chemins de communication 
prennent une nouvelle activité. Enfin il insiste pour qu'on lui envoie 
des bataillons aguerris, ajoutant que la maladie décime son armée et 
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gu'il {irend loutes ics mesures possibles pour en arrêter les progrès : 
l'enaenû, parall-il, est encore, sous ce rapport, plus maltraité que 
nous. 

Le 5 mars (< 5 ventôse), Dugommier Qt un mémoire sur la silua- 
lion de son armée. Le voici ' : 

Ed arrivant à l'armëe des Pyrénéee-OrientaleE , je parcourue nos 
positions et je tis les reconnaissances nécesEairea de celles de l'eu- 
I nemi. Il occupait deux poinU essenliela séparés par un assez long 
I espace. Pexaminai dos moyens en tout genre, et je lâchai, par l'e-spion- 
oage, de connaître ceux i]ue l'on pouvait leur opposer. Je me vis Torcé 
d'attendre le rasse.mblenient des nôtres «t leur organisalion, me promet- 
tant d'attaquer IVnnemi par les deux points essentiels, Saint-Elme et 
Bell^arde, si nos moyens, en s' accroissant, me If, permettaient, ou 
partiellement, s'ils étaient bornes. Je n'ai pas manqnè de faire connaître 
au gouvernement ce qu'il fallait pour TatttLqne générale. J'ai eu la dou- 
lenr de voir avorter les belle» espérances que l'on me donnait. 

A présent que la campagne va s'ouvrir, pour assurer le succès de nos 
armes, il convient, en établissant te plan qui doit la diriger, de jeter un 
coup d'œil sur l'armée ennemie, sur sa position, sur ses moyens, en 
même temps que nous examinerons les nôtres, en tout genre, avec 
autant d'attention. Selon tous les rapports que j'ai pu obtenir, soit des 
espions, «oit des déserteurs, l'armée ennemie peut être lortc d'environ 
30,000 hommes : 24 â !5,000 hommes d'infanterie et 3 à 4,000 hommes 
de cavalerie. Elle est employée à la défense de tontes les parties enlevées 
à la Republique, depuis lo Port- Vendre jusqu'à Bellegarde et Pratsnie- 
Mollo, dans nue étendue de plus de douze lieues sur la longueur et de 
deux ou trois lieues de largeur. On rencontre, dans tout cet espace, une 
quantité de postes plus uu moins forts, selon les localilés ou le plus de 
consistance qu'ils ont re^ue de l'art. Saint-Elme et Bellegarde sont les 
plus considérables et olfrent le plus de difdcultés. Bellegarde, surtoat, 
est à l'abri de toute attaque brusque. Notre armée, à nous, nous pré- 
sente 37,000 hommes d'infanterie disponibles et 900 hommes de cava- 
lerie ; dans les 27,000 hommes, il s'en trouve 9,000 de nouvelle levée 
qui ont besoin d'instruction, et dont U majeure partie n'est pas même 
encore armée ; ainsi, cette dernière portion de notre force ne peut abso- 
lument être active sans compromettre le tout et ne peut être placée 
qu'en seconde ligne, où elle se formera et aura le temps de recevoir les 
fusils qoi lui manquent. Il nous reste donc 18,000 hommes, dont il faut 
tirer le meilleur parti possible, dans la première ligne, où ils sont des- 
tinés. Ces 18,000 boDimes sont composés des bataillons de grenadiers et 
de chasseurs, des bataillons on partie des bataillons d'infanterie qui 
peuvent agir offensive ment. D'après cet aperçu, il est impossible d'atta- 
quer l'euncmî sur tous les points. 



s da minisièrf de ta guerre. 



342 MELANGES ET DOCUVBIfTS. 

Il faut donc se borner à être sur la défensive d'un côté, tandis que, 
de l'autre, nous ferons tous nos efforts pour enlever an des deux points 
essentiels. J'avais d'abord donné la préférence à Bellegarde, espérant 
qu'après sa réduction, les autres parties tomberaient d'elles-mêmes, en 
les menaçant vivement et déployant une force formidable ; mais le siège 
de Bellegarde pouvant traîner en longueur, la pénurie de nos fourrages, 
les inquiétudes que donnent les subsistances tirées toutes par terre par 
des charrois lents et souvent insuf&sants, tout me détermine à attaquer^ 
avant tout, Saint-Elme, pour ravoir le Port- Vendre et rétablir ainsi, en 
faveur de notre armée, la communication maritime qui nous facilitera 
Farrivée de tout ce qui peut être utile. En conséquence, j'établis, vers 
le village de Fourques, la tête de la première ligne, en l'appuyant sur 
les montagnes voisines, et je la descends vers le Mas-Deo, en lui don- 
nant la courbe nécessaire pour arriver à Ortafifa et en choisissant. les 
positions les plus avantageuses à des batteries stationnaires qui proté- 
geront les divers campements. Je les réduis en trois : un camp au-des- 
sus du Mas-Deo, en allant vers Fourques, à la droite et un à la gauche, 
vers Ortaffa. Entre le Mas-Deo et le camp d'Ortaffa, un ou deux postes 
intermédiaires bien fortifiés pour mettre, vers les cêtés correspondants 
de Mas-Deo et d'Ortaffa, l'ennemi entre deux feux, s'il avait la fantaisie 
de passer par les intervalles. 

Cette ligne bien établie et défendue par six batteries stationnaires 
placées le plus heureusement possible, je décide l'attaque de Saint- 
Elrae. Pour l'enlever, ainsi que Gollioure et Port- Vendre, je fais mouvoir, 
au même moment, 12,000 hommes. 6,000 hommes partiront d'OrtafCsi et 
formeront dans leur marche une ligne perpendiculaire au point corres- 
pondant de la montagne opposée à Ortafifa, pour fermer le passage aux 
secours que l'ennemi pourrait envoyer de Géret et du Boulon vers Gol- 
lioure, qui sera travaillé par 6,000 hommes partis d'Edme. U nous 
resterait donc, depuis les postes intermédiaires jusqu'à Fourques , 
6,000 hommes, le camp d'Ortaffa ayant fourni les 6,000 qui forment la 
ligne répressive au delà du Tech. Les 9,000 hommes, non armés ou non 
instruits, formeront la seconde ligne, à une distance convenable aux 
circonstances, qui pourront exiger de présenter à l'ennemi le spectacle 
d'une armée plus nombreuse et à l'intérêt de nos frères, en les plaçant 
de façon qu'ils ne puissent être que sur une bonne défensive, tant qu'ils 
ne seront pas en état d'entrer en première ligne. 

D'après cette distribution de notre force disponible, nous attaquons 
l'ennemi, nous couvrons Perpignan; toute la partie depuis Ortaffo, jus- 
qu'à Elne et jusqu^à la Lame est également couverte par l'armée offen- 
sive, et les 12,000 hommes qui forment la ligne défensive sont distri- 
bués de façon à s'entre-secourir aisément et efficacement. Après avoir 
réduit la partie maritime envahie par l'ennemi, nous dirigeons nos vues 
au côté opposé et nous portons sur Bellegarde, en suivant les mesures 
que la convenance des localités nous suggérera pour la réussite. 
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Quartier général de Perpignan, le 15 ventàse de l'an II de la Itépu- 
blique Irauçaise une et iadirigible. 



) 



Dix jours après avoir écrit ce rapport, Ougommier, toujours infa- 
tigable, en foit un autre le (5 mars (23 ventôse), sur la presqu'île de 
Leucate. Il en fait ressortir les avantages et il est d'avis qu'il fïkul en 
tirer parti, etc. 

Dugommier employa donc la mauvaise saison à réorganiser son 
armée, afin de pouvoir prendre Tolfensive au retour du beau temps. 
n la répartit ensnite sur les points qu'il jugeait les plus importants 
de défendre, c'est-à-dire le long du Tacli et du Réart, Sainle-Colom})e, 
Terrais, Lupia, Treuillas, PonUilla, Saint-Cyprien, Bine, OrtafTa et 
Montescot. Les Espagnols, qui occupaient la rive droite du Tech 
depuis le camp de Boulou jusqu'à la mer, laissaient Aiire : ils atten- 
daient un général en chef et des renforts. 

Un plan d'opérations, conru par Dagobert, fut envoyé à Dugom- 
mier par le Comité de salut public : il s'agissait de s'emparer de 
Gironne et de s'établir entre la Fluvia et le Ter. L'armée espagnole 
ainsi contournée pouvait être anéajilie ; mais ce plan ofTrait de 
sérieuses diffîcullis, eu égard surtout au délabrement d'une grande 
partie de l'armée. Aussi le général en chef n'hésita pas à en conce- 
voir un autre, qui consistait â masser ses forces et à les diriger sur 
Coltioure en même temps que l'on bombarderait Saint-Elme. Les 
Espagnols, adossés aux Pyrénées, pourraient être alors écraséssurla 
roule de BeJlegarde et du col de Porteil. Le Comité adopta ce plan. 

Le 27 mars i T'.M , l'armée se mit en mouvement. Le général Auge- 
reau. qui commandait la droite, vint prendre ses positions au Mones- 
lier, à Mas-Deu, à Pulla, â Kourques et à Villemolac. Le général 
PérignoD, qui formait lo centre, ayant sa réserve sous les ordres du 
général Victor Perrin, auprès de Bayde, s'établit du Réart aux Brouil- 
las. A gauche le général Sauret, installé à Orlaffa, se tenait prêt à 
passer le Tech au premier signal. En même temps, le général 
Dagobert, qui occupait Puycerda, se porta sur Monteilla avec 
ti.OOO hommes, y battit le comte de Saint-Hilaire et le poussa jusqu'à 
Caslel-Ciudad. N'osant pas, tSiule de canons, assiéger la citadelle de 
Seu-de-Urgel, oii s'était réfugiée la garnison, il imposa une contribu- 
tion de cent mille francs à cette ville et revint à Puycerda avec une 
charge de butin et 7 pièces de canon'. Malheureusement, peu de 



1. Ua tableau, peint par Itenoux, en t837, rcpfésente le combat de Uonicilla. 
qal s'est Uttc le 10 B*ril 1794 II ligure su i GaCcriei hitloriques du pnlaia de 
VtrsaiUtt (r. IIJ, n- DCXVll). 
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jours après, ce brave général y mourut d'une fièvre maUgne. A la 
suite de cet échec, le marquis de Las Amarillas^ après avoir aban- 
donné la gauche du Tech et replié ses troupes dans la plaine du 
Boulon, se démit de ses fonctions. H eut pour successeur La Union. 
Le mois d'avril s'écoula sans rien de bien saillant de part et 
d'autre. Les vents contraires gênaient la flottille fi'ançaise dans ses 
mouvements. Cependant, bien que son armée manquât des choses les 
plus nécessaires^ Dugommier gagnait toujours du terrain et fatiguait 
les Espagnols par des combats d'avant-postes. Pour leur donner 
le change, il les attaqua du côté d'Oms, le 28 avril, et il battit le 
comte de La Union. Le surlendemain, le feu s'ouvrit sur toute la 
ligne. Le général Pérignon^ avec 6,000 fantassins et 1,000 chevaux, 
passa le Tech à Saint-Jean-de-Pages et Banyuls-les-Aspres, s'em- 
para des redoutes de la Trompette et de Montesquieu, et, coupant la 
droite des Espagnols, empêcha la retraite des troupes du camp de 
Bellegarde. En même temps, la brigade du général Martin s'empara 
des Albères. Le combat dura jusqu'à la nuit et les Français restèrent 
maîtres de leurs positions. Le lendemain, l^'mai, dès cinq heures du 
matin, les Français ouvrent de nouveau le feu sur les rives du Tech 
et attaquent le camp du Boulou. Ils enlèvent deux redoutes et 
occupent les Albères et le chemin de Bellegarde. Ils sont enfin maîtres 
du camp du Boulou et la France compte une victoire de plus* ! Voici 
le récit qu'en fit Dugommier au représentant du peuple Beauchamp 
de Bagnole, le ^12 floréal an II ('l^' mai) ^ : 

Citoyen représentant. 

Voici une esquisse de notre matinée, elle est aussi exacte que l'a pu 
tracer un aperçu rapide ; nous avons battu l'Espagnol à plate couture, 
et il est déjà relancé aux deux extrémités de toute sa conquête par le 
ci-devant Roussillon. Il nous a laissé 200 pièces au moins de toute 
espèce d'artillerie, toutes leurs munitions, des magasins pleins de sub- 
sistances, près de 2,000 prisonniers, parmi lesquels il se trouve un bfiî- 
cier général, 3 colonels et 75 officiers de tout grade. Le nombre des 
moris et des blessés est en proportion des prisonniers, toutes leurs 
tentes et effets de campement, d'immenses bagages, entin tout ce qui 
caractérise une déroute complète. Je me porte ce soir sur Gollioure et 
Port- Vendre, et j'espère vous en rendre bon compte. Gastagnier est 



1. La prise da camp da Boaloa a été reprodaite sor la toile, en 1836, par 
Renoux, et ce tableau figure à Versailles (Toir les Galeries historiques, etc., 
vol. III, n- DCXXI). 

2. Archives du ministère de la guerre et Gazette nationale du 18 floréal 
an II (7 mai 94), n* 228. 
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enfio arrivé hier au soir; mai» trop lard pour me servir de lui dans 
l'atUqne combinée de terre et de mer, Larâductioa des Albêres avait si 
fort effrayé l'ennemi que l'ordre était déjà donné pour évacuer tous leurs 
postes, mais nous avons eu le bonheur de les provenir pt do profiter de 
leur terreur pnniqiie. Leur comte de Lunion a parraitem ont donné dans 
le panneau; il a cru que le chemin que j'avais fait tracer par la droite 
de l'armée élait celui dont je devais me servir pour aller à lui ; il s'est 
empressé d'en interrompre la communication et il a eu la sottise de 
perdre son temps dans la meotagne où j« l'avais attiré, et j'ai profilé de 
son erreur pour attaquer vivement par notre centre; rien ne putégaler 
l'ardeur avec laquelle nos frères d'armes ont tombé sur l'eimemi, et nous 
alloas dès ce soir même le poursuivre dans ses derniers retranchemeats. 
Salut et fraternité. 

DtlOOMMf ES , 

Dès que la nouvelle de celle viclolre fui connue à Paris, la Con- 
vention 3'empressa de décréler que Dugomniter et son armée avaient 
bien mérilé de la patrie'. 

Celle victoire, qui nous rendit le Tecb et nous porta au delà des 
Pyrénées, ne coûta pas mille hommes aux Français. L'ennemi, eu 
s'enfuyanl en désordre, nous laissa i,500 prisonniers, 440 pièces de 
canon, 800 mulets chargés de leurs bagages, et des elFels de campe- 
ment pour 20,000 hommes. On compara, à l'époque, celle déroule 
à celle de Rosbach. 

Dugommier ne se reposa pas sur ses lauriers*. Sans perdre de 
temps, Il se mit en demeure de bloquer Bellegarde, Collioure, Porl- 
Vendre et Sainl-Elme. Nous le verrons partout vainqueur'. 



I. Voici ce décret : 
■ La ConTenlloii natiuDale, aprËs a 
saint public, décrite : 



in tend a le rapport de si 



• Article 3. — L'armée des Pyrénâea-Orisntales a bien mérité de la patrie 
dans la jourpée clu 10 llaréat. 

• Arli \. — Les dépêches oflicieltca de» années d'Italie et des Pyrénées- 
Orientales et Occidenlnles sernnt imprimées et envoyées sut-le-cbamp, par des 
coarrien extraordinaires, aux armées de la République. 

• Ce décret est adoplé an milieu des plus, vives acclamations et des cris de 
Vite la République. > (Moniteur anivenet du 7 mai 1704, 18 florèal.J 

3. 11 itaït ioTaligable : quand il ne se battait pas, il écrivait, A celle mâme 
époque, 12 mai (33 lloréal), il lit un mémoire sur la Catalogne Ou le trouvera 
A la Hn de celto élude, pièce n- 5. 

3. A cette époque (mai 1794, prairial an II), l'armée républicaine se compo- 
talt de OSjOUO bummes, répartis comme suit, d'après Jumini [Bbtoire critique 
et miUlotre dei i/uerres de la H^volution, toi. VI. chap. xli, |i. 155] : 
« 13,000 étaient en Cerdagne aoaa Doppet; 10,000 répartis dans les places et 
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Du quartier général d*ArgèIes, le 2 mai (43 floréal), Dugommier 
lança la sommation suivante au général commandant la place de 
Collioure* : 

L'armée victorieuse est devant Gollioure. 

Je te somme au nom de la République de lui rendre cette partie de 
son territoire. Nous avons tous juré de mourir ou de la reprendre. Si 
tu refuses à la justice, à Thumanité de mettre bas les armes, tu répon- 
dras des victimes que tu vas sacrifier au délire d'une vaine résistance. 
Sois assuré que nul ne peut être inaccessible aux baïonnettes républi- 
caines, et que vous y passerez tous si vous refusez la ressource que 
nous vous offrons. Réponse avant la nuit. Jette un coup d'œil sur les 
soldats qui te parlent par mon organe, ils brûlent d'impatience de con- 
naître ta décision. 

DuGOlOflEB. 

Les Espagnols tinrent bon, et la lutte continua. 

Le lendemain, nous poursuivons Tennemi. Le fort des Bains esta 
nous. Trois colonnes sont eh marche : celle de droite sur Arles, 
Prats-de-Mollo et Saint-Laurent-de-Gerdans; celle du centre sur le 
col de Bagnols ; celle de gauche sur Gollioure et Port- Vendre, qui 
sont serrés de près ainsi que Bellegarde. Sans l'opiniâtreté des émi- 
grés, les Espagnols se seraient même déjà rendus. 

La Union avait rallié les débris de son centre au col de PorteiUe ; sa 
gauche s'était repliée sur Saint-Laurent-de-la-Mouga, et sa droite était 
restée intacte dans ses positions. Il espérait défendre le sommet des 
Pyrénées en s^établissant entre Bellegarde et Gollioure; mais que 
pouvait-il faire sans artillerie et avec des troupes ébranlées ? En effet, 
à rapproche des hussards républicains, ses soldats prirent en désordre 
le chemin de Figueras. 

Pendant que le général Ghabert s'empare du col de Banyuls, 
Dugommier passe le Tech entre Elne et Ortaffa, et se rend maitre 
d^Argelès. Par des chemins détrempés par la pluie et sous une tem« 
pérature glaciale^ les Français, obligés de traîner parfois à bras des 
pièces de gros calibre et des mortiers, parviennent^ par des prodiges 
de valeur, à s'établir sur les hauteurs de Saint-Elme. De ce fort, qui 
commande Port- Vendre et Gollioure, Dugommier pourra écraser l'en- 
nemi de son artillerie, placée avec intelligence sur le sommet des mon- 
tagnes voisines, et empêcher sa retraite. L'entrain et la gaité régnent 

postes de la côte; 20,000 autour de Bellegarde et au camp de Gantalap; 22,000 
en obseryaiion soos Aagereau et Pérignon ; 3,000 de cayalerie sous le général 
Dugoa, cantonnés. » 
1. Archives du mifUstère de la guerre. 
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dans l'armée Trançaise. Un bivouaque sur lea muotagues. Iiegénûral 
en chef Im-mémc s'inslalle dans une misépahle cabane construite par 
ses soldats. Tous, confiants dans leur chef, qui leur donne sans cesse 
l'exemple du courage et de la résiyûalion, ne pensent qu'à vaincre 
pour la gloire de la France. 

Dans la nuit du 16 mai, les Espagnols occupant Collioure, Porl- 
Vendre et Saiat-Elme font, à l 'improviste, une sortie combinée, et 
attaquent si vigoureusement les Français à Pu;-de-las-Daynas, où 
commaadaiL le général en cliof, que celui-ci fut blessé et nt dut son 
salut qu'au courage et au dévouement des grenadiers d'un bataillon 
du 28' régiment, qui se tirent presque tous tuer à ses côtés en le 
défendant. Mais les Français restèrent maîtres du terrain et Tennemi 
fut contraint de rentrer dans ses murailles. Le iH mai, Ougommier 
fait sommation au commandant du fort Saint-Elme de se rendre. 
Celui-ci répond qu'il fera connaître s«3 intentions quand il en sera 
temps. Le lendemain, a son Lour, il envole un parlementaire deman- 
der â Dugommier une suspension d'armes. Alors, pour réponse, 
noire général en chef lui renvoie sa propre phrase de la veille. Le 
jour suivant, nouvelle demande du commandant du fort. Cette fois, 
Dugommier lui répond par des coups de canon. Bellegardo est tou- 
jours cerné par nos troupes, et les divers cols qui y conduisent sont 
occupés par la division du centre, doot le quartier général est à la 
JoDquière. Une attaque nocturne est faite dans le dessein de miner 
les camps occupés par l'ennemi entre Saint-Elme el Porl-Vendre, et 
de tenter simultanément l'escalade de Saint-Elme. La première par- 
lie de l'exécution de ce projet a eu un plein succès, mais trop de pré* 
cipitation a nui à la seconde. L'échec du 46 mai surtout découragea 
les Espagnols. Aussi, le 23, ils demandèrent a capituler. Mais Dugom- 
mier leur imposa des conditions qu'ils trouvèrent trop dures et qu'ils 
repoussèrent. Les Français rouvrirent alors le feu avec une telle 
vigueur que l'ennemi fut forcé d'évacuer le fort Saint-Elme el Porl- 
Vendre, déjà bloqué par la Qolliile française, el de seconcentreràCol- 
lioure. 11 en fui également chassé par notre marine et par les feux du 
fbrl Saint-Elme, dont nous étions duvenus maitres. Cette fois, les 
Espagnols, ne pouïanl plus fuir ni par terre, ni par mer, furent fop- 
césde capituler. Le 2'J mai, Collioure fut rendue à la France, et sa 
garnison, forte de 7,000 hommes, fut aulorisée à rentrer en Espagne, 
sous la condition qu'il nous serait rendu un uombro égal de prison- 
niers français. Les Espagnols déposèrent les armes a Banyuts-la- 
liîûzo et tirent serment de ne plus lirer les armes contre la France 
jusqu'à la conclusion de la paix. Voici le récit que, du quartier gêné- 
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rai de Port- Vendre, Dugommier en fit, le 28 mai -1794 (9 prairial), au 
Comité de salut public^ : 

Citoyens représentants, 

Le 4 prairial le général espagnol envoya un parlementaire pour 
demander une capitulation. La brèche du fort Saint«Elme était fort 
avancée et devait lui donner de justes inquiétudes. Je lui fis parvenir 
les propositions convenables aux circonstances. Après une longue dis- 
cussion, Toffîcier chargé de les faire accepter se retira sans avoir ter- 
miné et les hostilités recommencèrent. Le feu de nos batteries se renou- 
vela avec plus de succès que jamais, et il ne fallait plus que sept ou huit 
heures de leur service pour faire écrouler la partie supérieure de la 
plate-forme avec la garnison. Dans la nuit du 6 au 7, elle évacua, et 
celle de tous les forts de Port- Vendre la suivit dans Gollioure. Nous en 
fûmes bientôt instruits, et à la pointe du jour Saint-Ëlme et les autres 
postes abandonnés par l'ennemi furent occupés par les troupes républi- 
caines. Je jugeai que le moment était favorable pour sonder les diéposi- 
tiens du générai espagnol, et je le trouvai disposé plus que jamais à 
entendre le conseil de la nécessité. Après une vigoureuse et longue 
résistance, il s'est donc rendu à la force de nos armes et nous a restitué 
toute la partie de la République qu'il avait envahie sur cette frontière. 
7,000 hommes ont mis bas les armes et nous ont livré tous les maga- 
sins de munitions de guerre et de bouche, toute leur artillerie, enfin, 
ce qui caractérise un avantage complet qui est développé dans la capi- 
tulation dont je vous fais passer une copie conforme à Toriginal. Il ne 
nous reste plus que Bellegarde à reprendre, et je pars demain pour 
visiter la division du centre et celle de la gauche. Je laisse environ 
3,000 hommes pour conserver Gollioure et Port-Vendre, et j'ordonne au 
reste des troupes de se rallier au centre et à notre droite, afin de réu- 
nir notre armée et présenter à l'ennemi un ensemble dont l'effet ne 
peut manquer d'être heureux. J'attends les instructions que je vous ai 
demandées. 

Vive la République I 

Salut et fraternité. Duqomicieb. 

C'est après 24 jours de bivouac, que nos bravos frères d'armes ont 
supportés sur les montagnes froides et humides avec un courage 
héroïque, qu'ils ont cueilli pour la République les doux fruits de la 
victoire. 

Dès que la Convention nationale connut la nouvelle victoire rem- 
portée par Dugommier, elle décréta, le 4 5 prairial (3 juin), que l'ar- 
mée des Pyrénées-Orientales ne cessait de bien mériter de la patrie 
et que sur la place du village de Banyuls un obélisque de granit serait 

1. Archives du ministère de la guerre. 
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ivB avec cette inscription ; Ici sepl mille Espagnols posèrent les 
arma devant les républicains et rendirent à la valeur ce qu'ils tenaient 
de la trahison. 

Le 8 juin (20 prairial], Uugommier écrivail au Comité de salul 
public: 
Bellegarde est toujours bloqué. Les tronpes soustraites momentanë- 
^inent du centre y sont rentrées. La gaucha, maintenant en cantonoe- 
^Boent, sera [lemain rassemblée de nouveau. Sans autre extrême pénurie 
^Bd poudre, nou? serions partout en mesure d'agir, etc., etc. Il y a eu 
^Rbler nne affaire très cbaude entre ta division du centre et l'ennemi 
l^'campé devant Liera. 

Non seulemenl la poudre Ikisail déraut, mais nos braves soldat» 
manquaient de tout, comme nous l'avons déjà vu. Et malgré cela ils 
fusaient des prodiges de valeur, luttant presque toujours contre la 
maladie et contre dos troupes bien plus nombreuses, et gagnant tou< 
joura du terrain. Ainsi s'écoula tout l'été do 1794. Les Espagnols 
manquèrent à leur parole. Non seulement La Union, sous prétexte 
que le général Navarro, qui signa la capitulation de Gollioure, avait 
outrepassé ses pouvoirs, rerusa de nous rendre un nombre égal de 
prisonniers français, mais il incorpora aussitôt dans son armée les 
7,000 hommes qui avaient déposé les armes dans le village de 
Ban;uls-la-Maizo, Alors, la Convention, indignée de la conduite de 
C8 général en chef, comprit les E.spagnoIs dans le décret d'extermi- 
nation porté contre les troupes anglaises, et défendit aux troupes 
françaises dans les Pyrénées de faire aucun prisonnier espagnol. Mais 

is soldats, pas plus queleurgénéral en chef, ne voulurent se rendre 
plices d'une résolution aussi barbare*. 

Depuis la prise de Gollioure, Dugommier employait un corps de 
à 20,000 hommes à faire le siège de Bellegarde. Il voulait éviter 
à celte place française les suites d'un siège meurtrier et opiniâtre, et 
pour cela il l'avait fait bloquer étroitement, afin de forcer les Espa- 
gnols à se rendre par la femine. D'un autre coté, un renfort ayant 
porté l'armée espagnole à 43,000 combaltants, La Union crut pou- 
voir hasarder une bataille pour dégager ta place assiégée. Aussi, le 
43 août, il massa 20,000 hommes à Saînt-Laurent-de-la-Mouga et 
dirigea d'autres colonnes sur divers points, depuis Carapredon jusqu'à 
la mer. Par une marche nocturne, afin do ne pas être aperçu des 
~ .is, le général Courlen put arriver à la montagne de Terrados, 
gravir et surprendre nos troupes. Le général Lemoine, pris à 

1 1. Le Moniteur universel a publié, a ce sujet, U correspondance échangée 
Wtre lei deui géDèraui en cbe(. 

Rbv. HisTOB. XXX. 2" PASc. 23 
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Timproviste , défendit énergiquement la rive droite de la Moaga, 
perdit et reprit sa position, et enfin, à la troisième attaque des Espa- 
gnols, fut forcé de leur abandonner le terrain. Le général Augereau, 
averti par la canonnade, ût tête à l'ennemi, et, après un vif combat, 
fmit par le culbuter. Puis il se porta au secours des généraux Saureiet 
Lemoine, qui étaient aux prises avec les troupes espagnoles du géné- 
ral Gourten. Alors, on se battit avec acharnement à la baïonnette. La 
lutte fut longue et indécise jusqu^à midi. A ce moment, le général 
Augereau, voyant faiblir la brigade du général espagnol Isquierdo, 
donna ordre au général Mirabel de se porter en toute hâte sur la 
hauteur de la fonderie de Terrados, afin d'attaquer le flanc de cette 
brigade, déjà ébranlée, et de lui couper la retraite. Cet ordre fût 
admirablement exécuté, et, au moment où nos soldats se précipitaient 
sur les Espagnols, le brave général Mirabel tomba frappé d'une balle 
à la tête. Les Français, pour venger leur chef, se battirent comme des 
enragés. Le chapeau du général Lemoine fût emporté par un boulet, 
le général Sauret fut blessé et le général Augereau fût frappé de deux 
balles. Les Espagnols, pris de tous côtés, se débandèrent, fuirent et 
laissèrent sur le terrain 250 honmies, dont un maréchal de camp et 
plusieurs ofQciers supérieurs. Du côté de la mer, les Français sont 
non moins vainqueurs. Ils repoussent également les Espagnols qui 
attaquaient le col des Frères. 

Voici le récit qu'en fit Dugommier et qui fut lu à la Convention 
nationale par Barrère, dans la séance du 5 fructidor * : 

Le général en chef de l'armée, aux représentants du peuple compo- 
sant le Comité de salut public. — Au quartier général du Bonlou, le 
28 thermidor. Tan U« de la République française une et indivisible. 

Citoyens représentants, Tannée des Pyrénées-Orientales vient de 
prouver que, si les Français sont terribles dans l'attaque, ils ne sont pas 
moins redoutables dans la défense. Depuis près de trois mois, le perfide 
La Union rassemblait toutes ses forces, tous ses moyens pour nous 
obliger à lever le blocus de Bellegarde, et pour ravitailler cette place : 
les signaux de détresse qu'elle ne cesse de répéter ont hâté l'exécution 
de ses desseins. 

Le 26 thermidor, à deux heures du matin, l'armée espagnole, accrue 
des garnisons de l'intérieur, d'un ramas de paysans et étrangers, formant 
ensemble 50,000 hommes, parut devant Tes postes principaux de notre 
armée. Au même instant, la droite et^la gauche furent attaquées, ainsi 
que la partie littorale du col de Banyuls ; mais c'est à Saint-Laurent- 
de-la-Mouga, dont la possession lui aurait facilité l'approche du col de 
Porteil et le ravitaillement de Bellegarde, c'est à notre droite, qu'elle 

1. Gazette nationale, da 7 fructidor an II (24 août 1794), n* 337. 
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Kil&it enfoncer pour couper notre ligne et nos commuQÎcatioDB ulté- 
rieures, qne s'attacha parliculicremenl cetU' muUitude d'ennemiti : 
20,000 hommeE !>e jetèrent, à la faveur de la Duil, sav le camp de 
Teirade, occupé par la brigade de Lemoine, et sur deux bataillons de 
ebuwurs défendant la droite de Saint- Laurent. La surprise, la confu- 
sion, suites inséparables de l'obscurité, firent d'abord céder à la supé- 
riorité du nombre quelques-unes de nos positions; l'ennemi même 
s'était emparé de nos batteries avancées. Les approches du jour chan- 
gèrent la face du combat, l'un des plus longs et des plus terribles qui 
se wit livré depuis la guerre de la liberté contre la tyrannie. 

L'Espagnol, déjà enorgueilli de quelques avantages, s'est vu arracher 
d&i mains la victoire toujours fidèle à nos frères d'armes. Il était cepen- 
dant midi que l'ennemi tenait encore : on se battait corps à corps ; la 
baïonnette, le sabre, les quartiers de roche lancés du haut des mon- 
tagnes faisaient justice des violateurs de la capitulation de Gollioure, et 
lavaient dans leur sang les outrages faits à ta République. Le général 
Augereau ordonne un mouvement décisif : la brigade de Miraitel doit 
toTcer à la baïonnette la ligne de l'Espagnol sur les hauteurs de la Fon- 
derie : elle se réunit à trois bataillons dii général Lemoine, dans la 
goi^e qui sépare la Mougn du village de T«rrade; elle marche sur ce 
village pour couper l'ennemi; le reste de la division s'ébranle : le cri de 
guerre d mort, qui déjà s'est fait entendre, retentit dans tous les rangs, 
L'Espagnol fuit, il est arrêté dans sa retraite par les troupes du brave 
Mirabel, qui, furieuses d'avoir perdu leurcbef, ne font plus de quartier : 
il est pris en Hanc par les chasseurs, en tète par la réserve de la Mouga ; 
il est battu, il est poursuivi de toutes parts- Les soldats vêtus de rouge 
sont des Anglais aux yeux des républicains, ils sont taillés en pièces. 
La lassitude et la nuit mettent seules un terme aux succès de nos armes, 
et l'Espagnol ne remporte encore une fois, de ses elTorts, que la honl«, 
la terreur et la défaite. 

D'après le rapport du général Augereau, 2,500 ennemis, dont un 
maréchal do camp et plusieurs officiers de marque, sont restés sur le 
champ de bataille qu'ils avaient un moment usurpé. 100 hommes seu- 
lement, la plupart étrangers, ont obtenu la vie de quelques-uns de 
^ns tirailleurs, dont ils sont parvenus à émouvoir la pitié. Nous avons 

|l de notre côté environ 600 blessés, et nous avons perdu IST frères 
1, parmi lesquels nous avons tous à regretter le général Mirabel, 

6 & la této de sa brigade qu'il avait toujours conduite à la victoire. 

Tels sont les glorieux événements qui ont signalé la droite de l'armée ; 
c'était aux vainqueurs do la Mouga à la bien 'défendre : la même 
énergie, la même intrépidité qu'ils avaient montrées le 30 Qoréal, ils les 
ont déployées le 26 thermidor. 

La division de gauche a suivi leur exemple : elle a poussé l'ennemi 
devant elle; elle l'a forcé do se retirer en désordre, et ses tirailleurs lui 
ont enlevé une pièce de canon. Nous n'avons pas été moins heureux au 
Bol des Frèros, devant Banyuls. Le premier bataillon du Tarn et li^s 
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grenadiers des Bonches-du-Rhône, pressés par des forces supérieures, 
ont repoussé à coups de baïonnettes un débarquement soutenu par des 
chaloupes canonnières, et mis également en fuite une colonne d'ennemis 
qui les attaquait par les hauteurs. 

Je ne vous citerai point encore les actions d'éclat, les traits de valeur 
et d'héroïsme qui ont caractérisé mes frères d'armes dans cette journée 
à jamais mémorable. J'attends des détails; je suis occupé à les recueillir 
et je remplirai mon devoir en offrant incessamment à la Convention le 
nom des guerriers qui ont acquis le plus de droits à la reconnaissance 
nationale. Ce que je puis vous assurer, en rendant hommage à la vérité, 
c'est qu'il y a eu émulation d'efforts, de courage et de dévouement 
entre les généraux, les officiers et les soldats républicains, et que tous 
ont bien mérité de la patrie. 

Les généraux de division, Sauret et Âugereau, ont été blessés eu par- 
tageant les périls de leurs frères d'armes; mais heureusement leurs 
blessures sont légères. 
Salut et fraternité. 

DUGOMMIBR. 

A la suite de ces divers combats, la Convention nationale décréta 
que l'armée des Pyrénées-Orientales ne cessait de bien mériter de la 
patrie et que le nom du général Mirabel serait inscrit sur la colonne 
du Panthéon ^ . 

C'est un mois après ces brillants feits d'armes, c'est-à-dire le 
4 7 septembre 4 794; que, réduite par la fomine, Bellegarde se rendit 
après un blocus de 434 jours ^. 

Dans la séance de la Convention nationale du 3 vendémiaire an ni, 
Fourcroy^ au nom du Comité de salut public, s'exprime ainsi ^ : 

La France n'a plus d'ennemis sur son territoire, Bellegarde est rendu 
à la République. 

Voici les lettres : 

Au quartier général de Bellegarde, le ii« jour sans-culottide, l'an II 
de la République française une et indivisible. 

Citoyens représentants, 

L'armée des Pyrénées -Orientales vient de mettre le sceau aux 
triomphes de la République sur son territoire, entièrement purgé de ses 
ennemis; Bellegarde est à nous; c'est le fruit d'un blocus opiniâtre et 
sévère qui a forcé la garnison de se rendre à discrétion, en soumettant 
son sort à la générosité française. 

1. Gazette nationale da 7 fractidor an II, n« 337 (24 août 1794). 

2. La reprise de Bellegarde, peinte par Renonx, en 1837, figure à Versailles 
(voir Galeries historiques du palais de Versailles, n* DGXXXIII). 

3. Gazette nationale du 27 septembre 1794, n"* 6 (5 vendémiaire an III}. 
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BellRgariie est intact, et dans cet état d'integrilé notre rroDtière so 
troiiT6 tonte prulégèe aux frais des EspagaoU, Cette place nous donne 
plus de 60 bouches à Teu et 40 milliers de poudre, 
Salut et fraternité. 



Le général en chef, 

DUUOUHIER, 






3-Orien taies, : 



1 II de la République 



^^Bt Convention nationale. 

^^Ê Au fort de Bellegarde, le ii* sans-culotlide, I 
^^mnçaiso une et indivisible. 

V^^ Bellegarde vient d'Stre restitué à la République; tout s'est r«ndn à 
discrétion. Ces hordes espagnoles, campée); non loin de nous, peuvent 
¥oir le drapeau tricolore flotter sur cette forieresge. 

La reddition de Bellegarde est le fruit de la constance de l'armée des 
Pyrénées-Orientales et surtoat de la valeur qu'elle a déployée dans la 
journée du 16 thermidor. C'est à vous, citoyens collègues, qu'il appar- 
tient d'exprimer à son égard la reconnaissance nationale. 
Vous avez donné à la place de Condé le nom de Nord-Libre, 
i donnons provisoirement à celle-ci le nom de Midi-Libre, en 
tendant que vous ayez définitivement vous-même statué sur cette 
HiTelIe dénomination. 

Le général en chef doit vous faire parvenir copie des articles qui lui 
furent proposés hier par le commandant de la place, copie de la réponse 
par loi faite', et copie de la lettre par laquelle le commandant de la 
place s'est rendu à discrétion^. 

na été trouvé 68 bouches à feu sur les remparts, et dans les maga- 
an» 40 milliers de poudre et beaucoup de fusils ; nous vous enverrons 
les détails au premier jour. 

La garnison était encore composée de 1,000 hommes; ils n'avaient 
point de drapeaux, mais nous vous en ferons passer au premier jour 
"I, qui ont été pris à Gollioure, Bainl-Eline, Port- Vendre et à 
iflaire du Boubu. 

Balut et fraternité. 

Delbbbt, 
Représentant du peuple. 

Pi. An RAniraJ espagnol : 

t An qoartier-gônérftl île Bellegarde, le 2* jour des Mna-cnlotlides, 
l'an II de la République. 
>( Je se peui accepter aucune de tea propusilionK. Lu garnison ae rendra i 
Bcrétian : «lie attendra ton sort de 1« générosité française. 

« Signé : Duoouhikb. u 
I. Hépoose : t Bellegarde. le 18 scptrmbre 17U4. 

A U répliqur que tu me faie, je réponds élre d'accord avec ce que tu pro- 
9 que lu offres. 

H Signé : le marquis de Villesàntoro, 
< CouimandiDt espagnol de la place de Bellegarde. ■ 
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La lecture de ces lettres, ajoute le Moniteur universel^ a souvent 
excité les plus vife applaudissements. Fourcroy propose le projet de 
décret suivant, qui est adopté : 

La Convention nationale décrète : 

Article !«'. L'armée des Pyrénées-Orientales ne cesse de bien mériter 
de la Patrie. 

Article 2. Le fort de Bellegarde prendra désormais le nom de Sud- 
Libre. 

Article 3. L'évacaation entière du territoire de la République sera 
célébrée par une fête décadi prochain ; le Comité d'instruction publique 
est chargé de régler le mode d'exécution de cette fête. 

Article 4. La nouvelle de la reddition de Bellegarde sera envoyée à 
toutes les armées; le télégraphe la transmettra sur-le-champ à l'armée 
du Nord. 

Le même jour que Dugommier annonçait, en toute hâte, au Comité 
de salut public la prise de Bellegarde, U lui écrivait du quartier 
général de Bellegarde (4 8 septembre) ^ : 

Citoyens représentants, 

J'arrête, une seconde fois, votre attention sur la mesure suspensive 
que j'ai cru devoir prendre à l'égard de la garnison ennemie de Belle- 
garde; je ne serai tranquille que quand vous l'aurez approuvée, et que 
vous aurez provoqué en confirmation la générosité de la Convention 
nationale qui peut, seule, pardonner aux Espagnols. Ma conduite envers 
eux a été fondée sur l'urgence de notre situation qui devenait, de jours 
en jours, plus critique; par conséquent, sur la nécessité de présenter un 
appas à nos ennemis, et de sacrifier, un moment, notre ressentiment à 
l'intérêt public. Sur la joie universelle du peuple français, en voyant 
sortir de son territoire le dernier esclave qui le souillait, et enfin sur le 
devoir d'écarter de nos frères d'armes, détenus en Espagne, toute occa- 
sion de représailles. Le décret de la Convention qui nous ordonne de ne 
plus faire de prisonniers, si la capitulation de Collioure demeure sans 
exécution, convient sans doute à un champ de bataille; mais, s'il m'est 
permis d'émettre ici mon opinion, je pense qu'il est susceptible de 
modification à l'égard des places auxquelles il faut pouvoir offirir des 
conditions pour les obtenir; car il arrivera souvent que les comman- 
dants et les garnisons même réduites au désespoir, par la perspective 
d'une perte assurée, préféreront se faire sauter, et s'enterrer ainsi sous 
les ruines, plutôt que de se rendre; nous avons choisi, pour le resti- 
tuer à la République, le seul moyen qui pût accélérer sa réduction ; 
je le suis encore, davantage, par le décret de la Convention qui frappe 
de mort tous les Espagnols; c'est donc à vous de me relever de cette 

1. Àrehivet du nUnistère de la guerre. 
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lODble obligatioo, et de prononcer, lié&ml.iveinent, sur lo son des otfi- 
8 et des soldats ennemis île la garnisoa de Bellegarde. 
Salul et fratemilé. 

OUGOHHIEB. 

P.-S. — Le représentant Delbret vous annonçait, dans sa lettre, que 
bous avions trouvé des émigrés dans Bellegarde. Mats, vérification Taite, 
ce «ont des paysans catalans qui étaient employés par les Espagnols ani 
travaux du Tort, et qui sont compris dsna [a garnison. Une seule 
ftmille originaire de Céret nous a paru justement suspecte et j'ordonne 
qu'elle soit traduite au tribunal de l'arrandisBement. On vient de décon- 
">rt un Allemand déserteur des drapeaui delà République; 

va être fusillé. 

On voit par cette lettre comtiien il répugnait à Dugommier de taira 

léculer un décret inique. Il savait cgu'ea résistant aux ordres de la 

Coavenlion, il jouait sa position de général et même sa tète; mais son 

noble cœur se révoltait : il voulait avant tout être humain, l'histoire 

lui rend cette justice. Il futcependant forcé do céder devant la loi, et 

II vendémiaire an III [2 octobre), il prit Tordre du Jour suivant* : 

A l'avenir, il ne stera plus fait de prisonniers espagnols ; leurs prêtres 
'et leurs nobles seront pris en otages, le généra! espagnol n'ayant pas 
exécuiê la convention de GoUiourc. — Toutes les personnes attachées 
& l'année qui louent ou occupent des appurtemniits dans la commune 
le Perpignan les mettront, pendant leur aljsence, à la disposition de 
Ciires d'annes malades, etc. 

Quelques jours après la reprise de Bellegarde, Dugoramier écrivait 
,u Comité de salut public la lettre suivante* : 

Au quartier gênerai de Laigullana, le 2 vendémiaire, l'an III' de la 
République frannaise une t^t indivisible. 
Citoyens représentants. 

Union a voulu s'approcher de Bellegarde lorsqu'il n'était 
Ids temps. Le cinquième jour des sans-culottides, il Gt avancer 
,000 hommes sur notre avant-garde; il porta également, sur notre 
gancbe, de gros détachements d'infanterie etdecavalerie.et àlapointe 
dn jour il noue attaqua, pour s'emparer d'une position intermédiaire 
qu'il croyait avantageuse à son armée; £) tronva, pour son malheur, 
quelques bataillons de nos chasseurs qui justiGèrent bien leur dénomi- 
nation, et qui, après quelques heures d'engagement très chaud, mirent 
en déroute tout ce gibier espagnol. 
Les détachements de notre centre et de notre gauche eurent le même 
iccès vis-à-vis des colonnes qu'ils combattirent. Nos chasseurs ont 

' t. lircMoet du ministère de la guerre. 
2. Gasette nationtUe du 5 octobre 1794, n- 14. 
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pris à Tennemi 4 pièces de canon et quelques autres effets; et partout 
il a été repoussé dans ses retranchements jusque sous le feu de nos 
batteries. 8a perte, en général, est évaluée à 600 hommes laissés sur le 
champ de bataille : nous avons eu 50 blessés et quelques morts à pro- 
portion. 

Je ne dois pas vous laisser ignorer un trait qui fait honneur à l'hu- 
manité et que je n'ai pas manqué de récompenser au nom de la Répu- 
blique; un garde- valonne, Liégeois de naissance, déserte au milieu du 
combat, passe à côté d'un de ses frères blessés. Viens, lui dit-ii, cama- 
rade, avec moi; ils te tueront si tu restes ici. Il le charge aussitôt sur 
ses épaules et le porte pendant plus d'une heure, pour gagner l'ambu- 
lance. Ce vertueux Liégeois est bien digne de la liberté que nous avons 
donnée à sa patrie ! Tous les déserteurs qui nous arrivent en très grand 
nombre démontrent, d'une manière bien touchante, le plaisir qu'ils ont 
de se trouver avec des hommes libres; je crois qu'il ne resterait pas un 
soldat au tyran de Madrid, s'ils voyaient tous l'accueil que nous £ûsons 
à leurs camarades. 

Salut et fraternité. 

DuGOMMtER. 

Peu de jours après, Delmas, au nom du Comité de salut public^ 
donna lecture à la Convention nationale, dans sa séance du 6 bru- 
maire, de la lettre suivante, de Dugommier, datée du quartier géné- 
ral de Lagullana, le 24 vendémiaire, Tan III^ de la République fran- 
çaise^ : 

Citoyens représentants, d'après le rapport de tous les déserteurs, il 
paraissait que l'on cachait à l'armée ennemie la reddition de Bellegarde; 
je crois qu'aujourd'hui personne n'en ignore. J'ai fait faire un immense 
pavillon tricolore que nous venons d'inaugurer avec éclat. Vingt-cinq 
coups de canon, tirés en salut, au moment où il s'élevait, pour attester 
le triomphe des républicains, ont dû réveiller l'attention des Espagnols, 
et porter leurs regards sur cette forteresse qui n'est et ne sera jamais 
souillée par l'esclavage. Au sortir du Sud-Libre, nous nous sommes 
rendus, avec le représentant du peuple Delbret, au centre de l'armée. 
Un local convenable était préparé pour lui présenter le drapeau par 
excellence. Chaque bataillon, chaque armée avait ses députés. Les deux 
braves frères d'armes, chargés de nous transmettre ce gage de la recon- 
naissance nationale, sont entrés aussitôt dans le cercle, et se sont 
approchés de l'autel destiné à l'offrauide. Ils le présentent au représen- 
tant du peuple, qui nous développe l'intention et les sentiments de la 
Convention, lorsqu'elle décréta l'envoi d'un drapeau à chaque armée. 
Voilà celui des Pyrénées-Orientales; voilà le vôtre. Il est interrompu par 
une explosion patriotique qui sortait du fond des cœurs ; le silence renaît, 
et il remet le drapeau au général en chef. < Camarades, s'écrie-t-il, 

1. Gazette nationale da 29 octobre 1794, n* 38. 
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» voici le pluB beau jour de l'armée des Pyrénées-Orientales, si la ïic- 
« b)ire eet douce, la reconnaissance de la pairie l'est bien davantage. 
) VoQB réprouves ea ce moment^ nous réprouvons Loue, en voyant ce 
* témoignage glorieux et sacré de la Convention nationale. C'est le l'ruit 
4 de votre conrage, de votre confiance, de tous les travaux que voue 
a avez ai généreusement fournis pendant cette campagne. Nous n'avons 
< pas besoin de jurer delà défendre; jurons de verser le reste de notre 
■ sang pour augmenter son triomphe, i'ive la Convention I Vive la Héiiu- 
« bliqvet * Ces cris cent fois répétés avec l'enthousiasme delà liberté, 
A'ane joie bien pure, bien unanime, mêlés de fanfares analogues, ont 
. accompagné le drapeau de l'armée dans tous les rangs, pour y recevoir 
l'hommage de tous les cœufs. Citoyens représentants, cette journée sera 
eomplèteinent agréable pour vous, si vous pouvez vous acquitter 
envers les deux braves citoyens qui y ont. contribué avec tant de ïéle et 
de fraternité. Nous vous prions de prendre en considération l'intérêt si 
'lien mérité que nous devons h leur sort. 
Salul et fraternité. 

DUOOMMIEB. 

A celte même époque, la Sociélé populaire de la commune de 
Cabors, enthousiasmée des triomphes de nos troupes, s'adressanl à 

s frères d'armes des Pyrénées-Orientales, leur dît, à la dale du 
SI vendémiaire (12 octobre i79À) ' : 
Soldats de la liberté, 

Ce n'était pas asseii pour vous d'avoir rabaissé l'oi^ueil du gouverne- 
ment britannique, en diassant de Toulon les bandes de brigands que la 
|)erlidie et la trahison y avaient appelés; ce n'était pas assez pour vous 
île rendre ce port maritime à la République, et ses habitants à la 
lUberté; il vous fallait de nouveaux triomphes, et le Bénat français vous 
ra l'Espagnol maître de quelques cités de nos contrées méridio- 
nales. Voua accourez, précédé du char de la Victoire, la conQance 
renaît dans ces contrées malheureuses, la malveillance y est comprimée, 

18 complots de nos ennemis déjoués, et de beaux jours vont luire sur 
Hiorizon de cette frontière. Le Boulou, Cérets, Saint^Elme, CoUioure, 
Port- Vendre et autres postes importants tombent devant les enfants de 
h liberté, et ces succès leur en préparent de plus éclatants. 

L'insolent La Union combattait par des rodomontades; selon lui, 
Bellegardo devait rester la propriété du monarque capétien et servir de 
Bonumeat â l'héroïsme et à, la valeur de ses satellites. Mais les républi- 
de l'armée des Pyrénées-Orientales avaient juré de rendre ce 
fbrt à la République, et ce serment n'a pas été vain; il était celui 
d'hommes libres. Privations de toute espèce, combats journaliers, 
bivouac, intempéries du temps, dénûment de vêtements, tout est sur- 
nonté, et le boulevard de la République (Bellogarde) est arraché des 

I. Archives du miniilfre lit ta guerre. 
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mains du tyran de Madrid, et les autocrates qui la défendaient passent 
sous le joug des républicains. 

Gloire vous soit rendue, armée de héros; continuez à défendre de 
vos corps la liberté de notre patrie, à la sceller de votre sang, continuel 
à fixer les destinées d'une nation qui s'enorgueillit de vous avoir 
confié le droit de la défendre, et nous répéterons avec les représentants : 
Tannée des Pyrénées-Orientales ne cesse de mériter de la patrie. 

Signé : Vbrgnag, président, etc. 

Nos soldats, en effet, faisaient dans cette armée des prodiges de 
valeur, et pourtant ils manquaient du nécessaire. Les fourrages sur- 
tout faisaient défkut et paralysaient remploi des chevaux. Aussi 
Dugommier, du quartier général du Boulou, à la date du 8 brumaire 
(29 octobre), écrivait aux représentants du peuple près son armée < : 

Citoyens représentants, 

Vous verrez par le procès-verbal ci-inclus et la copie de la lettre du 
général de la cavalerie que la détresse des fourrages compromet toujours 
Texistence des chevaux et l'intérêt de nos armes comme celui de la 
République. Je vais être forcé de renvoyer toute la cavalerie pour ne 
pas avoir la douleur de voir périr les chevaux. Quant à moi, il est bien 
juste de me décharger d'une responsabilité effrayante, lorsque les 
moyens ne suffisent pas à l'exécution de mes dispositions. Je suis 
arrêté aujourd'hui au Boulou par le mauvais ordre qui règne dans 
l'administration, car il n'est pas possible que le général en chef, qui doit 
mettre tout en mouvement et que l'urgence des circonstances peut 
exiger qu'il y soit lui-même, ne trouve pas les secours nécessaires à son 
activité, qui lorsqu'elle est entravée peut compromettre la chose géné- 
rale. Je vous prie donc d'ordonner que dorénavant chez le distributeur 
le général en chef ne trouve point le refus qu'il a éprouvé aujourd'hui, 
lorsqu'il n'exige que ce qui lui est accordé par la loi et que des circons- 
tances impérieuses pour le bien du service l'exigent avec lui. 
Salut et fraternité. 

DuGOlClflER. 

P.-S. — Je viens de recevoir une lettre de Simonin, payeur français 
en Espagne. Il me fait espérer la rentrée de nos frères prisonniers et, 
d'après ses expressions, ils ne peuvent pas tarder. Voilà donc la capitu- 
lation de GoUioure en bon train. Le reste suivra bientôt. 

Malgré tout, Dugommier continuait à combattre l'Espagnol, et 
souvent le Comité de salut public enregistrait une victoire de plus. 
De son quartier général d'AguUana^ le 42 brumaire (2 novembre), 
notre général en chef lui écrivait^ : 

1 . Archives du minUtère de la guerre. 
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Citoyens repréîPDtanW, 

Nos avant-postes se sont essayés hier avec l'enDemi ; iU eo «ont con- 
duits bravement ; mais cependant l'alFalre n'a rien ou ilo inmarquable. 

L'ennemi venait, depuis queiiguCB jaurs, liarceter nos bivouacs, wa 
revers de la Montagne-Noire. Ses dispositions luililalres donnaient 
mâme lien de croire que son projet était de les cerner. Nous avions 
jouniellement quelques volontaires blessés. 

Le général divisionnaire Augereau, dans rintention de moltre Un i 
ces escarmouches jonrnaliëreB, et d'en dcgoUler l'euneini pour jamaiii, 
fit embusquer, le 10 au soir, 600 chasseurs, sous Ifs ordres du ohof de 
bataillon Papio. A la pointe du jour, nos avant-postes ruriuii 8ltai|uA*, 
comme à l'ordinaire. Les Espagnols étaient eu asseis Krand nombre. 
Lorsqu'ils ont été assez avancés, nos républicains sont partis diw lirous- 
saillee où ils étaient cachés, et sont tombés sur eax la haioiiiiottu 
dans les reins. 

D'après les rapports particuliers, ils ont laissé un nombre considé- 
rable de morts et de blessés sur le champ de bataille. Cependant 
lenr perle ne peut être estimée au juste. Nous n'avons ou que six hoTnmM 
légèrement blessés et un jeune tambour, Agé de dix ans, tuA par un 6olat 
d'obus. 

L'ennemi a été obligé de se retirer en déroule; il a 6li; poursuivi 
dans ses rctraochementa. L'artillerie légère a beaucoup contribué à 
jeter l'épouvante dans ses rangs. Je ne saurais trop Taire l'élogn de attto 
troupe, dont, malhenreasement, je ne peux employer qu'une compagnie, 
par la pénurie eicessiva de subsistances et de fourrages où se trouve 
celte armée, ce qui me Torce à Uiaaer ie* deux autres compagnies, 
ainsi que la cavalerie, sur lea derrières. Je vous al déjà rendu comptede 
notre détreese dans la teuro que je vans ai écrite bler, et j'nntrertl 
nuwre dans des détails plus éiendut. 
Salut et fraternité. 

Dl'MMItlU. 

P.-S. — Je reçois à l'iniUnt de* nouTellea da la &• division. Bile 
vient d'avoir qnelque snccès. L'idjodut général Gltly me marque qo'if 
vient de faire une recooDaîasaDOe Ui» avance. Il f'tst <par iirdtti Ao 
général Charleti porté fac«Mi««nent, avec tMgr»Dadl«raelettaM*nrs, 
MIT 'Tdri et Dory. de là ils OM pouié juTB'4 CiutsMa qi'lls oat 
enlevé de vive force. La prisa iê CnâuUn «t rflOMniotbl*. Lm Elp»- 
gnols a:nieat aept reiraacheaMBU, Iv nw dernéf» Im nlTM, fumta pv 
ncben ipw la aaUre aenUalt wntf ansagés po«r h 
ni babitanto avait lon|oan Mé ai cfinttua 
fv'elie ter avû aérilè, éa la pan 4» laor tfâo, m dfapm Mtnc 
perlant la* aamoiriaa dTTap^ni. CtOa prÎM • ■■HwwMnniwi soil* 
la vie à n fanna fâfsykdB. Nettf Miraa Ml M yaaÉa. L'm • tfMv* 
mmmiim,ttém Htfna ftm B'ap 
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de vive la République. Le décret de guerre à mort a été exécuté sur 
tous les Espagnols que Ton a pu atteindre. 

DUOOMMIER. 

Le lendemain (3 novembre), Dugommier écrivait encore au Comité 
de salut public^ : 

J'ai à vous rendre compte d*une tournée que je viens de faire sur la 
droite de cette armée. Je me suis rendu d'abord au Pratz-de-MoUo ; 
j'en ai visité le fort et les différentes positions. De là, je me suis porté 
à Saint-Laurent-de-Cerda et ensuite sur Goustouges qui n'en est éloigné 
que d'une demi-lieue et qui ee trouve en avant, sur la gauche. Les 
redoutes que j'avais ordonnées, pour protéger cette partie intéressante 
de la frontière, étaient entièrement achevées. J'ai trouvé tout dans le 
meilleur ordre; partout, j'ai vu les armes briller et les troupes animées 
du môme esprit et du môme zèle pour la défense de la patrie. 

La position de Sain t- Laurent- de -Gerda m'a paru exiger la plus 
sérieuse attention et un état de défense formidable. Cette commune se 
trouve située jusqu'au pied des montagnes, dans une gorge qui se rétrécit 
considérablement du côté de l'Espagne, et qui s'élargit en entrant sur 
notre territoire. 

J'ai donc jugé convenable et môme urgent, pour établir avec avantage 
la sûreté de Saint-Laurent-de-Cerda et de toute cette partie de la fron- 
tière, de faire tracer une redoute à double enceinte, dans une position 
si heureuse que, si mon avis pouvait être de quelque poids auprès de 
vous, je demanderais qu'elle fût destinée, à la paix, et môme plus tôt, si 
l'on pouvait en avoir les facilités, à l'établissement d'un fort capable de 
protéger cette partie. Un pareil ouvrage, à qui l'on donnerait tous les 
moyens de défense que l'art peut procurer et qui serait encore protégé 
par la nature, offrirait un point de défense imprenable et la Répu- 
blique pourrait alors se flatter d'avoir, dans cette partie, un nouveau 
fort de Bellegarde. Je tiens d'autant plus à cet avis que, si l'ennemi 
pouvait avoir un instant l'idée d'entreprendre quelque tentative sur les 
derrières de cette armée, et par conséquent de la tourner, je crois que 
ce serait le seul endroit par où il pourrait le faire avec quelque succès. 

J'ai jugé en outre à propos de faire élargir de 10 et 12 pieds les che* 
mins qui conduisent d'Arles à Saint-Laurent-de-Cerda et à Pratz-de- 
Mollo. C'est toute la largeur dont ils puissent être susceptibles. Cette 
mesure est nécessaire pour faciliter les transports en tout genre, d'artil- 
lerie, de vivres, de munitions, de fourrages et de blessés, en cas d'at- 
taque. En vain objecterait-on que ce chemin peut ôtre préjudiciable et 
servir un jour contre nous. Ce chemin est latéral aux montagnes et est 
bordé dans toute sa longueur de positions et de précipices qui en 
rendent la défense extrêmement facile et, indépendamment des avan- 
tages qui doivent en résulter pour cette armée pendant la guerre, les 

1 . Archives du ministère de la guerre. 
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habitants de cette contrée y Irouveronl encore dès à présent, et à [a 
paix pluB particulièremeat, une nouvelle voie qni rapprochera leurs 
communications, étendra leurs commerces, vivifiera enfin toule cette 
partie. 

J'ai été ensuite faire l'inspection de rartillerie volant« à Saint- 
Laurent-de-la-Solongne, où je suis forcé de la laisser, par la disette 
excessive de fourrages où se trouve cette armée. Cette troupe est par- 
laîLement tenue. J'ai été enchanté de la position et de la régularité de 
ses manœuvres. Je n'ai que des éloges & faire des officiers qui sont il 
la l^te, et des regrets à avoir de ne pouvoir l'employer pour le moment. 

Pour donner ensuite à mon voyage toute l'utilité que je m'en propo- 
sais et, en même temps, pour satisfaire mon cœur, j'ai été visiter tous 
les hûpîlaux. J'ai été consoler mes braves frères d'armes que des bles- 
BDres honorables éloignent de l'armée et je les ai tous assurés de !a 
reconnaissance et du souvenir que la République conserverait de leurs 
services et de leurs belles actions. J'ai eu lieu d'être parfaitement satis- 
ftût de toutes ces visites, partout j'ai vu les hôpitaux bien tenus, bien 
aérés, les malades bien soignés et la plus grande propreté observée. 
J'ai dû être d'autant plus attendri de ce spectacle qu'à mon arrivée 
dans cotte armée, ils étaient dans le plue grand désordre et que je les 
regardais tous comme des tombeaux. 
Salut et fraternité, 

DuooMMLBn. 

Goaune on le voit, le général en chef ne cessait de se multiplier. 
Jl allait partout, veillait h tout, et que n'auniit-il pas fait avec de 
pareils soldats, si son armée n'avait pas été dans la pénurie la plus 
complète, malgré ses incessantes réclanaalions! C'est encore du quar- 
Uer général d'A^Tillana que le 1 8 brumaîi-e (9 novembre 1 794) Dugom- 
inier écrivait au citoyen Félix, à Paris : 

J'ai reçu, citoyen, avec bien de l'intérêt la lettre du 23 vendémiaire. 
Je m'empresse d'y répondre et de te remercier de ce que tu veux bien 

l'y dire d'obligeant. J'étais déjà instruit des malheurs qui vous ont 
affligés dans les colonies et j'en ai gémi. Plus d'une fois j'ai souhaité 
pouvoir vous presser contre mon cœar, et solliciter auprès de la Con- 
Tenllon et du gouvernement les secours que vous avez droit d'attendre 
de la sollicitnde et de la bienfaisance de la nation. Je ne me suis cepen- 
dant pas borné â des vceui, et déjà, à la première nouvelle de votre 
urivée, j'avais écrit au Comité de salut public pour qu'il fil cesser vos 
nalbeurs en faisant connaître à la Convention et votre constance et vos 
MCrifices à la patrie. Mes collègues de leur côté ont travaillé efficace- 
ment, et vous jouissez maintenant de la liberté. 

n eût été bien doux pour moi, citoyen, de pouvoir l'appeler à l'armée 
que je commande; mais je ne le puis. La loi mo défend de donner 
»uc«n brevet. Les représentants du peuple près des armées n'en ont 
plus eux-mêmes [a faculté. Les décrets de la Gonvenlion nationale 
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l'ont atlribué au Comité d» ealat public «eul. J'approuve le parti qne tu 
vas prendre de demander de l'emplai à la Guadeloupe. Je désire bien 
siucèrement que tu puisses réussir. Le gouTemement ue pourra faire un 
meilleur choix. 

Salut et fraternité. 

Ddoouhieii. 

Comme on le voit encore par cette letlre, même au milieu de ses 
nombreuses occupations dégénérai en chef d'une armée, Dugommier 
travaillait pour le bonheur de son pays natal et de ses compatriotes. 
Quelques jours encore, et le Libérateur du midi aura cessé de vivre. 
Suivons-le dans ses derniers eiploils, 

Après la reddition de Bellegarde, La Union, avec 50,000 hommes 
de troupes, avait pris position depuis Saint-Laurent-de-la'Hou^ 
jusqu'à la mer. Tous les points culminants de cette ligne ctaionl for- 
tement défendus et paraissaient imprenables. 

Dugommier, qui avait à peine 25,000 hommes, manquant de pain 
et dépourvus de tout, dut diviser ses forces pour combattre l'ennemi 
dans ses retranchements formidables. Il donna ordre au général 
Augereau d'attaquer la gauche de l'armée espagnole et au général 
Pérignon la droite. En même temps, le général Sauret devait feire 
de fausses attaques du côté de. la Jonquiére. Le général en chef gar- 
dait, comme réserve, la cavalerie sous les ordres des généraux Dugoa 
et Quusnel, et rartiUerie légère commandée par le général Guillaume. 

Voulant prévenir l'ennemi disposé à attaquer, Dugommier, dès le 
H novembre, ordonne au chef d'état-major de faire rassembler à la 
Jonquière les fourrages nécessaires pour y nourrir, pendant quatre 
jours, 1,800 chevaux, qu'il est dans l'intention de rassembler pour 
l'expédition qu'il médite. Le H> novembre au soir, le général .\uge- 
reau passe la Houga, et, marchant toute la nuit, arrive avant le jour 
sur les derrières des Espagnols, par le revers méridional de la mon- 
tagne de la Madeleine. La brigade du général Davin se joint à lui. Le 
général en chef, accompagné du conventionnel Delbret, passe un« 
partie de la nuit dans une grotte. A quatre heures du matin, ils se 
rendent sur le sommet de la Montagne-Noire, d'où ils peuvent tout 
voir et tout diriger. Le H, à six heures du malin, l'atlai^ue fat géné- 
rale sur toute la ligne. Le général Augereauattaqueles Espagnols sur le 
revers septentrional de la montagne de la Madeleine : il se trouve en 
fîico du-corps commandé par le général Courten et composé d'Espa- 
gnols et d'émigrés français. Le combat s'engage énergiquement de 
part et d'autre. Les républicains, pleins d'ardeur, chargent à la 
baïonnette : les Espagnols battent en retraite, les émigrés tiennent 
bon, mais ils sont forcés aussi de fuir, et Augereau, après une lutte 



F" 

I m 

I 



LE céXÉRAL linCOMHIKR. 3I>3 

acharnée, reste maître de loutes tes positions sur la riv<t droite de l.i 
Mouga jusqu'à Escaulas*. Le général Sauret fui moins heureux : il 
arait d'ailleurs des forces trop fajbltis pour lullor contre les 
25,000 Espagnols commandés par les (junéraux Belvia et ïarranco. 
\U3^ fut-il repoussé avec perte ; mais il se battit toute la journée. 

Le lendemain, 18 novembre, dès six heures du matin, les Français 
recommencent l'attaque sur tous les points. On so bat avecacharne- 
ment jusqu'au soir sans que la victoire se proQOUce d'un côté ou de 
l'autre. Mais cette journée était la dernière pour le général en chef 
de notre armée, qui mourait de la mort des braves. Laissons parier 
des auteurs plus autorisés que nous* : « Augereau, après avoir ras- 
semblé toutes ses troupes, marche de nouveau sur la gauche des 
Espagnols, que Courten avait ralliée. Eu même Icmp», les autres 
divisions se portaient courageusement en avant. Uans ce moment, 
on obus, lancé par les Espagnols, éclate sur la léle du général en chef, 
Dagommier, qui, ïtatiounaire au centre de son armée, n'avait point 
quitté la Montagne-Noire. Ce général est renversé, sa tète est fracas- 
son sang rejaillit sur ceux qui Tentourenl. Ses officiers et deux 
lie aes fils qui se trouvaient à ses côtés le relèvent; un reste de vie 
l'animait encore, et, général prudent jusque dans tes bras de la mort, 
il dit aux offlciers qui renlouraienl : o Faites en sorte de cacher ma 
« mort à nos soldats, aRn qu'ils achèvent de remporter la victoire, 
« seule consolation de mes derniers momenU^. » Il expire en pro- 
nonçant ces mots. Le commissaire conventionnel Delbrct, témoin de 
ce tlmosle événement, ordonne sur-le-champ au général Pérignon de 
.prendre le commandement de l'armée*, x 11 était huit heures du 
le combat conlinuail toujours. Les Français u'avaient pu 
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t. Ce combal prit le nom Je BalaUle de la Mouga- Grenier, en I83ii, l'a 
rqiroduit lur la li>ile. Ce tableau est i Veraaittes («uir GaleHei hisloriqnes 
du palai* de Venailla, t. III. DCXXXVni). 

% Tietoiret et conquêtes, vol. lU, 1" coalitioD. BataiUe de la Hontagne-Koire. 
3. Ce inéine bit est rapporté par Lamsrtiae dans son BiiMre ttes GU-ondim, 
vol. ^II, livre à6. 

i. te gurlendâiiiitiu (19 oclubre 1794), parut l'ordre du jour dont J'eilrals 
ceci {Àrehivei du mintslère de la guerre) : 
Ordre da jour. 
L'amèe et la République entière rient de perdre dd de ses plus bravei 
isetm dans la perioane du géuénl eu chef Dugommier, tué d'un tclal 
'«l'utos A la ttatterie de la Hoalagne-Noire. Ses frËre» d'armes oot i regretter en 
lui DU uni, un géaéral toujours Tictorieui, un soldat, que toules aei vertus 
rendaient digue de la cause pour laquelle il est mort. I.e géoËral de division 
PMgWO lui BQceède proTiaoiremenI dans le cummandemenl de l'année, etc. 
Signé - Delbhet, représenlaul du peuple, n 
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entamer ni le centre, ni la gauche de Tennemi, lorsque la nuit força 
les deux armées de prendre quelque repos. 

Le lendemain, le nouveau général en chef, ignorant en partie le 
plan de son illustre prédécesseur, n'osa pas reprendre l'offensive. Les 
Espagnols, de leur côté, avaient besoin de repos ; la lutte ne recom- 
mença donc que le surlendemain, et la victoire fût pour nous. Et, ce 
jour-là, ils perdirent également leur général en chef, La Union, au 
combat de Notre-Dame-del-Rour et Llers. Sa mort fut également 
cachée à ses soldats pendant toute la durée de Faction. Outre cette 
perte et celle de deux autres généraux, ils laissèrent encore 
40,000 honunessur le champ de bataille, 8,000 prisonniers, 30 pièces 
de canon, 2 drapeaux et tous leurs bagages. 

Dugommier, dont Fâme était si patriotique, n'était malheureuse- 
ment plus là pour jouir d'un tel triomphe. Sa mort jeta le deuil dans 
Tarmée; les soldats, qui l'idolâtraient, le pleurèrent comme un père. 
L'armée, recueillie, assista à ses funérailles. On l'enterra à Belle- 
garde, dans la forteresse de Saint-Sébastien, au pied de Tarbre de la 
libertés (c Nul ne prononça d'oraison ftmèbre, dit Ghâteauneuf ', mais 
on entendit les sanglots de ses ofliciers et les larmes de ses soldats 
coulèrent sur sa tombe. » 

C'est ainsi que Unit, de la mort des braves, l'illustre Dugommier, 
surnommé, à la Martinique, le Lafayette des Ues du Vent^ et, en 
France, le Libérateur du midi! 



m. 



Réflexions. — La veuve de Dugommier. — Ses enfants. 

Dugommier mourut après avoir chassé l'ennemi du territoire fran- 
çais', mais que sa joie eût été grande s'il avait pu voir s'achever la 
fameuse bataille d'Escola, qui ne dura pas moins de cinq jours et 
qui ftit si glorieuse pour la France! Cette victoire ftit célébrée dans 
toute la République par des fêtes les plus brillantes. Mais au milieu 
d'elles la mort de Dugommier excitait des regrets unanimes, car on 
perdait en lui une de nos illustrations. 

La mort du général en chef de l'armée des Pyrénées-Orientales Ait 
annoncée à la Convention nationale dans la séance du 5 frimaire 



1. Voir l'acte dressé à cette occasion, à la fin de ce travail, pièce n* 6. 

2. Histoire des grands capitaines de la France, t. I, p. 240. 
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■ une lettre du représeolaiil du peuple Del- 
ttret, datée d'A.fi;ullana le 28 brumaire, gui se terminait aJnsi' : 
Nuas avuQs à regretter k morl du général ea ciip.f Du|;;onimicr; nous 
' étions sur la montagne Noire, où il était monté pour 6lre mieux à 
même de voir et diriger les opérations ; los ennemis jetoieut sur cette 
montagne une quantité couBidérable d'obus; un de ces obus tomba sur 
la tâte du général, qui mourut £ur le coiip. Je l'ai fait enterrer sur le 
fort de Sud-Libre ; je laisse à la Convention nationale le soin d'honorer 
M mémoire et de secourir ses enfants. 
J'oxlrais du procès-verbal de celte înême séance ce qui suit : 
Porcher fait lecture de la lettre suivante adressée à ta Convention 
nationale, par uu adjudant général de l'armée de Dugommier et son 
ami particulier. 

I L'adjudant général Boyer jeune, au président de la Convention 
nationale. — Laugulana, ie 28 brumaire, l'an III de la République. 
Citoyen président, pénétré comme je te suis des bonnes dispositiont: 
de la Convention nationale à l'égard des enfants quiont perdu leur pérc, 
en défendant honorablement la cause de la République; pénétré de la 
reconnaissance qu'elle conserve à teur souvenir et de la certitude qu'elle 

» s'empressera d'accorder â une famille malheureuse toutes les consola- 
tions que réclame sa déplorable situation, je viens de Oser un instant 
-Totre attention sur celle du brave géuérut Dugommier, mort au milieu 
de ses triomphes et au comble de sa gloire. Ayant été honoré plus par- 
ticuliËremeut de sa conGaoce, et ayant connu, pendant sa vie, les res- 
sources et les facultés qu'il pouvait avoir, je vais vous donner des ren- 
Boignements exacts, et que personne ne pourrait vous donner avec plus 
de vérité. 

Le général Dugommier jouissait eu Amérique, avant la Révolution, 

de deux millions de biens : à cette époque, ïl fut un des premiers à 

embrasser avec enthousiasme la cause de la liberté. Son patriotisme 

L baulement prononce le &t nommer colonel des gardes nationales à la 

lUartioique; la défense rigoureuse du fort Saint-Pierre, qu'il soutint â 

vleur tète contre les troupes rebelles du traître Bébague, est connue de 

■mut le monde. Les patriotes des colonies étant alors réduits à un petit 

Uiombr^, et gémissant dans la plus grande oppression, il fut envoyé en 

Frftnce par ses concitoyens, pour y solliciter des secours contre les 

icDoemis de la Révolution. 

Il vint donc en France en 179~2, et Rt alors, auprès des ministres, tout 
a qu'il put pour délivrer ces contrées éloignées de l'état d'oppression 
lî les accablait. Les communications ayant été interrompues, il prit 
B parti de rester en France, et de se vou^r de nouveau à la défense de 
a patrie. 
n fut employé comme général do brigade à l'armée d'Italie; il eut 



1. Gautte nationale du 9 frimaire an m [20 n 
Rbv. Histob. XXX. 2« fasc. 
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ensuite le commandement du siège mémorable de Toulon, et fut enfin 
nommé général en chef de l'armée des Pyrénées-Orientales. C'est à ses 
sages dispositions que Ton a dû les fameuses journées des 11 et 12 flo- 
réal, la prise de Saint-Elme, Ciollioure, Port- Vendre et Bellegarde, tous 
les succès, enfin, de cette armée, et Tévacuation totale du territoire de 
la République par les Espagnols. 

Toutes ses victoires lui avaient mérité, à juste titre, le nom de libé- 
rateur du Midi; mais, enfin, il était parvenu au plus haut point de 
gloire, et il ne manquait plus à ses triomphes que de mourir les armes 
à la main, comme il est mort hier 27, en donnant ses ordres pour le 
nouveau succès qui a couronné cette journée. 

En mourant, il laisse deux fils, tous deux adjudants généraux dans 
cette armée, dignes héritiers des vertus républicaines de leur père; 
c'est le seul héritage qu'il leur a transmis, et ils n'ont absoloment 
d'autres ressources que leurs appointements, et une fille qu'il adorait, 
et qui dans ce moment est à Marseille, et se trouve sans aucun moyen 
d'existence. Sa femme, qui est restée dans les colonies auprès de sa 
mère, se voit, à l'âge de cinquante-six ans, dans la plus affreuse détresse, 
ayant vu tous ses biens devenir la proie des rebelles, et les Anglais étant, 
pour cet instant, maîtres de la patrie qu'elle habite. 

Un autre de ses fils s'était embarqué sur la flotte destinée à porter 
des secours aux Iles-du-Yent; le vaisseau qu'il montait fut séparé des 
autres par une bourrasque, et on n'a aucune connaissance de son sort. 

Voilà, en peu de mots, la triste situation de la famille du brave 
général Dugommier, qui n'a d'autre ressource que dans la bienfaisance 
et la reconnaissance nationales. 

Outre les quatre enfants dont je viens de parler, le général Dugom- 
mier avait aussi un fils et une fille naturels; il prenait soin de leur 
enfance, et avait placé l'un dans une maison d'éducation à BelleviUe, 
près Paris, et l'autre auprès de sa fille à Marseille. Ces deux enfants se 
trouvent aujourd'hui seuls et étrangers dans le monde, sans aacune 
espèce de fortune, leurs mères étant deux personnes de couleur. Ne 
pensez-vous pas comme moi, citoyen président, que la Convention 
nationale se fera un plaisir, et môme un devoir, d'assurer l'existence et 
l'éducation de ces deux infortunés ? 

Voilà, citoyen président, les réflexions que mon cœur m'a dictées ; en 

vous les communiquant, c'est un tribut que je paye à l'amitié et à la 

mémoire d'un homme auquel nous devons tous la plus grande estime, 

et qui va exciter les regrets de la République entière. 

Salut et fraternité. 

BoYBR jeune. 

Cette lettre est renvoyée au Comité de salut public pour donner des 
renseignements sur la famille du général Dugommien 

La Convention ordonne en outre l'insertion au Bulletin. 

Marec. — Je me sens pressé de rappeler à l'Assemblée un fait qui 
honore encore le brave général que nous venons de perdre, et qui 
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r^tmce celle hoaurable pauvreté dtms laquelle vivaient les premiers gè- 
ivmui do la République romaine : c'est ici un Irait digne des Camille 
des Fabricius, et des beaux temps de Rome. 

Dngommier avait perdu une immense fortune dans les colenics, en 
s'y dévouant à la défense de la République. Lorsqu'il fut nommé à 
Paris général de brigade, au mois de septembre 1793, il y vivait dans 
un tel état de dénuement qu'il fut obligé de solliciter auprès de la Con- 
vention nationale une avance de mille écus pour pouvoir faire ses équi- 
pages. J'étais alors membre du Comilé de la marine et deR colonies, et 
Dngommier se donna la peine de venir chez moi pour me prier d'ap- 
puyer M demande; ce que je Bs avec autant de zèle que d'attendrissc' 

S léger secours, Dugummier ne serait peulrétre pas parti; et 
'«'est peut-être autBÎ à celte cause, si minime en apparence, qu'ont tenu 
les immortelles victoires de Toulon, de Gollioure, de Saint-EImo et 
ellegarde, etc., qui placent Dugommier sur la ligne des plus ci 
snéraux de l'anliquité. {On applaudit.) 
La Convention ordonne l'insertion de ces faits au Bulletin. 



I Par un décret du même jour (5 Trimaire an III], elle ordonna 
F d'Inscrire le nom du général Dugommier sur la colonne élevée au 
Panthéon à la mémoire des défenseurs de la patrie*. 

Trois jours plus tard, l'éloge de Dugommier fut lu à la tribune 
nationale : il avait en effet bien mérité «le la patrie, puisqu'il avait 
I versé tout son sang pour elle ' ! 

I Pendant que Dugommier illustrait les armes de la France et 
t qu'il payait de Ba vie sa delto â la patrie, que se passait-il a la Gua- 
' deloupe, son pays natal, où il avait laissé une partie de sa famille? 
Reportous-nous-y, et nous verrons^ que la veuve du brave général, 
jetée dans un cachol de la geôle de la Basse-Terre, alors sous la domi- 
nation britannique, ne pouvait communiquer avec les personnes du 
dehors que sur un ordre de l'administrateur général. Le sieur Larri- 
veau, mandataire de son mari, pour péuélrer jusqu'à elle, eut besoin 
I du iamer-pasier suivant : 

Je prie M. le prévôt de laisser communiquer M. Larriveau avec 
IV''* Dugommier, détenue dans la geôle. 
Basse-Terre, le 30 avril 1794. 

L'administrateur général, 
CumroNTAtNE. 

La famille Coquille Dugommier, autrefois dans l'opulence, se 

1. ButUlia des lois, ï- trimestre, an ill, n* 471. 

2. Moniteur univerul du I" décembre 1794, n" 71. 

3. BUtoire de la Guadeloupe, par A. Lacour, voJ. II, p. 47. 
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trouva dans la misère. Et tout fût sourd au récit de son infortune! 
On ne tint même pas compte de ce qui avait été promis ou accordé! 
Voire même le décret de la Convention nationde pris, le 24 août 
4795, sur le rapport du Comité de salut public et dont voici la 
teneur^ : 

Article i^^. A dater du jour de la mort du général Dugommier, il 
est accordé à la citoyenne Dugommier, sa veuve, une pension annuelliB 
de 3,000 livres, qui lui sera payée de six en six mois par la trésorerie 
nationale, sur la simple présentation de son certificat de vie et du bre- 
vet de pension qui lui sera expédié, à cet efiet, par les commissions 
des armées, et confirmé par le Conseil exécutif. 

Art. 2. Le Comité de salut public est cbargé de prendre tous les 
moyens d'opérer, sans délai, l'échange du fils aine du général Dugom- 
mier, actuellement prisonnier en Angleterre, ainsi que de pourvoir à 
son avancement militaire et à celui de ses deux frères, présentement au 
service de la République. 

Art. 3. A dater du jour de la mort du général Dugommier, il est 
accordé une pension annuelle de 1,500 livres, payable de six en six mois, 
à chacun de ses enfants dénommés ci-après, savoir : A la citoyenne 
Justine Dugommier; à la citoyenne Augustine Dugommier; au citoyen 
Adonis Dugommier. Le brevet leur en sera expédié par la conunission 
des secours, et confirmé par le Conseil exécutif. 

Art. 4. Le Comité de salut public est chargé de pourvoir aux moyens 
et aux frais nécessaires pour la traversée du citoyen Dugommier, chef 
de bataillon, jusqu'à la Guadeloupe, où sa mère, veuve du général 
Dugommier, est réfugiée. 

L'an IX de la République, Bonaparte accordait à la veuve du vain- 
queur de Toulon une pension de trois mille francs. Je n'ai pu savoir 
si elle en avait joui. Cette infortunée, veuve de l'illustre Dugommier, 
mourut à la Basse-Terre (Guadeloupe), le 45 avril 4840. 

Malgré bien des recherches, tant au ministère de la marine et des 
colonies qu'à celui de la guerre, et le bienveillant concours qui m'a 
été prêté par le personnel de ces deux départements, il ne m^a pas 
été possible d'arriver à avoir des renseignements positifs sur les 
enfants du général Dugommier. Voici les seuls qui me paraissent cer- 
tains. Ils concernent : 

4° Claire- Antoinette, dite Justine, née à la Basse-Terre (Guade- 
loupe), le 42 juillet 4766. — Elle épousa en premières noces le colo- 
nel Pierre Dumoutier, qui mourut à Saint-Pierre (Martinique), le 
40 octobre 4849; et^ en secondes noces, Etienne Collet, capitaine- 

1. Archives nationales, Procès-terhaux de la Convention naiionaUf 
tome 68, page 159. 
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adjudant du parc d'artillerie, à la Basse-Terre (Guadeloupe) , le 
28 décembre '1820. 

2" Jacques-François Germain, dit Dangemont, né à Sainte-Anne 
(Guadeloupe), en août 4767. Il a embrassé la carrière des armes, n 
était auprès de son père, on qualité de cbcf de bataillon adjudant 
général provisoire, quand celui-ci fut frappé de l'éclat d'obus qui l'a 
lue. Nommé adjudant général chef de brigade, il a cessé ses fonctions 
en pluvi&se an MU. 

3' Jacques-Germain-François, dit Chevrigny, né à la Basse-Terre 
(Guadeloupe), le 'to juin 1773. 11 a élément embrassé la carrière 
des armes et se trouvait aussi auprès de son pore lorsque celui-ci 
mourut. Il était alors adjudant général, chef de bataillon. 11 se maria 
en Hollande, à La Haye, le 25 décembre 1803, avec M'" Anne- 
Marie-Antoinette-Louise Zecca. 11 mourut en Russie (Moscou) oii U 
avait été fait prisonnier de guerre dans la campagne de 1812. Sa 
veuve a eu une pension viagère de 600 francs. 

4" Désiré, appelé aussi Adonis, né à la Guadeloupe, le Si août 
n87. Il entra également au service comme élève de marine, le 
H avril 1801. Congédié le 26 septembre 1814. Rentré au service 
comme voltigeur de la garde, le 15 avril 1815. Retraité, comme capi- 
taine d'infanterie, le 26 juin 1838. Chevalier de Saint-Louis le 
17 août 1822, et de la Légion d'honneur le» juin 1831. Les enfants 
tenaient de leur père : ils payèrent noblement leur dette à la patrie. 

Dépouillé, dans l^g colonies, d<^ 200,000 livres de. rentes par lee 
Anglais, dit Chileauneuf ' , il (Dugommier) ne laissa pas de quoi payer 
■es funérailles. Il avait connu l'indigence, et il savait compatir. Devenu 
général, son mépris pour les richesses fut tel qu'on put lui appliquer 
avec justice ces mots d'un historien sur Ëpaminondas, mort comme 
lui victorieux sur le champ de bataille : « Paupcirtatem adpo facile per- 
psBBUBest, utderepublicanihilpriËtergloriaiii ceperil. •L'adversité via t, 
nne seconde fois, accabler sa famille et une jeune fille qu'il avait chérie 
entre tous ses enfants. M"" Dugommier fut miseaus fers|mr les Anglais, 
s'emparèrent de la Guadeloupe; elle supporta avec la fermeté 
[d'une LacédémoDÎenae les rigueurs quel'eDnemi se plutàfaire éprouver 
' \ la femme d'un général français et victorieux. Des oUiciers prisonniers 
c elle m'ont attesl*; que, couchée sur le plancher, et manquant de 
biourriture, elle ne descendit jamais a la moindre prière pour obtenir sa 
lîbertéi elle inspira à ces olliciers, par aa constance et ses sentimeais 
, la plus grande vénération. Elle écrivait alors à sa fille : t Ce qui 
• doit me consoler, s'il est possible, de la mort de ton père, c'est cpi'il 
I a péri glorieusement, en défendant sa patrie; > et quelque temps 



. Biliaire de-i grande eapHalnei de la France, vol, 1", 
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après : « Tous mes biens sont séquestrés. Quoique je sois dans la plus 
c affreuse misère, mon courage ne m'abandonne pas : suis mon exemple, 
a fille adorée ! > 

La Convention avait décrété que le nom du général Dugommier serait 
gravé sur la colonne du Panthéon, et qu'une pension de 10^000 francs 
serait payée à sa famille. Le Directoire négligea ce premier devoir de 
la nation envers im général qui l'avait sauvée de l'invasion de Ten- 
nemi; il n'adoucit jamais la profonde misère de ses en&nts; il oublia 
un de ses fils dans les prisons de l'Angleterre, où le désespoir termina 
sa vie. Des secours inhumainement refusés, l'abaissement de l'infor- 
tune, l'éloignement ou l'insensibilité des amis du père, tel était le 
funeste héritage de la fille de Dugommier. De tous ceux qui avaient 
reçu des bienfaits ou des honneurs de ce général, nul ne la soulagea : 
un officier (le colonel Dumontier), presque aussi pauvre qu'elle, fat le 
seul qui se montra fidèle au souvenir de l'amitié, c Si je succombe an 
c champ d'honneur, lui avait écrit le général Dugommier, et que tu me 
• survives, prends soin de ma malheureuse épouse et de mes enfants, i 
Ce brave officier, réformé, pour prix de ses services, ne recevait depuis 
deux ans que 9 francs par mois. Malgré son indigence et ses bles- 
sures, il fit 200 lieues à pied pour consoler la fille de son ami. Son cœur 
fut déchiré lorsqu'il la vit abandonnée, pâle et desséchée de tristesse et 
de faim. La pauvreté la lui rendit plus chère; il l'épousa. L'espoir les 
rappelait de Marseille à Paris; ils sollicitèrent des secours pour ce long 
voyage. La fille de l'immortel Dugommier n'obtint qu'une feuille de 
route, comme la fille d'un simple soldat. 

La France a immortalisé le nom de Dugommier en faisant graver 
sur les tables de bronze de Versailles Pinscription suivante : < Jean- 
François Coquille Dugommier, tué à la redoute de la Montagne-Noire 
(Pyrénées-Orientales), le ^7 novembre 4794, à Page de cinquante- 
six ans. » Le nom du général Dugonunier est également inscrit sur 
le côté ouest de Tare de triomphe de TÉtoile. U existe à Marseille une 
promenade qui porte le nom de boulevard Dugommier, Une rue de 
l'ancien Paris s'appelle rue Dugommier. Par un décret récent, ce nom 
vient d'être donné à une nouveQe rue de Toulon. Plusieurs villes de 
France ont légué ce nom à un monument, à une place, à une rue..... 
A la Guadeloupe, rien ne rappelle cet enfant du pays! Espérons que 
la colonie lui élèvera une statue. Si sa situation financière ne le lui 
permet pas, qu'une souscription publique s'ouvre, elle sera vite cou- 
verte, nous n'en pouvons douter, et la Guadeloupe aura payé sa dette 
de reconnaissance au général Coquille Dugommier ! 

Vauchelët. 
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Baptême de Jacques ffoquUle. 

Paroisse âa Mont-Carmet, Basse-Terre (Guadeloupe). 
> Aujourd'hui onze août rail sept cent irenle-huit, a. été baptisé Jacques, 
iRIs lâgitimc de messïre Germain Coquille, couseiller du Roy au Conseil 
sapérienr de cette iete, el dame Claire Laurent, ses père et mère ; lo 
p&rr&in a été messire Jacques Marin, conseiller du Roy en ses Conseils 
■upérieurs itee isles franrjiises de l'Amérique, suhdélégué à l'Intendance 
~^~ wdiles istes, la marraine demoiselle Marie-Aunn FériiVe; i'enfaut est 
dumoisjenroydequoyontsigné: Marin, Coquille, Mari e- 
eFérière, Saint-André Corfin de Baint-Marc, Révérend Carme. 
[Archives du Ministère de la marine <?t des colonies.) 



II. 



Obiervations jii 



le tiige fte Toulon. 



Le succès d'une entreprise quelconque dépend du calcul exact des 

loyens que l'on y emploie, de leurs justes proporlioQS et àe leurs rap- 

s respectifs. Nous avons une place forte à réduire. EUe est défendue 

B remparts, par une marine formidable, par des postes extérieurs 

et enfin par 25,000 hommes environ. Voilà tout ce qui provoque nos 

mesures d'attaque. Voyons d'abord celles qui conviennent : nous exa- 

mint^rous ensuite les moyens qu'elles exigent. 

D'après le tableau que nous présente l'cnnomi dans sa position, nous 

B ponvoQs aller à lui victorieusement que do deux manières. L'une en 

nivant les r^les que l'art prescrit pour ràduîre les places fortes, l'autre 

1 profitant d'un incident extraordinaire que les hasards de la guerre 

aître, et dont l'adresse profite pour abréger. Cela posé et reconnu, 

Il faut enlever la totalité ou une grande partie des postes extérieurs de 

innemi, pour nous faciliter l'approche de la place. Tout en exécutant 

ette mesure, nous aurons l'œil ouvert pour saisir une chance heureuse 

pii nous mènerait plas rapidement au but : sj cette citance ne se prè- 

SDle pas, nous nous serons toujours avanréa dans la ligne que nous 

a à parcourir, et nous n'aurons pas perdu de temps. Maintenant, 

tut-il attaquer l'ennemi dans tous ses postes e.tterieurs ou se borner & 
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ceux qui nous offrent le plus d'avantage ? Cette question nous mène 
naturellement à l'examen de nos moyens. Lorsqu'ils seront connus, il 
sera facile de répondre à la question. Le premier moyen est Tarmée, le 
second la subsistance, le troisième l'artillerie et les munitions de guerre. 

L*armée doit être au moins double de celle de l'ennemi. Encore sera- 
t-on au-dessous des règles communes des sièges ; celle que nous avons 
à combattre est de 25,000 hommes au moins. La nôtre devrait donc 
s'élever à 50,000 hommes, et, dans ce moment, nous n'en avons qu'en- 
viron 30,000. Encore, dans ces 30,000, en trouve-t-on 10,000 point 
armés ou peu exercés. Ainsi, la force vraiment effective se réduit jus- 
qu'à présent à 20,000. 

Nous n'avons donc pas une force suffisante pour entreprendre le siège 
de la place; nous n'avons pas, à beaucoup près, le complet de l'artille- 
rie en armes et en munitions qu'il exigerait. Nous voilà donc forcément 
réduits à exécuter, en attendant les grands moyens, les mesures provi- 
soires qui nous avanceront d'autant vers notre but et nous mettront 
plus à môme de profiter de quelque événement ruineux pour l'ennemi. 
Ainsi, notre situation actuelle ne nous permet môme qu'une marche 
successive ou un choix dans les postes que nous attaquerons. On peut 
déterminer ce choix par quelques raisonnements sur les localités. Les 
vaisseaux sont les remparts maritimes de la ville de Toulon. Si nous les 
forçons de s'éloigner, elle perd son principal appui, et nous sommes 
assurés d'y répandre la consternation. Parmi les différentes positions 
qu'occupe l'ennemi et qui conviennent à cette vue, que peuvent secon- 
der nos moyens présents, la redoute anglaise doit attirer d'abord notre 
attention, parce qu'elle nous ouvre le chemin de l'Aiguillette et de 
Balaguier, d'où Ion peut découvrir les escadres combinées. Les hauteurs 
de Cap-Brun deviennent aussi, à l'opposé, une bonne correspondance. 
La jouissance de ces deux positions va désoler la marine ennemie et lui 
ordonner une station critique dans la saison oi!i nous sommes. Il faut 
donc, avant tout, nous placer à l'Aiguillette et sur les hauteurs de 
Cap-Brun. Nous avons les moyens nécessaires à l'exécution de ce pro- 
jet et, tandis que nous les réunissons pour ]a réussite, on stimulera 
partout ailleurs des attaques afin de distraire l'ennemi. Il n'y a que 
l'attaque de Malbousquet qui pourrait devenir sérieuse, car, à l'aide des 
batteries qu'on dirige contre ce poste, pour peu que leur jeu fût heu- 
reux, je ne serais pas surpris de le voir enlever dans l'enthousiasme de 
nos premiers succès ou très peu de temps après. 

Si la fortune nous donne encore Malbousquet, nous y prendrons 
racine, parce que le poste formera au centre une ligne de feu que les 
bombes peuvent prolonger jusque dans Toulon, parce que ce poste, loin 
de nous dévier de notre projet en nous éparpillant mal à propos, resserre 
notre centre et, par conséquent, le fortifie, enfin parce que ce poste nous 
facilite singulièrement les approches de la ville ; maîtres de ces trois 
positions, nous y prendrons la contenance la plus respectable possible 
et la plus funeste aux vaisseaux. Cependant, de nouveaux travaux vers 
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■M plac6 se porfeclioDiieroat, le complément des muoitioDs arrivera, 
g'ânuée deviendra plus Dombrense, et nous serons en état et eu mesore 
e frapper le dernier coup avec on auccêa assuré. 
Par le plan d'attaque que je propose, ou doit apercevoir que je laisse 
mnemî disséminé dans beaucoup de postes et qu'au contraire, nous 
intà lui en enlever denx ou trois seulement, mais nécessaires à 
iae vues, nous les entourons d'une force sufQsante pour les conserver. 
attitude lie l'eanemi après l'événemenl, celle de noire armée, enfin les 
constances qu'il faut toujours consulter à la guerre régleront notre 
iduite ultérieure. 



t Plan d'attaqw gui dtrit suivre les observations sur le siège de Tmtton. 

D'après des renseignements HÛre, l'ennemi est fort dans la redoute 
Ftlaiee et aux environs de 4,000 liommes. Il faut l'attaquer avec une 
muse de 6,000, qui seront distribués selon le meilleur ordre possible et 
ehoiaiB dans les divisions de l'Ouest; celle de l'Est fournira le conlin- 
^ent nécessaire à l'opération sur les hauteurs de Cap-Brun. Le reste de 
eette division se bornera à surveiller l'ennemi et à soutenir l'opération. 
La partie gauche des divisions de l'Oue-st, commandée par le général 
Sarnier, se bornera à soulenir la batterie de la Convention, qui fera teu 
r Malbousquet. Il placera, entre cette batterie et celles que l'ennemi 
u bas (le Paron, des détachements assez forts pour repousser 
X qui viendraient inquiéter le travail de la Convention, et il cher- 
I, sans ee compromettre nullement, à inquiéter l'ennemi lui-m^me 
s ses postes. 
Le général Mouret, au centre, prendra également les positions les 
s abritées et les plus heureuses pour veiller les démarches de l'en- 
s sa partie, tandis que les batteries de la poudrière frapperont 
a toutes leurs forces Malbousquet, Il ne permettra absolument aucun 
louvement sans un ordre ultérieur dn général en chef. De demi-heure 
D demi'heure, il lui rendra compte, ainsi que le général Garnier, de 
B passera autour d'eus, et, s'il y a quelque chose d'urgent, dans 
i réussite même, le général aura soin d'indiquer le lieu où on le 
Mavera. 

I Par des signaux convenus, le général commandant la division de l'Est 

s connaître sa situation et, de même, il connaîtra la nôtre. C'est do 

l droite des divisions de l'armée que partiront les B,000 hommes contre 

; redoute anglaise. Ils y seront pris en plus grande partie et seront 

mplétés, si la nécessité l'exige, par les autres divisions. On établira, 

s le voisinage, un dêpAt de subsistances ot de munitions de guerre. 

oand tes batteries qui doivent jouer un rdie dans cette journée seront 

Bffec lion nées, quand le dépOt sera pourvu, les républicains se lèveront 

t jureront de ne plus s'asseoir qu'à la plaoe de leurs ennemis. 

Tandis qu'ils porteront dans les postes a.ltaqués une épouvante fun- 

une réalité terrible, nos frères qui ne pourront être de ta fête 
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feront feu sur toutes nos positions qui peuvent atteindre la vile coali- 
tion : ainsi nous Toccuperons de toutes parts. Ainsi se préparera le 
premier succès de Tarmée, succès qui attisera dans tous les cœurs le 
feu révolutionnaire. 

D'après le plan d'attaque que j'ai proposé au conseil assemblé, on voit 
que je n'ai eu en vue d'abord que les vaisseaux. Enfin, sentant la néces- 
sité de rassembler nos faibles moyens, j'ai cru devoir les diriger de 
manière à priver l'ennemi de son principal appui. C'était donc en 
m'approchant des points d'où Ton peut inquiéter les vaisseaux et les 
forcer d'abandonner la petite rade, l'Aiguillette et Balagnier servent ce 
dessein, et les batteries de mortier établies aux maisons de Cap-Brun 
les auraient également molestés dans la grande rade, où ils doivent se 
réfugier sortant de la petite rade. Maître de ces deux positions et fort 
par l'exécution de cette mesure, j'aurais ensuite travaillé Pennemi sur 
Faron et sur Malbousquet, dans les suppositions que ce dernier poste 
aurait résisté; cependant, notre armée se serait renforcée, les grands 
moyens nous seraient arrivés, et nous nous serions avancés tout à fait 
vers la place ; mais le conseil, en présence des représentants, a décidé 
que l'attaque serait fausse et que la véritable se porterait sur Faron ; je 
ne disconviens pas de l'importance de cette position, et c'est par là 
môme que j'aurais voulu m'y porter avec des moyens plus rassemblés; 
mais le général Lapoype, qui commande la division destinée à cette 
opération, a rassuré le conseil en exposant qu'il avait assez de forces 
pour ce succès : ainsi soit. 

DUOOMMIEB, 

Général en chef de l'armée d'Italie 
et chargé du siège de Toulon. 
(Archives du Ministère de la guerre.) 

m. 

Ordre général que doit suivre la division de l'Ouest, de l'armée de la Ripu» 
blique, devant Toulon, le jour fixé pour l'attaque des postes extérieurs. 

Il se fera, à la droite de la division de l'Ouest, un rassemblement de 
7,000 hommes le jour indiqué pour l'attaque des postes extérieurs, 
4,000 seront choisis dans les bataillons les plus aguerris de cette partie 
de l'armée, les 3,000 autres seront fournis par le centre et la gauche de 
la division ou complétés par les grenadiers et chasseurs qui vont être 
réunis; les 7,000 hommes seront divisés en trois colonnes : l'une, de 
2,000 volontaires, commandés par le citoyen Victor, se dirigera vers le 
flanc droit de la redoute anglaise et du promontoire de l'Aiguillette ; la 
seconde, commandée par le citoyen Brûlé, se dirigera sur le flanc 
gauche de la même redoute et du même promontoire. 

La troisième se tiendra en observation pour se porter rapidement au 
secours de l'une ou de l'autre, selon les circonstances. 
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Ces trois coionnos eséculoront avec exaclilude des insiraclioiiB qui 

: seront données à chacune dans leurs allaques respectives et qui 

toivÊDt VNrier selon les localités. 

Il sara établi, le plus près possible du point de départ des colonnes, 

D lieu commode et sûr pour y tenir les rafraicfaissenients nécessaires 

inx combattants et tous les secours conveaablea à la chose. 

Le commaDdant de rartillerie aura également à sa ponée un dépôt 
B toutes les munitions et approvisionnements relatifs à sa partie, soit 
Dur le jour de l'attaque, soit pour l'exécution rapide dos mesures pro- 
r le succès de l'action et dirigées tout de suite sur les \ais- 
li il veillera à pourvoir son dép6t de tous les moyens qu'exige 
l prompte confection des batteries à mortier et. à boulets rouges, 
u'exige aussi le plan d'attaque. 

i Le corps du génie se partagera : le commandant avec la plus grande 
e se tiendra à la droite de la division, et les autres au contre. 
Tous les bataillons non armés seront assemblés, et on y réunira les 
Itoyens qui se vouent aus travaux. Le commandant du génie et celui 
) l'artillerie en disposeront selon qu'ils le jugeront à propos, soit à 
orler des fascines, soit des échelles, approcher des munitions ou enlin 
fl cooiwrer à la confection des batteries et retranchements nécessaires. 
a attaquant le promontoire de l'Aiguillette, nous devons prévoir trois 
ypothèses. La première, de l'enlever tout entier dans notre brusque 
ttoquc ; devenus libres possesseurs, nous courons deux chances : l'une 
pouvant, dans la nuit même, établir contre les vaisseaux nos batle- 
18 projetées, et nous le ferons, si leur feu nous le permet, sans un 
ind sacrifice d'hommes; mais si ce feu très violent nous empêche de 
ous abriter dans une nuit, les colonnes se retireront hors de sa portée, 
8 toujours assez près pour toucher sur l'ennemi qui tenterait une 
tiendrions celte position jusqu'à la perfection de nos 
atteries, qni s'élèveraient dans les nuits suivantes. 
La seconde hypothèse nous rend maitres seulement de la redoute 
nglaise. Alors nous nous y installons et nous prenons nos mesures 
ODr délrnire successivement les postes inrérieurs. 
La troisième hypothèse est d'être entièrement repoussés. Alors nous 
mirons chex nous avec le plus d'ordre possible, chacun dans son posti3 

Nous fortilions notre défensive, et nous préparerons une nouvelle 
iqueavecde plus grands moyens; taudis que nous attaquerons le 
romontoire de l'Aif^illelte, le centre et la gauche de la division de 
' uest resteront debout, leurs batteries feront lo feu le plus vif possible ; 
s seront soutenues par la surveillance de toutes les troupes, cona- 
mment sous les armes pendant la nuit. 

Les troupes du centra et de la gauche seront immobiles, à moins 

n'eUee ne soient attaquées; alors elles se borneront à repousser l'eu- 

4 de nos lignes, et les commandants attendront l'ordre du général 

n chef; ils correspondront avec lui, par des (inlonnaoces à cheval, de 
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demi-heure en demi-heure et, si la circonstance l'exige, dans la minute 
môme. Le général aura soin d'indiquer le lieu où il se trouvera. 

Il y aura aussi, au centre de la gauche, deux dépôts de rafraîchisse- 
ments pour les troupes qui les défendront, ainsi que les secours anar 
logues à la circonstance. 

Si l'attaque du promontoire est parfaitement heureuse, une partie des 
forces qui l'auront enlevé se ralliera promptement au centre pour le pré- 
cipiter sur Malhousquet, pour peu que ce poste promette à l'entreprise. 

Les commandants soutiendront avec le plus grand soin tous leurs 
subordonnés dans le silence et dans le calme nécessaire pour bien sur- 
veiller, et dans le respect de Tordre, sans lequel rien ne réussit. 

La division de l'Est exécutera, de son côté, les mesures arrêtées par 
le conseil de guerre, qui a réglé le plan d'attaque général. 

Le général qui la commande portera donc sur Faron les forces conve- 
nables au succès et dirigera sur Cap-Brun celles qui doivent en simu- 
ler l'attaque; il pourvoira, de son côté, aux besoins respectifs des 
colonnes qui seront en mouvement. Il sera averti du jour fixé. 

Le commandant du génie fera passer à sa division le nombre d'ingé- 
nieurs qu'il croira nécessaire. 

Fait au quartier général d'OUioules, le 23 frimaire, l'an II de la 

République. 

Le général en chef de l'armée d'Italie et de 

celle dirigée contre Toulon, 

DUOOMMIER. 

(Archives du Ministère de la guerre.) 

rv. 

Mémoire sur la prise de Toulon. 

Je ne me suis pas empressé de donner les détails les plus essentiels 
de la reddition de Toulon, parce que je devais croire que beaucoup 
d'autres pouvaient se livrer à ce doux loisir et satisfaire la juste curio- 
sité du public sans préjudicier à de plus importantes occupations. 

Toulon est pris! Ces trois mots suffisaient aux quatre coins de la 
République, au moment où l'armée républicaine eut la gloire d'entrer 
dans les murs de la ville rebelle. Les détails, pour être exacts, ne pou- 
vaient venir qu'après la collection et la connaissance des faits ; surtout 
lorsqu'ils se passaient dans des positions opposées et éloignées. J'ai vu 
quelques relations imprimées qui blessent la dignité républicaine. Elles 
s'écartent de la vérité. Elles présentent à la nation de petits intérêts et 
dégradent (je le dis à regret) le mérite de nos braves frères d'armes en 
publiant qu'ils n'ont trouvé en entrant à Toulon que de vils troupeaux. 
Hâtons-nous d'effacer une impression défavorable qu'un récit infidèle 
dicté par la précipitation (si ce n'est par un autre motif moins excu- 
sable) a pu laisser dans l'opinion publique. 
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personne '^ui, connaissant Toulon et ees défenses, ne vit que 
cAté faible était celui dont on pouvait approcher les escadres com- 
lèee et diriger sur elles des bombes et des boulets ronges. Il n'est 
ionne qui, couuaissant la marine, ne s&che que jamais vaisseau ne 
attendit. La position qui nous donnait plus facilement avantage sur 
" était sans contredît le promontrtire de l'Éguillette. Les autres 
it trop couvertes par Lamalgue et sbr fortiti cations environnantes, 
itres de ri^uilletie, nous ordonnions impérativement aux ennemis 
'évacuer le port et la rade. 

Cette évacuation forcée répandait la consternation dans la ville. La 
stemation nous la livrait et tout ce qui est arrivé a été parfaitement 
forme à ce raisonnement déposé au Comité de salut public, il y a 
:us d*an mots. Cette mesure fut donc arrêtée par un conseil de guerre 
H à Ollioules, qui décida qu'on attaquerait la redoute anglaise comme 
clé du promontoire ; qu'en même temps on se porterait sur Pharon et 
(pie dans tous les autres postes de la République on simulerait àla fois 
des attaques qui présenteraient le plan d'une attaque générale. Il fallut 
,Bn conséquence rassembler et établir les moyens convejiablea au succt'is 
du plan. L'affaire du 10 frimaire, où l'on Qt prisonnier le général 
[•Dglais, relarda nos mesures, surtout concernant les cartoucbes d'in- 
fbnterie, dont on lit, dans cette journée, une incroyable consommation. 
Eoltn, le 26 du môme mois, nous crûmes être en état d'atlaquer. L'ordre 
fiit donné et le feu de nos batteries, dirigé par le plus grand talent, 
annonça à l'ennemi sa destinée. Tandis que nous faisions entendre nos 
dernières raisons, les colonnes offensives s'organisaient et attendaient la 
it pour se meure en marche. La journée fut affreuse; une pluie con- 
luelte et toutes les contrariétés qu'entraîne le mauvais temps pou- 
lent attiédir l'ardeur de nos guerriers, mais tous ceux qui avaient 
sincèrement le triomphe de la République ne démontraient que 
'impatience d'entendre battre la charge. Ga moment arriva à une heure 
minuit. Une colonne eut ordre de marcher sur l'extrémité infé- 
!ure du promontoire pour couper la double communication da camp 
i avec la mer et avec la redoute anglaise. Une autre était réser- 
.ttaquer par l'extrémité supérieure le front de ladite redoute qui, 
idant la journée, avait été maltraitée par nos batteries. Ces deux 
lesures rendaient nul le feu intermédiaira de la redoute anglaise, de la 
luble enceinte et des autres redoutes dont elle est Hanquée, Elles 
1 négligées, ces mesures, par ces circonstances forcées si extraor- 
laires à la guerre et surtout dans un temps où il est assez diflicile de 
exécuter tout ce qui est im peu combiné. Les deux colonnes, ou 
mieux dire une faible partie de ces colonnes, se porta tout entière 
la redoute anglaise. Pendant près de deux heures, ce fut un volcan 
:esaible. Tout ce que l'audace dans l'attaque, l'opimàtreté dans la 
fense peut oQl'ir en spectacle fut épuisé de part et d'autre; mais enfin, 
[opiniâtreté céda à l'audace et les républicains entrèrent triomphants 
la redoute. Elle était défendue par une force majeure en hommes 
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et en armes, par 28 canons de tout calibre et 4 mortiers. Elle était 
défendue par une double enceinte, un camp retranché, des chevaux de 
frise, des puits, des buissons épineux et par le feu croisé de trois autres 
redoutes. Enfin, on peut dire avec vérité que c'était un chef-d'œuvre 
de Tart, qui prouvait combien l'ennemi savait apprécier la position dont 
elle défendait l'entrée. Cette redoute, dominant tout le promontoire, 
nous en assurait la conquête, et, comme nous allions y mettre la der- 
nière main, l'ennemi simula une résistance sérieuse et couvrit adroite- 
ment sa retraite. Il égorgea dans ses postes ses chevaux et ses mulets; 
il abandonna une immense quantité de munitions de toute espèce et 
plus de cent bouches à feu, mortiers et canons épars sur le promontoire. 
Près do 500 prisonniers, des tas de cadavres, une foule de blessés, enfin 
rËguiilette en notre possession, rendirent cette action décisive, comme 
on l'avait prévu. Les vaisseaux se retirèrent au large et Toulon trembla. 
Ses redoutes rouge, blanche, Pomet et Malbousquet furent successive- 
ment évacuées. Lies hauteurs de Pharon avaient été aussi enlevées par 
notre division de Test dans l'attaque combinée et le double succès fit 
évacuer de ce côté les forts Pharon, Ârtigues, Saint-Antoine et la 
redoute du Cap-Brun. Ces différentes positions furent aussitôt occupées 
par les troupes de la République. Voilà le tableau exact de la journée 
du 28. 11 n'y manque qu'un trait que je réservais pour l'embellir et le 
rendre plus cher au peuple. Qu'il y voie donc ses représentants donnant 
l'exemple du dévouement. Salicetti, Robespierre, Ricort et Fréron 
étaient sur le promontoire de l'Ëguillette, et Barras sur la montagne 
de Pharon. Nous étions tous volontaires! Cet ensemble fraternel et 
héroïque était bien fait pour mériter la victoire. Elle était à nous com- 
plète. Nous l'ignorions encore, parce que la ville était toujours protégée 
par Lamalgue, par ses remparts soigneusement fermés et par la ligne 
des vaisseaux qui faisaient bonne contenance. Cependant, ils attendaient 
tous avec une douloureuse impatience la nuit pour fuir nos bombes et 
nos échelles. Nous n'en fûmes avertis que par le feu mis à la tête dn 
port et à quelques magasins. Nous nous approchâmes aussitôt. Lamalgue 
tenait toujours et nous avertissait que l'évacuation n'était pas encore 
achevée. 

Enfin, les portes de la ville s'ouvrirent et quelques habitants se disant 
républicains nous invitèrent à y entrer. Notre première attention se 
porta sur l'arsenal et les vaisseaux, qu'il fallait préserver des flammes. 
On prit également les précautions qu'exigeaient les poudreries. Nous 
ne pouvions craindre de voir sauter la ville, comme on l'a écrit. Absu^ 
dite pour ceux qui la connaissent, erreur pour les autres. Nos ennemis, 
saisis d'une terreur panique, s'étaient précipités dans toutes sortes 
d'embarcations et trouvaient en grande partie la mort où ils croyaient 
trouver leur salut. Les autres se réfugièrent aux îles d'Hyères avec 
leurs vaisseaux. 

Ce jour mémorable, qui a rendu à la République son plus beau port, 
qui a vengé la volonté générale d'une volonté partielle et gangrenée, 
dont le délire a causé les plus grands maux, ce jour a réellement 
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éclairé plus tôt qu'on ne s'y attendait, et le triomphe des Français répu- 
blicains et la honte de la vile coalition qu'ils ont combattne. Son trésor 
délaissé, un butin immense en subsistances, en munitions de guerre, 
en mille objets précieux, rachètent au centuple quelques vaisseaux brû- 
lés ou enlevés, quelques magasins incendiés. Enfin, Tégalité, la liberté 
relevées pour toujours dans le midi de la France par ce grand événe- 
ment. Voilà ce qu'il fallait présenter à Phistoire, et non des gémisse- 
ments qu'on n'a point entendus, des risques qu'on n'a point courus, des 
troupeaux qu'on n'a point vus, et enfin de petits détails qui ont encore 
le malheur d'être la plupart controuvés. Quelques faits particuliers 
compléteront cette esquisse tracée par la plus scrupuleuse exactitude et 
f ose dire par une sincère impartialité. J'en appelle à mes frères d'armes 
qui ont vu de près le fond du canevas. 

Après avoir établi dans la ville la force nécessaire à sa sûreté, un 
commandant temporaire et des officiers pour y surveiller; après avoir 
reçu de mes frères d'armes le serment unanime de respecter les soussi- 
gnés % je me retirai au quartier général, où s'étaient rendus les repré- 
sentants, et je m'occupai des divers ordres qu*exigeait l'armée. Je 
reçus dans la journée, des personnes que j'avais commises à cet effet, 
les détails suivants, que je transmets au public. 

État des vaisseatÀX et autres bâtiments existant dans le port de Toulon. 

13 vaisseaux de ligne, dont un de 120 canons, 3 de 80 et 9 de 74. 
1 sur le chantier. 



Total 14 vaisseaux. 



5 firégates. 

2 sur le chantier. 



Total 7 frégates. 

Vaisseaux et frégates brûlés. 

9 vaisseaux. 

3 frégates. 

1 ponton de carène. 



Total 13. 



Vaisseaux emmenés par l'ennemi. 

3 vaisseaux. 
5 firégates. 

2 corvettes. 

3 gabares. 
1 brick. 

U Le chef de bataiUoo Marescoty commandant le génie, a fait aussi son rap- 
port en même temps que celui de Dogommier. 



380 WIÎLANGKS RT DOCUMENTS. 

Magasins incendiés. 
Magasin général. 

Magasin de la grande mâture. 

Magasin du hangar des futailles, 

Le grand hangar n'a pas été touché; il y reste beaucoup de bois. 

Le magasin aux câbles est plein de grains, ainsi que celui qui est 
au-dessus du grand hangar. On estime qu'il y a 40,000 charges de blé. 

La corderie est pleine de chanvre. Le bâtiment n'a pas été touché. 

Le 28 au matin a sauté la poudrerie du fort Pomets et celle de CSap* 
Brun, vers les 10 ou il heures. 

La nuit du 28 au 29 a sauté la frégate Iris, mouillée près de la 
Grosse-Tour. Vers les deux heures du matin a sauté le Thémistocle, 
C'est ce que nous entendîmes, étant devant les portes de Toulon. 

Il n*y a point eu de poudrerie en pierres de sautée. 

DUOOHMIBR, 

Général en chef de l'armée d'Italie et chargé du siège de Toulon. 
(Archives du ministère de la guerre.) 

V. 

Mémoire de Dugommier sur la Catalogne, 

23 floréal an II (12 mai 1794). 

Une partie de l'armée des Pyrénées-Orientales a déjà le pied en 
Espagne, et bientôt toute l'armée sera disposée à marcher de front dans 
ce royaume. Quel sera le but du gouvernement et l'ordre qu'il donnera 
pour y arriver? J'ignore : quoi qu'il en soit, je crois devoir communi- 
quer mes réflexions sur la Catalogne. L'armée y entrera-t-elle comme 
un torrent, dont le débordement dévaste tant et ne laisse, après son 
passage, que l'aridité, la désolation et le long témoignage de tout ce 
qu'il a détruit? U a beau entraîner, dans son Ut, les effets les plus pré- 
cieux, il ne l'emportera jamais dans l'opinion sur ces fleuves bienfai- 
sants qui fertilisent et font désirer leur voisinage, et qui présentent à 
l'armée une marche plus digne de nos principes. La Catalogne est une 
superbe et riche province, par ses moissons de toute espèce et ses 
manufactures ; elle est recommandable par ses mines et ses ports sur 
la Méditerranée ; mais ce qui doit surtout décider à ménager les Cata- 
lans en entrant sur leur territoire, c'est la certitude d'établir entre l'Es- 
pagne et la France un nouveau boulevard plus assuré que les Pyrénées : 
c'est l'avantage que présente la Catalogne réunie à notre République. 
Le Catalan est brave, actif, laborieux, ennemi de l'Espagnol. Il a tou- 
jours aimé la liberté, et lorsqu'il lui verrait adjoindre l'égalité, cette 
reine du peuple, il serait bientôt à ceux qui combattent pour ses prin- 
cipes ; surtout s'il trouve encore la fraternité : c'est elle qui doit régler 
la conduite de notre avant-garde ; elle aura à sa tète le drapeau de la 
fraternité. Partout où il sera respecté, elle fera passer à l'armée le mot 
d'ordre ; ce mot sera Protection, et les Catalans, bientôt firancisés, j'ose 
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■te prédire, noHs faciliteront lous nos projets nllérieurs sur l'Espagne. 

Nous reapecteronB donc, en Catalogne, les propriétés des particuliers, 

In clergé séculier el les paroisses : ce clergé cet en opposition ouverte 

avec les moines ; ces derniers, ainsi que leurs couvents, tomberont sou;: 

la faux de la raiîion. Les ecclésiastiques E>n Eoront enchantés et nous 

préconiseront, parce qu'ils se croiront relevés de l'abaissement uù une 

BOtte préférence les tient à l'égard des moines. Nous saisirons tont ce 

li peut appartenir ati gouvernement, Il y aura sûrement en Catalogne, 

me ailleurs, des émigrés qui ne voudront pas du système démocra- 

; leur dépouille, celle du gouvernement, celle des moines, qu'il 

b'est pas difficile de justifier aui yeux du peuple, sufliront bien au delà 

Vax dépenses de l'armée. En conservant les propriétés des hommes de 

e volonté, en même temps que nous élevons ceux qui n'ont rien, 

r notre système, on peut prévoir comme un événement certain que 

i n'aurons pas fait vingt lieues en Catalogne, avec cette mesure 

politique, que le reste de la province se lèvera pour venir à nons; alors, 

on établira, d'une manière solide, la prise, de possession; on achèvera 

de fraterniser, par un commerce franc et loyal, et ce sera de ses limites 

e l'armée française partira, comme de ses foyers, pour mettre le reste 

e l'Espagne entre sa force et celle des Pyrénées-Orientales. 

(Archives du ministère de la guerre.) DuoouHiEti, 

Général en chef. 

VI, 

\ L'ordonnateur en chef de l'arméedes Pyrénées-OrientalescertiOeque 
e jourd'hiii, '29 brumaire an III de la République, à onze heures du 
Inatin, le cadavre de Jacques-Coquille Dugommier, génâral eu chef de 
ée (Pyrénées- Orienta les), mort dans la glorieuse journée du 
lois, k huit heures du matin, aux avant-postes de la redoute, 
r la Montagne-Noire, a. été enterré au pied de l'arbre de la liberté, 
a un des bastions du fort de Sud-Libre (Bellegikrde), en présence de 
■B officiers généraux, du citoyen Huraud, capitaine au 70' régi- 
iaent d'infanterie, commandant le fort, et des troupes des diiTércnts 
tBchements de l'armée, commandés, savoir : celui de l'artillerie par 
te citoyen Méline, celui de la division n' 1 par le citoyen BatuI, celui 
de la division n" 2 par le citoyen Brun, capitaine au 3* bataillon île la 
Haute<Loire, et celui de la division n* 3 par le citoyen Gamier, soua- 
lienlenant au 2* bataillon de l'artillerie, qui ont assisté au convoi funèbre. 
Dont acte, qui a été dressé par l'ordonnateur en chef, en défaut d'of- 
eier public civil, signé : Délai, du citoyen Lame, général de division, 
ebef de l'ètat-major de ladite armée, et dudît citoyen commandant 
pnraod, assistanls, le dit jour '29 brumaire, III* année de la République. 
: Probal,Uurand,legénéral,chetderél&t~major, général Lamer. 
■ (Archives du ministère de la guerre,) 
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Documents. — Les importantes publications de textes entreprises 
par les élèves des écoles françaises d'Athènes et de Rome se conti- 
nuent avec une régularité tout à fait digne d'éloges. L'éditeur (Thorin) 
a mis récemment en vente le fascicule 7 des Registres d'Innocent IV, 
par M. Élie Berger, qui contient le régeste des bulles de la 8* année 
(4250-54), et le fascicule 4 du Registre de Benoît XI, par M. Ch. 
Grandjein, qui contient une double table, analytique et chronolo- 
gique. Avec un cinquième fascicule Touvrage sera terminé. D'autres 
entreprises du même genre sont annoncées et en bonne voie d'exécu- 
tion : les Registres d^Honorius IV et de Nicolas IV, par MM. Paco 
et Langlois^ le Liber censuum de Téglise romaine, par M. Paul Fabre. 
Je n^oublie pas le Liber pontificalis, dont les deux premiers fosci- 
cules ont déjà paru et dont l'éditeur, M. Tabbé Duchesne, vient d'être 
appelé à créer à TÉcole des hautes études un cours pour Fétude cri- 
tique des antiquités chrétiennes ; ce sera là, autant qu^on peut en 
augurer déjà, le joyau de la collection. Je n'aurais qu'un regret à 
exprimer : c'est le prix très élevé de chaque fascicule; cette masse 
considérable de documents devrait pouvoir se trouver entre les mains 
de tous les érudits qui s'occupent du moyen âge. Combien peu pour- 
ront se procurer le moindre de ces ouvrages ! L'unique volume du 
Registre de Benoît XI coûtera plus de 60 fr. C'est payer cher d'in- 
dispensables instruments de travail. 

La Société des Anciens textes français a mis en distriboUcm pour 
4884 quatre volumes. Je ne parlerai pas de la Mort Aymeri de Nar» 
bonne, qui ne reproduit aucun souvenir historique précis. Je ne ferai 
que mentionner les Œuvres poétiques de Philippe de Rémi, sire de 
Beaumanoir, publiées par M. Hermann Suchier; je crois cependant 
devoir appeler l'attention sur la préface où l'auteur résume avec beau- 
coup de savoir et de soin ce que l'on peut savoir actuellement sur la 
vie du grand jurisconsulte du xiii^ siècle^; je signale aussi d^intffl'cs- 

1. M. Suchier, p. xiy, ne parle que des fils de Beaumaaoir. Oo a déeonfert 



Unies indications Bur les œuvres de certains versificateurs du xt< s. 
qui ont expliqué à leur fÏLÇon l'origine des guerres contre les Anglais ; 
rtiisloire poétique des grands événements n'est pas sans intérêt pour 
l'histoire politique. A celte dernière se rapportent plus directement 
le tome IV des Œuvres compléten d'Eustache Deachamps, publiées 
ipftr H. le marquis de Qdeui de Suxr-HrLiiBE, et surtout le tome 11 
ée la Chronique du Mont-Saint-Hichel, publiée par M. Siméon Ldce. 
:0n sait que la chronique eite-méme forn^e la moindre partie de cette 
dernière publication. M. Luce, qui a réuni tant de documents sur la 
Igoerre de Cent ans, nous donne ici, parfois l'analyse, le plus sou- 
'rent le texte complet de trois cents pièces d'archives relatives au 
Uont-Saint-Michel et a la dérense nationale on basse Normandie 
pendant l'occupation anglaise. One eicetleute table permet de s'y 
retrourer. C'est là le mérite singulier de M. Luce : c'est le plus exact, 
te plus abondant, le mieux informé des commentateurs; c'est ainsi 
il a enrichi le texte do Proissart, le plus copieux des chroniqueurs 
du moyen âge. Dans sa Jeunesse de Du Guesclin, les notes, les 
ffîgressions, les appendices luttent d'intérêt avec le teit^ lui-même. 
!Dans 6& Jeanne d' Arc àDomrémy, qui vient de paraître [Champion). 
les documents sont la partie essentielle*. Voilà six ans que M. Luce 
i'fât mis en quéto de renseignements relatifs aux premières années 
éa Jeanne d'Arc. Il a voulu connaître la famille et le pays, le milieu 
pà est née et s'est développée celle qui devait sauver la France, savoir 
^el événement humain lui a donné la première idée de sa mission, 
trouver des raisons historiques pour expliquer les divines apparitions 
i ont enseigné à Jeanne son devoir et l'ont conduite, à son glorieux 
rtyre. Sa persévérance a été couronnée de succès. Il a recueilli 
8 de deux cent cinquante pièces inédites qui viennent très heureu- 
ement compléter les inestimables indications fournies par les actes 
es deux procès de condamnation et de réhabilitation. 11 n^a pas d'ail- 
surs laissé à d'autres le soin de les mettre en œuvi-e : il en a tiré la 
latière de trois articles substantiels qu'on a déjà lus dans la Revue 
es Deux-Mondes, et qui forment l'introduction du présent volume. 
In ne saurait trop louer l'art patient avec lequell'auteur nous expose 
B résultat de ses recherches. Le gain pourrait paraître un peu mince 
lll s'agissait de toute autre personne que de Jeanne d'Arc : dans 

oemmenl le ooin J'uno Qllc Voyez Cnérin, Documenti concernant te Poitou, 
, 31. Cf. Rev. hiil.. XXV, 361. 

l. Jeatute d'Are à Domrëms; Ttdxerchtt aitiguet sur les origines de la 
ittlon de la Pucetle, accoiupayniei de pièces jiutifieallsef. 1 vol. de ccciiii 
> 410 ptgfii. Les giiècM reuplisienl lai p. Une bonne tablu rédigée par H. H. 
Mo complË(« ce t»eau volume. 
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une vie aussi extraordinaire, les théologiens ont fait une large place 
au surnaturel ; d'autre part, la critique indépendante se trouvait sou- 
vent arrêtée devant des faits inexpliqués. Sur plus d'un point, le livre 
de M. Luce répond aux affirmations téméraires des uns, aux doutes 
ou au scepticisme des autres. Il a prouvé que le respect pour les 
choses réputées saintes n'empêche pas Thistorien de ikire œuvre de 
critique. Je me demande seulement s'il était nécessaire de consacrer 
tant de pages aux Franciscains de l'Observance, pour expliquer l'em- 
ploi fréquent par Jeanne d'Arc des mots Jkesus^ Maria. Je suis loin 
de nier l'influence exercée par les Frères mineurs sur les idées ou les 
pratiques de la <c bonne Lorraine ; > mais on perd celle-ci trop long- 
temps de vue. M. Luce, qui attache un grand prix à la valeur litté- 
raire des ouvrages historiques, me pardonnera cette légère critique. 

Avec M. l'abbé Douais, nous rétrogradons d'un siècle et demi en 
arrière : le fascicule 8 des Archives historiques de la Gascogne con- 
tient la fin des documents qu'il publie sur les Frères prêcheurs en 
Gascogne au Xllh et au XIV^ siècle (Paris, Champion; Auch, Cocha- 
raux) ; ils racontent brièvement la fondation des couvents domini- 
cains et la vie de leurs premiers prieurs. M. Douais a donné à la 
suite des notices biographiques sur plus de cinq cents Frères prê- 
cheurs dont il a rencontré le nom au cours de ses recherches. On lui 
saura bon gré de ce travail fort intéressant, bien qu^on eût souhaité 
des notes encore plus abondantes pour les documents, et plus de 
renvois aux sources pour les notices. On pourra y puiser une foule de 
renseignements pour l'histoire religieuse et même pour l'histoire 
politique ^ . 

C'est surtout pour l'histoire anecdotique que l'on consultera le 
Diarium de J. Burchard ; M. Thuasne vient de nous en donner la fin 
(Leroux). Son troisième et dernier volume se rapporte aux années 
\ 500-4 506, c'est-à-dire aux trois dernières du pontificat d'Alexandre VI 
et aux premières de Jules II. Naturellement c'est sur Alexandre VI 
que la curiosité est attirée tout d'abord, et elle est amplement satis- 
faite. Non pas que Burchard se complaise aux anecdotes scandaleuses; 
témoin curieux, mais sans passion, il raconte les orgies du palais, 
les divertissements de la place publique, la mort du pape, etc., 
avec le même soin scrupuleux et impartial que les cérémonies qu'il 
est chargé de diriger à l'église, à la réception des ambassadeurs 

1 . Une indication deux fois répétée, p. 263 et 273, noas apprend qne Simon 
de Montfort, « magni Simonis Monfortis filius, > fit constroire à ses frais nn 
beau dortoir pour l'infirmerie du couvent des Frères à Bordeaux, et que, dans 
l'église du couvent, fut ensevelie une. fiUe qu'il perdit toute jeune. L'existence 
de cette enfant était restée ignorée des derniers historiens du comte de Leicester. 
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étrangers, àTouverlure desconclaves, etc. M. Ttiuasne a mis ce point 
■hors de dotilo dans la préface qui ouvre son dernier volume; il a de 
plus résumé le peu que l'on sait de la vie de BurchartI ' et nous l'a 
.montré honnAte homme, méticuleux et circonspect, modéré en tout, 
Ami de la bonne obère sans tomber dans la débauche, sachant deman- 

r en temps opportun et aimant à recevoir, sans être avide, assez 
îndirfêrent à l'égard du bien et du mal, et cependant compatissant à 
es, même à l'égard de ses ennemis; en résumé, caractère 
estimable et dont le témoignage doit être pris en très sérieuse consi- 
dération. En appendice, M. Thuasne a publié un certain nombre de 
"' %s justificatives, la plupart relatives aux Borgia; il y donne par 
mpic le texte exact de certaines bulles que M. de L'Épinois avait 
déjà fÎLit connaître; elles prouvent que César Borgia est un enlcint 
adultérin, né alors que son père était déjà érêque et cardinal^. On 
reprochera certainement à M. Thuasne l'excessive indigence des 
potes, trop de néghgence dans l'identiGcation des noms propres, mais 
OD ne pourra que le remercier d'avoir été le premier à nous donner 
dans son entier ce document de premier ordre. 

La Commission des archives diplomatiiiues a décidé de publier 
fioventaire sommaire des pièces contenues dans le fonds dit : 
Mémoires et documents. Un volume, relatif à la France, a déjà paru, 
plus récemment, elle a fait commencer l'inventaire analytique du 
fonds appelé : Correspondance politique, el où l'on trouve, outre les 
dépêches proprement dites, les lettres particulières échangées par les 
agents de la France au dehors avec les secrétaires d'État, el les pièces 
de toute nature qu'ils joignaient à leur correspondance. C'est par 
(^Angleterre que débute ce travail, accompli sur le modèle des Caten- 

■t anglais. Les vol. III, IV et V de ce fonds contiennent la corres- 
pondance de M, de Casiillon (ocl. 1537-aoùt 1538) et celle de M. de 
Harillac (avril 1539 à sept, <548) ; celte dernière est de beaucoup la 
plus importante: elle comprend près de quatre cent cinquante pièces, 
l'tandis que de l'autre on n'en a plus conservé qu'une centaine. D'ail- 
lurs elles ac rapportent l'une ou l'autre à la même période : celle où 
BFrançois I", rendu prudent par ses revers, cherche à négocier au 

1 de combattre, où il essaie de se ménager des alliances contre 



t t. H. ThnaiDR a partnut fait imprimer le nom avec celte ortbograpbe : Bur- 
c'est, dil'il, celle des mas.; mais sur les actes publics, il est écrit 
larckardus. U. Thaasne a'a pa» dit que cette derniËrc forme est aussi donnée 
j le sc«au dont il doiuie lui-même un rac-«iiiiilË.-C'oït la véritable. 

In scito lucolaUa unnoconstitulusnlilis (c'est de Cësar qu'il s'agit], 
t defectu nalalium puteri* de episrotKi cardinal! gonltus cl conjugata... > 
Mlle rfeSlïlelV, du i" nr.t. 1180). Vciy. le sopplèmenl A l'appendice, p, n l'I vi. 
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Cliaries-QuinL, sans renoncer encore à l'espoir de s'ent«Il<lrl^ avec 
l'ompereur. Naturellemenl il désirait altirer dans son pvti te souve- 
raiu qui passail pour l'arbitre de la paix européenne, qui l'avail été 
en effet en plusieurs circonsUmces, omis qui était trop défiant pour 
s'engager résolument en faveur de personne. Plus encore que la poli- 
tique extérieure de Henri VIII, c'est le caractère de ce prince que 
peignent ces très intéressantes correspondances'. Le portrait n'est 
pas flatté, car nos ambassadeurs, M. de MariUac surtout, professaient 
une médiocre estime pour l'homme qui se conduisait envers l'Ëglise 
avec tant de fourt>erie, de violence et d'avidité. Ils rendent cependant 
justice à ses talents, en particulier à sa vigilance toujours en éveil, 
à la rapidité et à la sûreté de sbs informations : ■ Il n'y a un seul 
bruit, en lieu que ce soit, que des premiers il n'en ait le vent, soit 
nouvelle fausse ou vraie, jusques aux plus petites particularités, que 
princes désirent peu entendre, et il en parle comme s'il conuoissoit 
non seulement les rois et seigneurs, mais aussi les ministres, la puis- 
sance et force, les lieux, les desseins et les occasions, pour avoir 
hommes siens à gage dispersez par tout le monde, cpii ne font autre 
métier que lui écrire > (p. VIS). Ou lira surtout avec intérêt les 
dépêches relatives aux projets de mariage de Henri VIII avec une 
princesse française et de sa fille Marie avec le duc d'Orléans, au 
mariage du roi avec .\jine de Clëves, à son divorce et à ses velléités 
de rapprochement avec cette épouse répudiée. Une courte notice bio- 
graphique sur H. de tlastillon et M. de Marillac, des notes trop rares 
peut-être, une table excellente permettent à ce volume de rivaliser 
avec ceux des Calendars anglais les plus justement appréciés. 

Signalons aussi un nouveau volume du Recueil des Instructiota. 
C'est M. ÛEFF-Bov, on le sait, qui s^est chargé des États scaodioavefii 
il vient de nous donner le volume relatif à la Suède. On n'ignore pas 
quel est l'objet très nettement circonscrit de ce recueil ; on l'a dojà 
dit ici, et je n'ai pas à y revenir'. Le présent volume est aussi inté- 
ressant que le précédent, relatif à l'Autriche, sinon plus, car il pré- 
sente moins de lacunes, et, d'autre part, la diplomatie française j 
parait plus à son honneur. L'alliance de la Suède était trop précieuse 
pour que la France n'envoyai pas à Stockholm ses meilleurs ageals; 
ils y occupaient un poste de premier ordre ; leurs instructions ne 
touchaient pas seulement les aflhires suédoises, mais aussi celles de 

1. Corretpandanee politique de MM. de CailUlon lA de MarlUae, ambaaa- 
dvari de France en Angleterre (1S37-42). publiiie par U. Jean Kaulek. Alcin. 

2. Itecueil des initruetlont danitf'es aux ambasiadeurs el miniidres de Fraitet, 
dqntit les Irailét de Walphalie jusqu'à la ItdvolaUon françaite. Swtd». AlcM. 
Cf, Bev. hisl., XXIV. 368. 
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toute l'Europe. Comme Venise, la Suéde, même déchue, a continué 
d'être un excellent poste d'observation ; moins heureuse que Venise, 
elle faillit compromettre son eiislence même par l'incapacité de ses 
souverains et la corruption de sa noblesse. Uans l'étude magistrale 
<]ui sert d'introduction au volume, M. GefTroy a résumé avec justesse 
et ampleur le rôle de la France a l'égard de c« petit peuple, qui, 
pendant près d'un siècle, joua un si grand rùle. Il n'a pas dissimulé 
les foutesque noire diplomatiea plusd'une Toiscommises, ilainaisté 
de prérérence sur les services qu'elle a rendus, en particulier lors de 
la BévoluUon de t772, qui sauva la Suède et illustra Gustave III; 
it'est à M. de Vergennes que revient en partie cette victoire aussi 
lâvanlageuse pour notre alliée que pour nous. 

OrvuGEH niTRRs. MoiE^ AGE. — Au seuil du moyen âge, je me hâte 
de placer Jules QtrictiEfuT -, le tome II de ses Métanges d'archéologie 
ri d'histoire vient de paraître, par les soins de M. R. do Lasteyrie, 
son disciple et son successeur à l'École des chartes; il est relatif à 
Tarchéologie du moyen âge (A. Picard). On y retrouvera non sans 
plaisir des mémoires justement célèbres : l'essai de restitution de la 
basilique de Sainl-Martin de Tours, les études sur l'art dit si impro- 
prement ogivaletsur l'architecture romane; une très curieuse notice 
■Vax l'album de Villard de Honnecourt, etc.; mats surtout on y lira 
de [wécieux fragmeolâ inédits du cours d'archéologie que Quicherat 
a professé avec tant d'éclat à l'École des chartes. A ceux qui ont 
suivi les leçons du maître, celle rédaction définitive du cours n'ap- 
prendra presque rien de nouveau. C'est peut-être eux cependant qui 
en jouiront le plus; leurs souvenirs animeront ces lei'ons si com- 
pactes et conâses jusqu'à la sécheresse. Les autres éprouveront peut- 
lAtre quelque déception : la rapidité sobre et toujours affirmative de 
lition, dans une science encore si incertaine, est une qualité 

lioente dans un cours public professé à des commençants; dans 

h^Teelle parait dogmatique â l'excès. Quicherat fut un professeur 

'UD rare talent, on est lente parfois de se demander s'il ne lui man- 

it pas quelque [partie du parfait érudit. A coup sur, ce qu'il a écrit 

X moins profitable pour l'esprit que ce qu'il a enseigné. On n'en 
pas moins reconnaissant à ses disciples de publier les fragments 
son œuvre inachevée, discutable sur plus d'un point, mais qui a 

itreé une si grande influence sur les progrés de notre archéologie 

itionale. 

C'est un modeJe d'érudition que le volume de M. Ch, Pfjstei inti- 

lé : Btudu sur k rèçne de Kobert le Pinix, 9!)C-103I *. L'auteur 

I. Viewt^ Ponoe le 04> fuc. ir la BibliatJi. de l'f:cole liet haulet éludei. 
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connait, admirablement les sources el la bibliographie du sujet. U a 
dressé le calalogue des diplômes conférés par le second roi capétien ; 
la liste qu'il a dressée et à l'aide de laquelle il a pris soin d'établir 
les séjours du roi comprend tout près de cent numéros; dans le 
nombre comptent douze diplômes inédits; une excellente élude diplo- 
matique leur sert d'introduction. On aurait souhaité aussi bien une 
étude critique sur les chroniqueurs de l'époque. Quant à l'ouvrage 
en lui-même, il manque un peu d'unité; c'est moins un livre qu'une 
suite de dissertations sur le règne de Robert II : la vie de Robert, la 
nature, les ort^anesel lesressourcesdu pouvoir royal sous son régne, 
ses guerres, ses rapports avec l'Ëglise, sa politiipie extérieure, 
forment le sujet d'autant d' « études n spéciales oii l'on perd parfois 
le roi de vue. Par exemple, l'auteur ne se contente pas de nous parler 
du célèbre précepteur de Robert, Gerbert d'Aurillac, et de nous dire 
quelle était la nature et la portée de son enseignement; il nous trace 
un tableau d'ensemble de l'enseignement en général, tel qu'il était 
distribué à la Un du x' siècle dans les écoles monastiques ou épisco- 
pales; à Gerbert, il oppose Abbon; àTécole de Reims, celle de Fleory- 
sur-Loire. Cette dissertation est très intéressante â coup sur, bien 
que le contraste entre les deux écoles me paraisse forcé, mais elle ne 
se rattache qu'indirectement au sujet. J'en dirai autant du chapitre 
relatif au duché de France; celle étude sur l'origine el l'importance 
du titre de duc de France, que Roberl ne porta jamais, serait tout à 
fait à sa place dans une histoire de Hugues Tiapet ou de Hugues le 
Grand, Enfm la personne même de Robert nouséchap|)e un peu; les 
éléments ne manquent pas pour reconsliluer la physionomie à 
curieuse dans sa complexité, mais c'est le lecteur qui doit les cher- 
cher au début el a la (in du volume. Le livre de M. Pfister est une 
thèse jHiur le doctoral es lettres; et dans cette Lbèse il y a plusieurs 
thèses. Je me hâte d'ajouter que chacune d'elles prise à part est un 
modèle de discussion solide et approfondie. On lira surtout avec 
fruit les chapitres consacrés au pouvoir rojal et aux rapports do m 
avec l'Éghse et la société laïque. Sur la plupart des points, l'auleur 
est arrivé aux mêmes conclusions que M. Luchaire dans son beau 
livre sur les institutions capétiennes, el il y est arrivé d'une manière 
indépendante, Il a fort lien montré que les premiers Capétiens et 
Robert en particulier sont fort loin d'avoir été des souverains impuis- 
sants ou incapables ; il a mis en lumière les obslaclea qu'ils trouvérenl 
dans l'organisaliori féodale Lriomphante, el les ressources que leur 
fournil un clergé dépendant, riche el dévoué. On comprend mîeui 
après l'avoir lu le caractère et l'importance multiple de la révolutioa 
(le 087 à la fois sociale, politique el nationale, et nous ne potivem 



FRIMCE. 389 

' que féliciter chaudemenl l'auteur de ce brillant début dans le domaine 
de l'érudition'. 

M. Pflster raconte dans le plus menu détail la conquête de la Bour- 
gogne par Robert le Pieux. Le même sujet \ient d'être étudié à un 
point de vue dilTérent par M. Ernest PETrr, de Vausse, dans son His- 
toire des ducs de Bourgogne de la race capétienne (Lechevalierj. 
M. Petit eat un chercheur curieux et heureux; pendant de longues 
années, il s'est occupé de recueillir un pou partout les pièces relatives 
au duché primitir de Bourgogne. Sa moisson a été abondante; sa 
collection particulière est très riche ' ; il y a puisé à pleines mains pour 
composer le présent ouvrage. Je Tai rapproché de celui de M. Pllsler; 
ce n'était pas dans l'intention de les comparer. M. Petit n'est éTÎdem- 
ment pas rompu comme lui â la pratique diftlcile de la méthode cri- 
tique. 11 raconte les événements autant que possible dans Tordre 
chronologique 1 il écrit les annales de la maison de Bourgogne plu- 
tôt que son histoire. 11 recberche le détail exacti les vues d'ensemble 
lui manquent. Si l'on veut se représenter une image aussi (Idole que 
possible du roi Robert, ce n'est pas chez lui qu'on la trouvera : il en 
reste sur ce point aux données de l'histoire traditionnelle. Cependant 
son ouvrage ne doit point passer inaperçu, ne serait-ce que pour les 
deux cent trente documents qu'il publie en appendice, et dont plu- 
sieurs sont inédits. 

t Voici un livre très curieux : la Tactique au XIII" siècle, par 
H. Henri DELPEca (A. Picard). L'auteur s'est proposé d'établir que le 
ÎDoyen âge a possédé une véritable école de guerre, que les troupes 
de cavalerie et d'infanterie recevaient une réelle instruction mili- 
t^re; que, sur le champ de bataille, on savait disposer savamment 
be dJfTéreats corps de combattants, qu'ils ne se jetaient pas au 
hasard dans la mêlée, mais qu'ils exécutaient des manœuvres 
savantes el réfléchies. Pour cela, il a commencé par exposer, avec le 
plus grand luxe de détail, les deux batailles de Muret (I2J3) et de 
I ^uvines (1214} ; puis il a étudié plus spécialement la tactique de 
^'infanterie et celte de la cavalerie dans un grand nombre de batailles 
Wvrées soit en Europe soit en Orient; enfln, après avoir tiré de ces 
yis particuliers les conclusions générales qu'ils paraissent compor- 
Br, il est remonté aux origines de cette tactique qu'il trouve partout 

L 1. Lb Uièse laline de M. Plîsler eat une étude sur Fulbert de Ctiartres, 
\, 3. Od ei) (leul juger par le catalogue des actes qui lui appartienncnl, l'âln- 
« qu'il a publié chez Cliamiiion mus le litre : Charte*. manutcriU et outo- 
raphes : documents histariquet sur ta Uovrgogne. Ces actes mal du uv* nv 
I. Ajoutonn i|uc le Tol. dunl il es! question )>lu« baul D'est que le t. 1*' 
l> VBiiloire drs dues df- Bourgoyoe; il s'arrête à l'année Itïô. 
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consciente d^elle-mème : origines romaines et origines orientales» et 
il termine en montrant conmient le moyen âge a su être original en 
imitant les autres et comment la brillante école de guerre du xui* s. 
tombe en décadence et se transforme après Charles d'Anjou et les 
croisades. Que les grandes victoires remportées au xiii* siècle, c^est- 
à-dire à la plus brillante époque du moyen âge, n'aient pas été l'œuvre 
d'un pur hasard, que des manœuvres habilement combinées en aient 
assuré le gain, on Tadmettra volontiers à première vue, et, après le 
livre de M. Delpech, on n'en pourra plus douter. L'auteur ne va-t*il 
pas trop loin cependant en parlant de grande tactique, d'enseigne- 
ment rationnel de la guerre, d'école traditionnelle? U nous montre 
que le moyen âge a connu et pratiqué à peu près toutes les forma- 
tions possibles de combat pour la cavalerie comme pour Tinfeinterie; 
n'est-ce pas la meilleure preuve qu'il n'existait pas encore ce que 
nous entendons aujourd'hui par le mot de grande tactique ? Où voit- 
on qu'il y ait eu un enseignement de la guerre? M. Delpech a-Ml 
trouvé nulle part qu'au moyen âge on ait dressé la théorie de l'art 
militaire comme on a fait pour le syllogisme ? Sans doute, il y avait 
des règles, des traditions-, il y eut aussi d'habiles hommes de gueire 
pour les mettre en pratique. Tout cela ne constitue pas cependant ce 
qu'on peut appeler proprement un art de la guerre; ce n'en est que 
le métier. Il y aurait lieu d'autre part de revoir de près les exemples 
allégués par M. Delpech, et l'on trouverait qu'il pèche sur plus d'un 
point de détail. Ce n'est pas le lieu en ce moment, et d'aiUeurs nous 
y reviendrons dans un article spécial ; mais il convient de rendre 
hommage aux recherches étendues de l'auteur, à son talent d'expo- 
sition, à sa probité scientifique; son livre sera le guide obligé de 
toute histoire militaire au moyen âge. 

Le tome III de V Histoire de Charles VU, par M. de Beavcouh 
(librairie de la Société bibliographique), comprend les années 4435- 
iÂÂÂ et porte comme sous-titre : le Réveil du roi. C'est une époque 
de transition féconde où Charles VII rentre dans Paris, réprime la 
Praguerie, signe une trêve avec l'Angleterre, décrète la Pragmatique 
sanction, commence la réorganisation de Tarmée. Ce « réveil » du 
roi, à quelles causes peut-on l'attribuer ? Le nom d'Agnès Sorel se 
présente ici naturellement à l'esprit; quelle part dUnfluence la dame 
de Beauté a-t-elle réellement exercée ? Il y a vingt ans déjà, M. de 
Beaucourt avait fait déûnitivement la lumière sur cet épisode de la 
vie de Charles VII; il n'a pu aujourd'hui que reproduire ses conclu- 
sions en les fortiflant de preuves nouvelles : Agnès Sorel ne Ot sa 
première apparition à la cour qu'en i 443, six ans après la rentrée du 
roi dans Paris, deux ans après le siège de Pontoise, où le rd montra 



I ' tant (l'énergie el d'aclivîté. Agnès n'a donc pu ùlre pour lui ■ cause de 
France recouvrer ; >>ce point est à jamais hors de Cûnleslalion. M. do 
Beaucourl éiuel avec grande apparence de vérilé celte supposition 
qu'Agnès fut poussée à la cour par un favori du roi, Pierre de Brézé, 
désireux, par ce moyen, de « tenir le roi eu sujétion. » Il n'y a donc 
eu là qu'une intrigue banale; elle réussit aisément auprès d'un prince 
volontiers faible auprès des femmes, fatigué peut-être aussi, à l'âge 
de quarante ans, de sa fîdélilé envers son épouse légitime, après 
qu'idle lui eut donné quatorze enfants. Très importants sont les clia- 
pitres relatifs aui rapports du roi avec l'église de France, le concile 
ds Bàle et le pape; la Pragmatique sanction y est analysée avec une 
grande précision. L'auteur, si indulgent pour lilbarles Vil, ne peut 
s'empèi^er de juger sévèrement le décret de Bourges ; il ne supporte 
pas l'idéo qu'on ait songé à limiter Fautorité du pape dans l'Église; 
à ses yeux le gallicanisme asl une honte dont toute la responsabilité 
retombe sur la mémoire de Philippe le Bel; il n'a pas été autre chose 
qu'un instrument de règne entre les mains des souverains despo- 
tiques. Très vrai pour le règne de Louis XIV, ce point de vue est 
trop étroit pour le ir siècle. M. de Beaucourt ne veut pas voir ce 
qu'il y avait de juste, de légitime, de bieof^isanL dans les tentatives 
réfomiatriceg des grands conciles de celle époque. 11 est manifeste 
que l'Église, tout comme les gouvernements laïques, marchait leute- 
mentau despotisme; d'éminents esprits le redoutaient non sans rai- 
Boo et cb^cbérenl a entraver les progrès de la papauté souvent dan- 
gereux pour l'Église même. Le gallicanisme est une des formes de 
cette opposition ; la royauté le favorisa évidemment, parce qu'elle y 
trouvait son compte; mais il est injuste de considérer seulement les 
abus que l'on commit sous son nom. D'ailleurs, cet élément d'oppu^- 
tion ne fut jamais bien redoutable, car il heurtait les sentiments et 
les tendances de l'époque, qui conduisaient à l'absolutisme dans 
l'Église aussi bien que dans l'Ëlal ; mais il est permis de regretter 
que l'Ëglise n'ait pu organiser un régime tempéré, otmmc on le 
regrette pour la royauté. — Je n'ai fait qu'attirer l'attention sur les 
eodroits les plus saillants du nouveau volume de Thisloire de 
Charles VII ; ai-Je besoin d'ajouter que, s'il offre le même défaut de 
composition que les précédents, il est, comme eux aussi, rempli de 
&Ub et de documents 7 A cet égard, ce livre est une merveille. 
Il nous manquait un boo précis d'histoire ecclésiastique. M. Ch. 
noT, si profondément versé dans l'histoire reUgieuse du moyen 
I, vient de nous le donner'. Il prend soin de le dire dans sa prc- 

II. Priei$ de l'kittoire lie CÈgtlie d'Occident petuÈanl U moyen lige. Fi»chba- 
'. L'iuteuT prend celle Mstolre seuieiDeal i partir de Ctiarlemagne. 
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face : il ne s'adresse pas aux érudits ; il a voulu simplement donner 
a un manuel concis, sobre, ne donnant que les &its les plus carac- 
téristiques et ne mêlant au récit que peu de réflexion. > n y a par- 
faitement réussi, trop même peut-être : Texposé commence si brus- 
quement et s'arrête si court qu'on croirait qu'il y manque un début 
et une fin. Un peu plus de considérations générales n'eût pas été 
inutile : M. Schmidt est un critique trop exercé et trop impartial pour 
prendre ainsi ses précautions contre lui-même. Ces lacunes n'empê- 
cheront pas son précis de rendre les plus grands services. Les histo- 
riens laïques (d'esprit comme de robe) n'accordent pas toujours aux 
choses de l'Église l'importance de premier ordre qu'elles méritent, 
surtout au moyen âge; c'est peut-être faute de les bien comprendre. 
Le présent ouvrage aidera beaucoup à cette intelligence nécessaire. 
Il est bien divisé, clair, très complet dans sa concision, abondant en 
renseignements bibliographiques. Il sera le compagnon indispensable 
des étudiants qui voudront pénétrer au cœur même de l'histoire 
médiévale. 

Époque moderne. — C'est peut-être dans la première partie de ce 
bulletin, consacrée aux publications de texte, quMl eût convenu d'an- 
noncer le nouvel ouvrage de M. le comte Jules Dklaboroe sur Franr 
çois de Chastillon, comte de Coligny (Fischbacher) ; comme les trois 
volumes relatifs à l'Amiral, celui-ci vaut surtout par les documents 
qu'il contient; ils y sont fort abondants, et forment une utile contri- 
bution à l'histoire des guerres de religion auxquelles le flls de Tami- 
ral prit une part active et parfois brillante, de >i575 kih9\. En pré- 
sence de ce labeur heureux, on ne se sent plus le courage de signaler 
à nouveau les défauts qu'on a déjà reprochés à l'auteur : la prolixité 
de ses récits, Temphase monotone de son style, l'étroitessë de ses 
jugements ^ ; il vaut mieux le remercier de son livre, en oubliant 
l'ennui qu'il vous a causé. 

M. Delaborde est un dévot; à le lire, on se croirait au prêche. 
M. DE jANzé est un Ubéral. Son histoire des persécutions dirigées 
contre les huguenots de France, pendant le siècle qui suivit la Réfo- 
cation de Tédit de Nantes ^, est un pamphlet, ou mieux, un réquisi- 
toire violent, partial, trop souvent gâté par l'invasion de la politique 

1 . Voici, par exemple, en quels termes M. Delaborde parle de l'abjoration de 
Henri IV : a On ne le sait que trop I Un jour ^int où, avec une légèreté de conir 
et une facilité de concessions que rendaient inexcusables les solennels averti»* 
sements et les judicieux conseils d'amis dévoués, il sacrifia à de faux calculs 
politiques les suprêmes recommandations d'une mère telle que Jeanne d'Albrel, 
et déserta sa foi. » 

2. Les Huguenots; cent ans de persécution, 168S-1789. Grassard. 
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malière-, il n'apprendra rien de nouveau et ne converLira per- 
le. C'dsL une œuvre de circouatance, el qui ne restera pas. 

. Delaborde, il a écrit ad prohandum. M. le duc d'Au- 
;, dans son Hiftoire des princes de Cor^dé pendant le XVl" el. le 
Vil* siècle, écrit ad narrandvm. Son récit toujours clair, nourri 
fôils et rajeuni par l'emploi Tréquent de documents inédits, d'une 
iUégaDcc aisée et simple, a besoin, pour s'élever, d'un grand nom 
on d'un grand événement. Dans les deux nouveaux volumes qui 
viennent de paraître (C. Lévy, l. III et IV), il a trouvé un admirable 
sujet pour uu bon peintre d'bistoîre : c'est le grand Gondé. Le t. m 
est presque lout entier consacré à son père, Henri II, mais c'est le 
vainqueur de Rocroy, de Fribourg, de Nordlingue, qui est le centre 
el comme le point lumineux de l'un et de l'autre volume ; le t. IV ne 
traite qu^une période de trois ans (1633-46), mais quel moment 
héroïque I Les brillants exploits du jeune duc d'Enghien (ou Anguien, 
si l'on veut) y sont exposés avec autant de talent que de science. On 
connaît déjà, d'ailleurs, le récit de la journée de Rocroy, paru depuis 
longtemps dans la Hevue des Deux-Mondes, et celui des combats 
devant Fribourg, publiés ici même. L'auteur a porté l'épée avant de 
tenir la plume; il a commandé en chef de braves troupes; il était 
plus compétent que personne pour faire revivre ces grands noms de 
loire française. 
M. le duc d'Aumale a su renouveler un sujet bien souvent traité; 
lurra-l-on dire que M. le comte de Bâillon ait rendu le même ser- 
■irice à Henriette- An ne d'Angleterre, duchesse d'Orléans ? Sans doute 
il nous f^l connaître d'intéressants fragments de sa correspondance 
avec son ft-êre Charles II ' ; mais était-ce une raison pour refaire la 
biographie entière de l'aimable belle-sœur de Louis XIV et raconter 
une partie du règne de Charles II? Il eût mieux valu écourter le 
Pédt, et publier ces lettres à la suite, sous leur forme originale, avec 
traduction, au besoin, pour celles que le roi écrivit en anglais; 
!es sont un peu perdues dans un exposé terne et long. C'est dom- 

I, car elles présentent pour la plupart un réel intérêt. 

Voici un livre très agréablement écrit, très vivant, sur l'in- 

ice exercée par la France à l'extérieur au xviii' siècle : les 

Fratiçais en Russie et les Russes en France, par M. Léonce Pingacd 

(B. Perrin). Les rapports de nos hommes d'État avec le gouvorne- 

!Dl russe, de nos philosophes avec la grande Catherine ont été 

iveat étudiés. C'est un des points de Tbistoirc politique et Uttê- 

vie el m cotrespon- 
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raire du XTtit' siècle que nous connaissons le mieux; venu aprte 
Uni d'autres, M. Piogaud ne se contente pas do résumer leurs tra- 
vaux; il y ajoute le r^ultat de ses propres recherches, soil dans nos 
archives, soit dans les précieuses publications russes de correspcm- 
dances privées et de papiers d'État; enfin et surtout, ce qui est en 
grande partie neuf dans son livre, c'est l'étude sur l'émi^tion fran- 
çaise en Russie. On s'arrête avec un vif intérêt sur deux figures, Tort 
originales chacune en son gonre, et que l'auteur a peintes avec une 
évidente prédilection : ie comte de Damas, volontaire héroïque et 
indiscipliné, dont les élats de service ont été si brillants et si mal 
récompensés, et le dnc de Richelieu, qui créa le port d'Odessa. Quant 
aux résultats exercés par l'influence française, M. Pingand les résume 
dans sa conclusion avec beaucoup de finesse et de mesure : « Nous 
avons passé là comme partout, peuple léger et hardi, qui ne calcule 
ni ce qu'il perd ni es qu'il donne. Ce que nous faisions eu Bus^e, 
nous venions de ie faire en Amérique. Ici et là, tous allaient de 
l'avant; leur demander ce qu'ils espéraient en échange de leurs 
peines serait ne pas les comprendre. Toi est l'esprit français, se 
dépensant au profit des autres sans espoir de récompense, ni même 
de gratitude, « La conclusion générale qu'on peut encore tirer de ce 
livre, c'est qu'eu Russie au moins l'émigration n'a pas été stérile; 
elle a servi aux Busses. 

Le dossier de l'émigration est loin, d'ailleurs, d'être complet. M. le 
colonel DE GDti.HERHï vient d'y ajouter une nouvelle pièce en publiant 
les papiers de son pcre, Jeau-François-nésar do Guilhermy ', Uenift- 
nant principal au présidial de Caslelnaudar^ , député du tiers aux 
états-généraux, royaliste convaincu et fidèle, conseiller du comte de 
Provence, attaché à la légation du roi à Londres jusqu'en (814; 
intendant de la Guadeloupe en 18U et 4sn, mort en 1829, compre- 
nant déjà que les fautes des royalistes compromettaient la dynastie. 
M. de Guilhermy a été l'ami du duc d'Orléans, le futur Louis-Phi- 
lippe, et son correspondant, surtout au moment où le gendre du nri 
de Sicile fut appelé en Espagne pour exercer un commandement m 
chef; mais la jalousie de l'Angleterre, atlisée par le marquis de 
Wellesiey, frère aine de Wellington, celui qu'on appelait ie « Nabab» 
ou le u Grand Mogol, > et par les royalistes ultras, la « république de 
Manchester, » comme on les appelait encore, qui ne pouvaient par- 
donner au fils de Philippe-Égalité la mort de Louis XVI, empêcha le 
duc d'Orléans de rien faire. Tout ce qui se rapporte à ces intrigues, où 



1. Papiert <fun imigrè, 1789-1829; lettres et notet ejttraita du portefeufUe 
dit baron de GnUhermf/. Pion et Nourrit. 
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10 voit reparaître de temps à autre la ligure oubliée (le Dumouriez, 
est d'une lecture particulièremeDl piquante et înstructive. M. de 
GuiUienny Tut de ceux qui senlireut prorondémenl le vide et la sté- 
rilité de l'éinrgration à outrance. ■ Il ue Taiit pas, écrit-il en ^H^0, 
chercher les âmes honnêtes parmi des gens se prétendant, avec tant 
de jactance, purs et rectiligacs, sur lesquels mon opinion aètrango- 
ment changé, depuis plus de vingt ans que j'ai l'honneur et le mal- 
beor de les connaître et de les voir de prés « (p. 266). Et ailleurs : 
■ Je n'ai ai l'espoir, ni le désir de revoir ma patrie (1812). J'ai plus 
de cinquante ans. J'ai regret aux vingt aonéea que j'ai perdues à me 
DDurrir de projets et d'espérances devenues chimériques. Je ne puis 
Ofllrir que ma Qdélité au nouveau souverain qui m'adoptera, mais 
aussi ferme que celte que j'ai portée au souverain dont j'étais né 
si^et > 1307). 11 songeait alors à se retirer en Russie. Le projet n'eut 
pas de suite, et M. de Gutlhermj' put employer mieux son activité 
1 empêchant les Anglais de garder la Guadeloupe, qu'ils avaient 
lupée pendant les Cent-Jours, et qu'ils espéraient bien ne pas rendre. 
. Adurd nous ramène à l'histoire intérieure de la Révolution 
c ses deux excellents volumes sur les Orateurs de la Législative 
't de la Convention (Hachette) . Ce qu'U avait dé)3 l^it pour Mirabeau, 
, La Fayette, il l'a recommencé pour les Girondins, les Dan- 
leistes, les partisans de Robespierre, Marat et lout le reste. Ce n'est 
s un ouvrage de rhétorique sur l'éloquence parlementaire; c'est 
avant lout une élude biographique et murale sur les orateurs de la 
. Bévolution, grands ou pelits, depuis les prodigues de discours, 
■MlDune Vergoiand et Danton, jusqu'aux silencieux comme Sièyès, 
^|bx bègues comme LlamiUe Desmoulins, aux timides comme Condor- 
^Kt. Et quelle variété de portraits ! Comme cette critique pénétrante 
^Ttbien informée fait revivre tant de figures originales I On ne voit 
pas que l'auteur ail de prédilection ni d'antipathie pour aucune 
d'entreelles; avant de les juger, il veut les faire comprendre. Les 
plus calomniés, les plus conspués, comme Danton et Jdaral, ont droit 
à l'équité de l'histoire : M. Aulard ne se fuit pas l'écho de leurs enne- 
mis ni de leurs dévots; il les explique. Son appréciation de Marat, 
en particulier, est 1res intéressante; quant à Danton, il le défend 
habilement, avec les arguments du D' Robinet, contre les perfides 
accusations de ses adversaires ; il compte même y revenir dans un 
ouvrage spécial qui ne manquera pas d'exciter une légitime atten- 
tion. En réalité, il fournit sur les Girondins et les Montagnards un 
phis grand nombre de faits exacts et d*idé«s justes qu'on n'en trouve 
lus la plupart des grandes bistoires de la Révolution, et des plus 
œommées. 
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Le 3" volume de l'Histoire de la Monarchie de Jui/lel, par M. Paul 
TucBEAD-DiSfii» IPionet Nourrit), se rapporte aux années 1836-4839, 
que l'auteur appelle justemenl « la crise du gouvernemenl parlemen- 
taire. » (l'est l'époque de la trop fameuse coalilion dont le triomphe 
a si fort contribué à discréditer le régime de Juillet et compromis la 
France même aux yeux tle l'Europe toujours déliante. Rien de plus 
triste, de plus écœurant, que ces mesquines intrigues, où s'abais- 
sèrent des hommes d'Ëtat d'une intelligence à certains égards supé- 
rieure, tels que Thiers ou Guizot. M. Thureau-Dangin les eipose 
sans réticence, avec une grande abondance de détail puisés aux 
meilleures sources, souvent inédites; il les condamne avec d'aulant 
plus d'autorilé que ses opinions personnelles le rapprochent du parti 
orléaniste. C'est la période ingrate du règne de Louis-Philippe : l'ac- 
tion gouvernementale flotte incertaine dans les questions de poliliipie 
intérieure el extérieure, à propos des altïiires algériennes comme au 
sujet des questions religieuses, dans les tentatives de rapprochement 
avec l'Autriche comme dans les velléités d'intervention en Espagne. 
M. Thureau-Danjfin met admirablement en lumière celte stérilité labo- 
rieuse où s'épuisait la France , à la veille des plus graves complications 
européennes. Son livre suggère d'amères réflexions qui ne sont pas 
à l'honneur du régime parlemenlaire, tel qu'on a essayé de le prati- 
quer en France de 1815 à i&iS; il instruit el il fait penser. Un cri- 
tique avisé comparait dernièrement sa manière de comprendre el 
d'exposer l'histoire à celle de Guizot. L'éloge est flalleur el mérité. 

Il me reste à signaler plusieurs ouvrages dont l'objet est plus 
général. M. Paul Viollst a terminé avec un second fascicule son 
Précin de l'kisloire du droit français {Larose et Forcel); après 
avoir, dans le i" fascicule, donné l'indication des sources el tr^lé 
des personnes, il résume le développement juridique relatif à la 
ikmille, aux biens et aui contrats ou obligations. Je ne sais si 
les étudiants, auxquels il s'adresse, liront beaucoup ce Précis, où 
il y a peu de discussions dogmatiques, et où s'étaJe une érudition 
si riche, si variée. C'est un excellent guide pour les recherches per- 
sonnelles ; on le jugera peul-étre insuffisant pour aider à la prépara- 
lion d'un examen. En tout cas, la pratique de ce précieux manuel ne 
pourra qu'éveiller ou aiguiser le sens juridique, tant les aperçus 
sont ingénieux, et présentés d'un style net, leste, incisif. Les histo- 
riens y Irouveront un remarquable exposé du régime féodal, en tant 
du moins qu'il s'agll du droit privé. M. Viollet nous promet une 
Histoire de droit public de la France; nous l'appelons de tous nos 
vœux ; en attendant, son Précis a sa place marquée et nécessaire ilaos 
la bibliothèque de tout homme désireux de connaître les origiaes, le 
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h'elopperaent el le dernier élat ties iosUlulions sociales de i'andenne 
France, qui soiil la base fondamentale du droit nouveau. 

C'est un point seulement de cette bîstoire sociale que IraiLc 
M. Albert Babeac dans son aimable livre : les Arlixami ef les Dômes- 
tiques d'autrefois {F. DJdot). Il nous fait pénétrer dans leur vie jour- 
nalière : à la maison, à l'attilier, dans leurs rapports avec leurs 
patrons et leurs maitres. Gomme tous les autres volumes du même 
auteur, celui-ci se distingue par le choix heureux des faits et leur 
habile arrangement. Sur certains points, on souhaiterait une étude 
plus approfondie : ainsi sur la situation économique de l'ouvrier, de 
même aussi sur les mœurs des laquais de grande maison à Paris; 
par exemple, il fallait fciire comprendre pourquoi la Constituante a 
refusé de reconnaître aux domestiques à gage les droits de citoyens 
actifs. Mais c'est un livre d'une lecture attrapante et instructive. Il 
sera bientôt suivi d'un essai du même genre sur « les Bourgeois 
d'autrefois. ' 

En 1882, l'Académie des sciences morales el politiques avait mis 
au concours un sujet très attachant : rechercher comment, soit dans 
l'antiquité, soit chez les peuples modernes, a été résolu le problème 
I des enfants trouvés ou assistés, ou délaissés par leur famille. Le prix 
M été décerné a M. Léon Lilleuind. Son mémoire, qui forme un gros 
pYolume', mérite cette flatteuse distinction. Je n'ai pas à parler ici 
' de la partie relative à la législation qui organise aujourd'hui la pro- 
tection de l'enfance soit dans noire pajs, soit <lans les divers États 
de l'ancien et du Nouveau-Monde; mais il convient de signaler la 
partie historique, très importante, puisqu'elle comprend plus do 
250 pages, et traitée avec beaucoup de soin. Naturellement, c'est à la 
France qu'est réservée la plus grande place dans cette revue rétros- 
-liective-, et, dans la France, â Paris, Ainsi, l'auteur a retracé à l'aide 
! nombreux documents', souvent inédits, l'histoire de la maison 
K de la Couche, n où étaient recueillis et soignés les enfants 



m !• BUtOiTÈ des enfanlt abandonnés et délaissés; éludes sur la proleetion de 
nfànce aux diversfs époques de la eivUUation. Alph. Picard et GuilUumin. 
T S. Les arcbiveï dos maison» boipitalièrea ont fourni i M. Lallemand pins 
d'nn détail utile. Je signalerai à ce projHis lu auite du grand travail ds M. BrlËle 
mr l'Rôtel-Diea: Collection de doeumenU pour servir à l'histoire des hôpitaux 
de Paris; In premisr fasc. du l, IV, qui vient de paraître (Alpli. Picard], con- 
i( la lio des comptes el doas et legs Faits ft t'UÛtel-Dieu avant I7E9. Le& 
~ !gs Boal très întéreaaanls pour l'histoire d'un certain nombre de 
asidérables, sans coiniiter beaucoup de faits corieoi pour l'histoire de 
!t de plusieurs autres communes. La préface el les labiés paraîtront avec 
d fascicule. 
Rev. Histoh- XXX. t* FASc. 26 
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orphelins, pauvres ou abandonnés ^ On y Toit que la protection de 
l'enfance n'a pas été Tœuvre exclusive de saint Vincent de Paul : elle 
avait déjà reçu un commencement d'organisation avant lui; mais il 
lui donna une impulsion décisive. Ailleurs, M. Lallemand fait remar- 
quer (p. 237) que l'admission secrète des enfants au moyen des tours 
n'existait en France, avant 4789, qu'à l'état tout à fait exceptionnel. 
La règle était au contraire qu'on devait rechercher les parents d'un 
enfant trouvé, et qu'on les faisait contribuer pécuniairement, quand 
il était possible, aux frais d'entretien de l'enAmt. Je le répète, œ 
livre abonde en renseignements précieux sur un des sujets les plus 
touchants, à coup sûr, que Ton puisse traiter. Il s'adresse aussi bien 
à Thomme d'État qu'au moraliste et à l'historien. 

Je terminerai en appelant l'attention sur deux traductions d'ou- 
vrages anglais, qui ont obtenu dans la mère patrie un succès légi- 
time : une Histoire contemporaine de l'Angleterre^ depuis l'avène- 
ment de la reine Victoria jusqu'aux élections générales efe 4880, par 
M. Mac-Gartut, député à la chambre des Communes, et, comme Ton 
sait^ un des chefs les plus ardents du parti radical^; Tautre est 
V Histoire générale de V Europe par la géographie politique^. Cette 
dernière a pour auteur le plus fécond peut-être des grands historiens 
de l'Angleterre actuelle : M. Edward- A. Freeman, dont la curiosité 
inquiète se porto à la fois sur les sujets les plus différents de l'his- 
toire. Le traducteur a contrôlé avec soin les faits d'un ouvrage où 
Ton désire avant tout la plus grande exactitude-, surtout il a soumis 
à une revision très rigoureuse l'atlas qui accompagne le texte, et qui 
doit en être le vivant commentaire^. 11 est juste de remercier ici le 
courageux éditeur des sacrifîces qu'il a faits pour améliorer cette par- 
tie, assez défectueuse dans la publication originale. Enfin, M. Lavisse 
a consenti à présenter l'ouvrage ainsi remanié au public français, 
et à ce propos il a écrit une brillante esquisse de l'histoire de 
l'Europe présentée dans ses grandes périodes chronologiques. 

Ch. B^MONT. 



1. Cette partie a été tirée à part et mise en Tente chez Champion, réditeor 
de la Société de Thistoire de Paris et de l'Ue-de-France. 

2. Trad. par M. Léopold Goirand en 4 vol. Perrin. 

3. Trad. par M. Gustave Lefebyre, un vol. de texte et un aUas. A. Colin. 

4. Non seulement l'atlas a été revu avec soin, mais encore le tradactear a eu 
l'heureuse idée d'ajouter au bas de chacune des cartes un bref résumé des 
modilicalions politiques et territoriales qu'elle constate. 
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La Blarine des anclena. p;ir M. l'amirai JrniEN de la (iitAViÊHE^ 

2 vnl. in-^'<. Rihs, Pion. ifmo. — La Marine des Ptolâmées 

et la Marine des Romains, par le raënie, 2 vol. in-18, Paris. 

Pion, 18«5. 

M. l'aniiriil Jurien de la Gravière vient i\e. terminer une intén)E«anl« 
snri«i rie volumes sur les marines aotiques. Les deux premiers remontent 
& 18H0, les deux derniers ont paru au commeacomenl de i'annêe 1885. 
Nous y trouvons dans les curieuK rapprochements, auxquels l'autearse 
cômplail, entre les faits de l'tiistoire maritime autiijue et cenx de 
rUietoire maritime moderne ou même contemporaine, un Kiuci |talrio- 
tiquo des myslérieusee et redoutables cTentualîlÀs de la guerre navale 
de demain. I<es Iloltilles i^cqucs que l'on tirait à terre chaque soir, 
que l'on traînait par-dessus les isthmes, les Uotlilles plus barbares de? 
Goths, qui ne prècédèreot que de deux ceat« ans les flollilles nor- 
mandes et portèrent la ruine et la terreur jusqu'au cœur de l'empire 
romain, lui rournissent de prcdeux arguments à l'appui de vues per- 
sonnelles, dont on trouve incidemment le développement dans tons ses 
livres. Il chercbe, daus l'hisUiirc des Ilottes athémeones, dee règles 
pour la tactique que devront adopter ocs modernes navires à éperons, 
mus par la vapeur, et, à ce titre, aussi indépendants de l'état de la mer 
et du vent que pouvaient l'être les navires à rames. Il prend les récits 
des auteurs anciens, les traduit dans une langue toujours lilténure, 
eonvent ornâc de tous le^s charmes de la plus séduisante poésie, irrépro- 
chable an point de vue technique, et cependant à la portée de tons. Si, 
daasces récits si vivants, la critique relève des exagérations ou deserreurs, 
c'est aux auteurs anciens qu'il faut le» imputer. Dans ce que leur a 
prâtâ l'illustre amiral, tout est vrai, tout est juste, et, lorsqu'ils lui ont 
roorni des fables au lieu de vérités, il les a revêtues d'un langage mari- 
Umtmenl vrai. 

Le cadre, il le peint d'après nature. Lee mers où voguent les trières 
lui sont connues ainsi que les récifs ou elles se sont brisées. Il y a 
comuiandé des liitimcnls et des escadres, il en connaît les périls et tes 
reseuorces, il y a fait la guerre, il y a laissé de glorieux souvenirs. 

Lrh queetiiine archéologiques tiennent naturellement une place dans 
les récits ilc M. l'amiral Jurien. En elTel, comment élucider le moindre 
événement de l'histuire maritime antique, saiu restituer d'abord les 
navires qui y uni figuré? 

Plus libre k l'égard de« auteurs modernes qu'à l'i'^ard des écrivain* 
rie l 'antiquité, M. l'amiral Jurien de la tiraviiri' s'est lU'tKimunt pro- 
noncé, i plusieurs repriws, contre let by|ioth^4ie>< de l'eraditton allô- 
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mande. Les conceptions de Graser lui paraissent inacceptables. La 
trière de M. Gartault, elle-même, n'aurait sans doute pas grâce auprès 
de lui. Faute de mieux, il accepterait, peut-être, les conclusions d'un 
vieux chef d'escadre des galères de France, Barras de la Penne, 
quoique celui-ci, tout en s'inspirant des idées de son temps sur les navires 
à rames, en soit venu, par respect pour les textes, à proposer des resti- 
tutions peu pratiques au point de vue maritime. 

M. l'amiral Jurien de la Gravière aura rendu service à l'érudition en 
apportant à des idées générales, d'une justesse incontestable, l'auto- 
rité de sa science et de son talent. I^a marine égyptienne était sans 
doute fort déchue sous Gléopàtre. Néanmoins, la flotte d'Antoine com- 
prenait certainement à Actium de bien plus gros navires que celle 
d'Octave, et la bataille d' Actium est réellement le triomphe des petits 
bâtiments sur les grands. 

Enfin, il est un point que nous devons toucher avant de passer à un 
autre livre, sur lequel nous aurons â nous étendre longuement. 

G*est grâce à M. l'amiral Jurien de la Gravière que des études his- 
toriques un peu spéciales sont devenues populaires. Tout le monde a 
lu ses charmants volumes. S'il s'était uniquement préoccupé de discuter 
des textes, il n'aurait pas pénétré chez bien des esprits que la technicité 
efifraie. Séduits par les grâces délicates et les brillantes couleurs de son 
style, ses lecteurs n'hésiteront pas aujourd'hui à suivre sur le même 
terrain des écrivains plus austères, qui leur apporteront de savants cha- 
pitres d'histoire au lieu d'une épopée. D. N. 



Les Majrines de guerre de Tantiqnité et du moyen âge, paur 
M. Taoïiral Serre. 4 vol. in-8^ Paris, Baudoin, 4885. 

Le livre de M. l'amiral Serre, lors même que quelques-unes de ses 
conclusions seraient contestées, restera certainement comme l'ouvrage 
le plus important qui ait été écrit jusqu'ici sur l'archéologie navale 
antique. Toute une partie de ce livre échappe naturellement à notre cri- 
tique, car nous ne possédons ni la science de l'ingénieur, ni l'expérience 
du marin. Nous avons cru cependant no pouvoir pas nous désintéresser 
d'un ouvrage d'érudition, à l'égard duquel un officier de vaisseau ou un 
mathématicien ne se trouverait sans doute pas moins embarrassé que 
nous. Nous sommes du reste décidé à ne pas nous départir d'une 
extrême réserve, et à donner au lecteur un résumé exact des théo- 
ries de M. l'amiral Serre, plutôt que des critiques de détail. 

L'auteur a exposé clairement sa méthode : c On débute toujours, 
dit-il, dans les recherches archéologiques, par l'étude des textes, des 
inscriptions et des monuments figurés; on déduit laborieusement des 
unes et des autres les apparences, les formes, les dimensions, les détails 
du navire qu'on entreprend de restituer. Ge ne sont là que les maté- 
riaux de l'édifice; étant-donnée leur origine, il faut en vérifier la valeur. 
Pour l'apprécier, le marin a un critérium infaillible : il construit le 
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b&timent, il l'arme, il le fait n&viguer ; il cherche si, eu égard aux lieux, 
aux saisons, aux parages, à la destiualioa connue, à l'état de l'indus- 
trie, ce bAtiment a les qualités possibles et s'il remplit les conditions 
^jaécessaires ; » et plus loin, résumant »es idées avec rénergique préci- 
^^Hon du langage des mathâmaticiens, l'auteur ajoute qu'il est plue facile 
^^R pins Bùr de retrouver les caractères on fonction des aptitudes que 
^■e déterminer d'abord les caractères. > 

D consacre une premiëre partie, intitulée : Contidiratiom géntrales, à 
l'exposition des lois scientifiques inéluctables, dont les constructeurs 
anciens ont dû, plus ou moins coosciemment, faire l'application. C'est 
la donnée technique du problème. Nous rencontrons successivement dans 
cette première partie, avec Bgures à l'appui, des théories de la propul- 
aion, de la production du travail des rameurs, de la distribution et de 
l'utilisation de ce travail. Puis vient une étude du rAle et des aptitudes du 
iiBvire de guerre à rames; puis la description d'une polyrème ralionmlle. 
Cette polyrème rationnelle, dont M. l'amiral Serre retrouvera les prin- 
cipaux caractères dans ta trière athénienne., est la solution la meilleure 
du problème de la construction du bâtiment de guerre à rames. 

Mais cette solution n'est pas la seule possible. Il existe des solutions 
dérivées, dont l'adoption a pu devenir nécessaire par suite de l'inven- 
tion de nouveaux engins et des changements politiques et sociaux sur- 
venus parmi les peuples du littoral de la Méditerranée. Dans un chapitre 
intitulé : Potyrimie (lagée des galères dt grandes dimensions, M. l'ami- 
ral Serre énumère les caractères des bâtiments dérivés de la polyrème 
rationnelle. 

Il passe ensuite en revue d'autres solutions, tout à fait distinctes des 
premières, théoriquement inférieures, qui ont cependant prévalu & leur 
tour. C'est ainsi qu'il termine sa première partie par deux paragraphes 
«ur la polyrémie adriatique et Vunirémie. 

Après Qous avoir appris tout ce que Vaa peut dire à priori sur la 
marine de guerre antique, et nous avoir décrit une série de types dont 
les caractères < ont été déterminés en fonction des aptitudes, > l'auteur 
passe dn domaine de la théorie dans celui des faits. Il identifie, dans 
la mesure du possible, les types idéalcmeat constitués avec des navires 
réels, qoi ont figuré dans les guerres navales et ont été plus ou moins 
explicitement et fidèlement décrits par les auteurs anciens. Ce tra- 
vail d'identification remplit toute la deuxième partie du livre intitulé : 
ettitutions. 

L La polyrème rationnelle, c'est la trière athénienne de la fin du v° siècle 

I du commencement du rv. C'est on navire à rames et à éperons. Il 

I trois rangs d'avirons superposes, ce qui le fait classer parmi les poly- 

igèes. Il a, comme la trirème vénitienne, quarante-huit avi- 

8 de chacune des catégories inscrites dans les inventaires. Son équi- 

! vogue comprend cent quarante-quatre rameurs. En réglant 

ifTecUf sur cette base, et on réduisant au minimum le nomhre des 

Didats embarqués, on arrive à deux cents hummes, tout compris. Le 

uvire déplace 120 tonneaux. 
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Quant à la vogue, elle peut être simultanée ou saccessive, c'est-à-dire 
que les trois rangs de rames peuvent être bordés et actionnés soit en 
môme temps, soit isolément. 

Dans le premier cas, l'équipage est employé tout entier ; les rameurs 
sont interposés dans le sens longitudinal et juxtaposés dans le sens trans^ 
versai; les tâches sont inégales, les conditions de la vogue sont mau- 
vaises, d'où Ton peut conclure que la vogue simultanée n'est, pour la 
trière, qu'une manœuvre de parade rarement employée. 

Dans le second cas, il faut distinguer : selon les circonstances, on 
emploie soit la totalité, soit la moitié, soit un tiers de Téquipage de 
vogue, et TefTort demandé à ces divers groupes de rameurs est propor- 
tionné au service à rendre. L'élément de la vitesse, c'est-^-dire la force 
déployée, varie ainsi d'une manière considérable. Il est d'un grand 
intérêt que Ton puisse varier le propulseur en raison de la quantité 
d'énergie dont on dispose. De là l'emploi successif de rames de diffé- 
rentes grandeurs, étsd)lies à différentes hauteurs et le mot adopté par 
Tauteur de polyrémie étagée successive. 

« La charpente et l'aménagement de la coque de la trière athénienne 
présentent des caractères particuliers. Le navire n'a pas de quille; son 
fond est constitué par des poutres jointives dont l'assemblage forme une 
sole incompressible dans le sens de la longueur et très rigide dans le 
sens transversal ; cette sole se relève à l'arrière suivant le proiii de la 
poupe; à l'avant, elle est embrassée par les branches de l'éperon; sur 
sa face interne sont entaillés et chevillés les couples qui dessinent les 
contours de la carène et reçoivent le bordé. Aux deux extrémités de la 
chambre de vogue, deux cloisons transversales en planches croisées réu- 
nissent les flancs : entre ces deux cloisons, deux autres cloisons longitu- 
dinales correspondantes aux quilles de côté, solidarisent le pont et le 
fond et divisent la cale en trois parties : une partie centrale pour l'eau 
et les vivres qui s'accède par des panneaux percés entre les grands 
hiioires des bancs, deux galeries latérales avec plancher qui s'accèdent 
par de longues écou tilles percées dans le pont tribord et bâbord. C'est 
sur ces planchers que les rameurs du troisième rang prennent leur plan 
de pose; c'est sous ces planchers qu'est arrimé le lest; c'est dans ces 
galeries, appelées pour cette raison les thalames, qu'on loge les malades 
et les blessés. En dehors du bordé, entre la flottaison et la lisse porte- 
tolets régnent trois fortes préceintes entaillées avec des écharpes 
obliques. Ce système de triangles invariables concourt avec les cloi- 
sons intérieures à la rigidité du bateau. Sur les précointes les plus 
hautes sont attachées de grosses ceintures en cuir remplies de matières 
compressibles (les hypozômes), de sorte que, lorsque les bancs sont en 
place ot que leur arc-boutement rond les deux flancs solidaires, la char- 
pente des hauts offre une grande résistance aux compressions latérales, i 

Telle, est, en abrégé, le type décrit par l'amiral Serre comme étant 
celui de la trière athénienne. Le modèle d'un bâtiment ainsi conçu a été 
construit pour le musée naval du Louvre, où tout le monde peut aller 
en admirer les formes gracieuses ; nous en donnons ici la reproduction. 
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Noos sommes obligé de laisser de côté un certain nombre de types, 
tels que ceux des bateaux ouverts, appelés par les grecs eïkosores, tria- 
contores, pentecontores, sur lesquels l'auteur nous fournit les renseigne* 
ments nécessaires; nous négligerons aussi les navires longs, que 
quelques nations maritimes employaient dans l'archipel et nous passe- 
rons immédiatement aux navires de grand échantillon, tels que la 
tetrère, la pentère qui figurèrent dans les flottes antiques vers le milieu 
du ïW siècle, lorsque l'invention des machines de guerre, fort justement 
désignées par M. Famiral Serre sous le nom d^artillerie, modifia les con- 
ditions du combat naval. Ces cuirassés de l'antiquité, dont les chambres 
de vogue étaient protégées contre les projectiles et dont le pont supé- 
rieur était aménagé pour recevoir des machines de jet, sont des dérivés 
de la trière et rentrent dans la catégorie des polyrèmes étagées de 
grandes dimensions. Suivant l'auteur, les noms de ces nouveaux navires 
ont donné lieu à bien des méprises. En réalité, ce sont encore des trières 
ou des bâtiments à trois rangs de rames, car jamais plus grand nombre 
de rangs de rames n'a été employé dans l'architecture navale antique. 
C'est ce qu'il explique d'une manière fort claire et qui nous paraît 
décisive dans un paragraphe spécial consacré à la nomenclature des galères 
grecques, ioniennes, égyptiennes de rangs supérieurs. Nous ne pouvons 
mieux faire que d'en reproduire ici la conclusion : 

a En résumé, chez les anciens, nous trouvons pour le classement des 
navires à rames ou portant des rames, deux origines et deux méthodes. 
Dans les temps primitifs, les bateaux tiraient leur nom parfois du 
nombre de leurs rames, parfois du nombre de leurs rameurs ; la tria- 
contore, la pentécontore étaient poussées par trente, cinquante matelots. 
Lorsque les polyrèmes étagées ont paru, on a fait précéder le suffixe de 
leurs noms par un nom de nombre égal à l'équipe de la grande rame; 
puis on a employé devant ce même suffixe la somme des chiffres des 
groupes simples et des groupes doubles. En général, la nomenclature 
reposant sur le nombre des rames ou celui des rameurs, comparable 
à la nomenclature moderne basée sur le nombre des canons, était 
caractérisée par le suffixe oros ; celle qui parlait de la force de l'équipe, 
comparable à celle qui avait pour base le calibre de ces canons, était 
caractérisée par le suffixe érès. 

« Parfois le même bateau portait deux noms empruntés chacun à une 
de ces nomenclatures : ainsi une pentécontore était aussi une dière 
quand elle avait deux jeux d'avirons. Ce sont ces dières qui sont 
devenues les birèmes côtières des Latins. 

c Le suffixe oros n'était habituellement appliqué qu'aux noms des 
galères ouvertes; de même le suffixe érès n'était appliqué qu'aux noms 
des polyrèmes pontées; cependant nous trouvons (le cas est rare, il est 
vrai) des trières qui n'étaient que des caîques à trois paires de rames, 
et le plus grand navire qu'ait connu l'antiquité était une eikosore évi- 
demment polyrcme; il est vrai que l'cikosore d'Hiéron n'était pas une 
galère. » 
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Le livre ei subsUntiel dont nous VBDOas de dciimer UDe analyse très 

DComplëtB se tenniac par une suite de • paraphrases > de plusieurs 

s de Polybe et de César. L'anteur nous montre les navires qu'il 

t restitoês jouant leur r61e dans les batailles de Drépane et de Chio, qui 

lumisseDl la matière de discussious intéressantes. H a ajuulè à ces 

1 d'une plus grande portée. C'est t'hisUiire du siège 

l'Alexandrie. Non seulement l'auteur y réduit à leurs proportions 

t égyptiens qui servirent d'appui aux 

ts des deux adversaires, mais encore il trouve dans ses souvenirs, 

k science et sa pratique de marin les éléments d'une très intéressante 

BBtitution du port d'Alexandrie, 47 ans avant notre ère. 

\ systématique dans cette série a d'illustrations > 
ijout^es à la théorie de l'architecture navale antique. Ce sont des essais, 
ii ont déjà paru isolément dans le journal la Ifaturt, et qui sont réé- 
iléa tels quels avec des notes, dont quelques-unes Feront peut-être 
Inuble emploi avec les explications données dans le corps du livre, 
j'auleur a cru, à juste titre, que, sur un sujet si nouveau, les répcti- 
lons n'étaient pas à craindre. 

luvrage est accompagné d'un appendice qui contient la traduction 

l'une récente brochure de l'amiral italien Fincati, intitulée la Trirème, 

nivrage important à double titre, parce qu'on y trouve, avec la restitu- 

1 complète et certaine d'un navire du iv" siècle, la doctrine d'un 

avant et d'un marin. M. l'amiral Fincati pense que les traditions grecques 

, romaines sont arrivées presque intactes aux constructeurs du moyen 

;e. Les trirèmes de Lépante auraient été les sœurs cadettes des trières 

B Salamine. Cet aperçu est à la fois fécond et incomplet. M. l'amiral 

«montre dans le corps de son livre, et dans les notes qu'il a jointes 

l la traduction de l'ouvrage italien, que les solutions du problème de la 

i ont varié en fonction des lieux, des besoins et des moyens. 

ne sont pas les faits qui sont nonstants, c'est la relation entre tes 

kits et les lois qui les déterminent qui e.^t éternelle. • 

H. l'amiral Serre a fait une tentative sis guliére ment nouvelle et inlé- 

inte. C'est la première fois qu'un système général de restitution 

e la marine antique nous est proposé. 

Quand on a iu ce petit livre, — qui n'est lui-même que la substance 
l'un ouvrage plus étendu, dont nous souhaitons la très prochaine publi- 
ation, — il ne reste plus grand'chose des solutions partielles pro- 
lOsées jusque-là. En acceptant les navires dont l'auteur nous donne les 
s et les devis, on Ut facilement les grands historiens de l'antiquité, 
nincydide, César, Tacite. Avec d'autres écrivains, les difficultés appa- 
;. Comment en seraii-il autrement? Les textes que l'antiquité 
lOUE a légués ne peuvent avoir tous la même valeur. Si l'on veut que 
rcbéotogie navale antique devienne une science digne do ce nom, il 
lut cesser de la traiter comme un sermon, et de s'appuyer sur tout 
ment grec ou latin comme sur un texte d'évangi 



l'amintl Serre est à la fois a 



nplet 



luvrage de 
!t tout à fait original : complet. 
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en ce sens que Tantiquité grecque et latine y est étudiée tout entière 
au point de vue na^ai : original, en ce sens qu'une critique teciinique, 
à la portée de peu d'écrivains il est vrai, mais presqu'absolument 
négligée jusqu'ici, y est constamment appliquée. Ce livre sera certaine- 
ment très lu et très discuté. C'est un terrain tout nouveau, où des con- 
troverses jusqu'ici stériles peuvent devenir fécondes et décisives. Voici 
mes navires et voilà les textes, semble dire l'amiral, les textes sont 
expliqués. Mes navires vont sur Teau. Faites-en d'autres, si vous pou- 
vez, mais qu'ils voguent ! D. N. 



Zur ramœnisch-ungarischen Streitft*age. Skizsen sar aBltesten 
Cresciiichte der RumoBnen, Unsam and Slaven, von Jos.-Lad. 
Pic, mit einer Abbildung uod eîner Karle. Leipzig, Dunker et 
Humblot, 4886. 

Le livre de M. Pi(^ traite à vrai dire trois sujets distincts, dont le 
premier seulement, Dos runusnische Volksthum, est en rapport avec son 
titre ; les deux autres parties, Ost Europa im IX Jakrhunderi und die 
Wanderung der Ungarn, et Des anonymus Belae Wahrheit und Dichtung, 
touchent moins directement à la question roumaine; d'ailleurs, M. Pii, 
par sa manière d'envisager ces questions, s'occupe plutôt de Thistoire 
des peuples slaves que de celle du peuple roumain. Ainsi, il traite 
dans deux chapitres, qui font à eux seuls plus de la moitié de l'ouvrage, 
des f altsiavische Burgen » et de la « altslavische Handels-und Kriegs- 
flotte, tt que Ton pourrait difficilement mettre en relation avec l'histoire 
des Roumains. M. Pignons dit, il est vrai, dans sa préface, f que le manque 
de preuves directes l'avait forcé à prendre les choses de plus haut, et à 
introduire des recherches sur les anciennes institutions slaves; c'était 
d'autant plus nécessaire que celles-ci sont intimement liées aux institu- 
tions roumaines et maghyares. • Nous ne comprenons pas trop en 
quoi, par exemple, l'histoire des villes de Kiev ou de Novgorod, 
l'importance de la route commerciale du Dnieper pour les relations des 
Slaves avec les Grecs intéresseraient l'histoire des Roumains ou des 
Hongrois, et surtout apporteraient de nouvelles lumières dans la ques- 
tion débattue entre les deux peuples, sur la priorité de leur éta- 
blissement dans la Dacie. M. Pi^ ajoute encore qu'il avait l'intention 
de joindre à son ouvrage un chapitre sur l'ancienne administration 
slave, mais qu'il s'est vu obligé f de réserver cette question pour un 
travail séparé qui paraîtra plus tard. » Une pareille étude aurait sans 
aucun doute puissamment contribué à élucider la question roumaine, 
car, ainsi que M. Pic le remarque lui-môme, si les institutions et le 
droit des Roumains ont été empruntés par ceux-ci aux peuples slaves, 
il est évident qu'ils ont dû habiter la Dacie avant les Hongrois (p. 267). 
Mais, comme M. Pih ne nous donne pas dans son livre le résultat de 
ses recherches sur les anciennes institutions, et ne nous en offre, dans 
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les chapitres mcotioiuiés plus haut, que l'introduction, force n 
de reconnaître que le travail de M. Pic manque de l'uni 
supposer son titre. 

Dans la première partie de son ouvrage, ■ la DBtioaaHu 
. PU revient sur la question de la coatinuité des Roumains dans la 
£acie, après un voyage entrepris par lut dans les pays habités par ce 
]ieuple; il trouve que les résullatti de ses recherclies historiques sont 
cvaGrmPs d'une manière surprenante par les obsorvatbne ethno- 
graphiques que lui a suggérées son excursion dans les pays roumains. Il a 
trouvé, en effet, que le type des payi^ans roumains du Ranat et de la 
Transylvanie méridionale, c'est-à-dire précisément de la partie de l'an- 
'denne Dacie où la colonisation romaine Tut le plus intense, portait un 
cachet romaiu irés caractérisé, pendant que les habitants du nord, de 
la Moldavie et de la Bucovine ressembleraient plutôt par leurs ti'ails 
aux Daces de la colonne trajane, et proviendraient des Daces ruma- 
Bjses, M. Pii admet que Les Daco-HomaÎDs durent se retirer dans les 
moutagnes durant l'invasion des barbares, et joint à l'argument invoqué 
1^ nou»-mâm<>, en faveur de cette thèse (la nomejiclaluru exclustve- 
uaine de presque toutes les iDcintagoes de la Transylvanie'l 
Bncore une obsen'atiou aussi vraie iguo judicieuse, c'est l'habitude con- 
Tvée par les Roumuios de ce pays de célébrer plusieurs de leurs f^tes 
lur le sommet des montagnes, souvenir évident de leur séjour d'autre- 
'ois dans ces refuges naturels. 

H. l'ic s'occupe surtout de l'ori^jine des Roumains de la Macédoine. 
] observe d'abord avec raison que, malgré les ressemblances frappantes 
[ue le dialecte parlé par ce peuple préHeole avec celui des Roumains 
le la Oacie trajane, il n'eu existe pas moins des dilTérencoe profondes, 
[ui ne sauraient trouver une explication, si on admettait que ceux-ci 
lussent vécu en commun avec les Macédo- Roumains jusque vers le 
il* ou xn' siècle de notre ère. En effet, comment cipliiiuer alors le fait, 
^rprenant qno les tangues de ces doux peuples différent souvent 
t à l'élément latin qu'elles contiennent ? Ainsi, les mêmes notions 
tnt reproduites en dacu et en macèdo- roumain par des mots pris dans 
m éléments différeuis de la langue latine. Ainsi : 
vent se dit en D.-H. «inl ot ea M.-D. aer 
ehanl — cinlare — vers 

tnaemencer — sdmâna — ptinta 

vitigl — doucieci — gingilzi (vtninlij 

teiT6 — pamtnt — loclu 

i bien d'autres encore. 

Ce qui est bien plus extraordinaire, c'est que la terniinolo)^ie pastorale 
dans les deux langues. Par exemple : 
colline su dit en D.-R. deat en D.-M. uahle 

grange — eoehar — plunltsd 



t. Ui lloum. 
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crème se dit en D.-R. smintind et en M.-D. camaon 
fromage — urdd — ghixâ 

maitre berger^ baciu — cdsarlu 

Si les Daco-Roumains étaient venas au nord du Danube à l'état de 
bergers, après avoir vécu dans cette condition à côté des Macédo-Rou- 
mains pendant plusieurs siècles, il est évident que de pareilles dififé- 
rences dans la terminologie pastorale n'eussent pu se produire. Il faut 
donc admettre que les deux tronçons de ce peuple se sont séparés, 
avant qu'il ait été rejeté dans la vie pastorale; donc, dans les premiers 
temps de l'invasion des barbares. Cette séparation, qui arriva encore du 
temps où l'élément romain était vivant au sein de ce peuple, explique- 
rait que plusieurs notions identiques aient pu être reproduites par des mots 
différents d'origine latine dans les deux langues. Pourtant leur commu- 
nauté d'existence antérieure rendrait parfaitement explicables les res- 
semblances plus marquées, qui existent entre ces deux dialectes, que 
celles qu'ils partagent en commun avec les langues romanes de l'Occi- 
dent. 

Il existe plusieurs indications historiques que les Macédo-Roumains 
se sont détachés des Roumains de la Dacie trajane, et que ce n'est pas 
le contraire qui a eu lieu, comme le soutiennent Rœsler et ses disciples. 
M. Pi<^ en analyse quelques-unes, telles que le récit du stratège byzantin 
Kékavménos, celui de la vie de St. Démôtre. On pourrait en ajouter 
encore d'autres. 

C'est dans cette idée que réside la véritable solution de la question 
roumaine. Mais elle a besoin de bien d'autres développements que 
M. Pi<^ ne nous donne pas. Il ne fait que toucher à la question, sans 
l'étudier d'une manière complète. L'auteur passe ensuite à l'analyse des 
divers écrits qui mentionnent l'existence des Roumains au nord du 
Danube avant le xii« siècle, tels que le poème des Nibelungen, la 
chronique hongroise de Simon de Kéza, celle de l'anonymus Notarius, 
la chronique russe de Nestor. 

Il s'appuie aussi sur l'écrit d'un moine bulgare du mont Athos, 
Païsie (histoire des Bulgares, rédigée vers l'année 1762); ce moine rap- 
porte le fait que l'empereur Assan, le fondateur du second empire bul- 
gare ou Ylaho-Bulgare, serait venu de Valachie en Bulgarie, M. Pi( 
rapporte cette Valachie à celle dont l'existence est constatée plus tard 
au nord du Danube, et en tire un argument pour la présence des Rou- 
mains au nord du fleuve avant le xii« siècle. A notre avis, c'est mal 
servir une cause que d'invoquer à son appui de pareils arguments. 
D'abord, où est la garantie que le moine bulgare du mont Athos ait 
puisé ses renseignements à d'anciennes sources , comme veut bien le 
supposer M. Pi<^? N'est-il pas plus probable que Païsie a mal compris 
ou mal rendu le rapport de l'historien byzantin Nicétas Ghoniate, con- 
temporain de l'empereur Assan? Ce dernier dit que cet empereur était 
d'origine valaque; c'est de son propre fond, sans doute, qu'il a ajouté que 
cet empereur était venu de Valaquie en Bulgarie. Puis, nous ne voyons 
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B ce qui a pu autoriser M. Pi£ à transporter la Valaquie du moine 
aJsie sur la rive gauche du Danube, quand il est counu que plusieurs 
Bonlrèes de la Thessalie et de la Macédoine, peuplée;; par les Valaques, 
wrlaient ce nom au sud des Balkaoa, pendant qu'à la même époque 
ificâtas Cboniate nomme Scythie la Valachie actuelle*. Uoe Talacliie 
a nord du Danube ne saurait exister avant la fondation de cet blat, 
rrivée en 1290. Antérieurement à cette époque, il y avait bien dans 
a montagnes qui couronnent le nord de cette province, ainsi qu'en 
uieylvanie, quelques petits duchés; mais ceux-ci étaient soumis à 
l't'&utorilé hongroise et non a l'état bulgare, qui avait perdu sa domina- 
r la rive nord du fleuve, par l'arrivée des Hongrois euTransyl- 
mie et des Cumans en Valachie. 

BnSn M. Pit repousse avec de bonnes raisons les arguments contre 

i continuité des Roumains dans la Dacie, tirés du grand nombre de 

' mota Slovènes ou bulgares qui se trouvent dans la langue de ce peuple, 

D démontre facilement que l'âlément slave, qui s'est fondu dans la 

natîonaUté roumaine, est de môme origine que celui sur lequel s'est 

greffée celle des Hongrois, c'esi-à-dire slovène ou bulgare, et comme les 

LBongrois n'ont jamais passé le Danube pour acquérir dans leur langue 

set élâment, et qu'ils ont pu se l'incorporer au nord du fleuve, on ne 

■aurait dire pourquoi les Roumains n'en auraient pas fait autant. 

! nécessité y a-t-il à faire absolument séjourner les Ronmains 

lus la Mœsie, à seule ûa de leur faire absorber l'élément bulgaro-slo- 

tine de leur langue ? Il en est de même de leur église bulgare, à laquelle 

) Roumains ont bien pu élre soumis, la domination du premier 

mpire bulgare s'étendant jusqu'à la Tbeiss. 

Un autre argument, que l'on se plait à invoquer contre l'ancienneté 
«lus grande des Roumains dans la Transylvanie que celle des Hon- 
nis, est déduit du nom m^me de ce pays : les Roumains eux-mêmes 
te nomment ,lrd«ai, qui viendrait du magtiyare ffrcJrrfy (de crdr> — forêt). 
"'.. Piê observe avec raison que ce nom pourrait tout aussi bien dériver 
d'une racine aryenne ardh, d'où skr- urdhva, ancien perse arda, ancien 
bactre thredva, latin arduus. qui signifient partout haut, escarpé. Celle 
étymologie est d'autant plus probable que plusieurs dénominations 
analogues se rencontrent dans les Gaules et en Italie, Aniuenna sitm. 
'jirtUa. L'analogie avec le hongrois Erdely serait purement forluite. D'ail- 
i Roumains de la Transylvanie entendent sous leur Ardeal 
intre chose que les Hongrois sous la dênominalioa A'Brdeiy. Les Rou- 
taains ne comprennent sous ce nom qu'une partie de la Transylvanie. 
[Pour eux, la ville de Cloucbe n'est pas en Ardeal. mais bien en Hon- 
;rie, pendant que ceux-ci appliquent le terme Erdely à toute l'étendue 
rinpays. 

1. Nie. ChoD. Ed. Bonn, p. iih. Comp. idem, p. 841 : Ta &enai.(ai-...iit |J.tYâlii 
IX(> «xX'nnErai. Pbrantiès, Ed. Bonn, p. 414 : Tï|; luxpriC BXtq^ttK. Sclu>l. 
nacyd., 11. 102: Aaloniâ vOv vaimiuvi] 'AvûSXoxa. Benjamia deTadèle, Ansbert, 
'AUetiankrain mentlonaent aussi cas Valacbies situées au dell des Balkans. 
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Dans la seconde partie de son livre, M. Pii expose d'abord à nouveau 
l'ethnographie de l'Europe orientale vers le ix« siècle, et la trouve en 
grande partie déterminée par les Slaves ; il passe ensuite à Tétude des 
fortifications élevées par les Slaves sur toute l'étendue de l'immense 
région habitée par eux. Il en fait un dénombrement, d'après les noms 
conservés dans les sources du moyen âge et les fouilles archéologiques, 
et évalue en définitive au nombre d'à peu près cinq mille les villes, 
bourgs et châteaux forts élevés par les Slaves dans les pays qu'ils 
habitaient. Il en tire un argument de plus pour la vie sédentaire des 
peuples slaves. M. Pii^ oublie pourtant de nous expliquer comment il se 
fait que presque chaque établissement slave fut une forteresse. Nous 
croyons en découvrir la raison dans le fait de l'invasion mongole, qui 
ravagea l'Europe orientale pendant presque tout le moyen âge, et qui 
forçait les peuples slaves, bien moins barbares que les Mongols, à 
chercher un abri derrière des murailles. 

L'auteur passe ensuite à Tétude du commerce que les peuples slaves 
entretenaient avec les Byzantins ; il établit les principales routes que 
suivait ce commerce, et, après avoir esquissé le trouble que causa dans 
le monde slave l'apparition des Hongrois, il s'occupe « pour la troisième 
fois f de la route suivie par ce peuple pour entrer en Pannonie, et se 
prononce pour la plaine qui contourne les Garpathes par le nord. 

La dernière partie du livre de M. Pii^ est consacrée à réhabiliter la 
chronique anonyme du notaire du roi Bêla. Il reconnaît que cette 
chronique transporte au temps où les Hongrois arrivèrent en Pannonie 
plusieurs faits qui eurent lieu seulement longtemps après. Mais c'est là 
un défaut habituel à tous les chroniqueurs, qui pensent que le monde 
a dû exister de tout temps tel qu'il se trouve sous leurs yeux et qui, 
tout en rapportant des faits véridiques, mêlent souvent à leurs récits 
des inexactitudes et môme des fables. Il s'agit donc, non pas de rejeter 
en entier le témoignage d'une chronique pour la raison qu'elle contient 
plusieurs faits évidemment faux, mais d'exercer une critique judicieuse 
qui sépare la vérité du mensonge. 

On sait que le notaire anonyme mentionne l'existence d'un duché 
roumain en Transylvanie au temps de l'arrivée des Hongrois. Les par- 
tisans de la non-continuité des Roumains font tous leurs efforts pour 
repousser ce malencontreux témoignage. Ne pouvant faire autrement, 
ils tâchent de prouver que l'anonyme n'a produit qu'un tissu de men- 
songes et d'absurdités. M. Pi6, en prenant la défense du chroniqueur 
hongrois, démontre pièces en mains que son récit, malgré toutes ses 
inexactitudes, n'en contient pas moins un fond de vérité. Relativement 
aux Roumains, il répète une observation faite déjà par M. Tomaschek^ 
que le notaire anonyme ne pouvait être tellement dépourvu de sens de 
vouloir faire accroire à ses contemporains que les Valaques, — qui, 



1. Critique du livre de Rœsler, Romxnische Studien, dans la ZeiUehrift fir 
œsltrreichische Gymnasien^ 187*2, p. 152. 
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nprès la Lh^rie de Rcesl^r, avatenl comniencé à iminlgrpr en Transyl- 

inie à peine depuis soixanle ans, — éLaieDl d'anciens bahiUDts du 

Mys. I<e notaire anonyme vil au plus tard sous le roi Bêla IV irZSfi- 

210|, et Hœslereteea diaciples placent la rpimmigratioudes Roumains 

s la Dacie vers ta Ga du xii< el le commencement du xiii' sit>cle. 

A.-I). Xënopol, 



lie fali of Constantlnopie, helng thc story oF llie Tourlh crusade 
by Rdwin Purs. LL. B. late président of Ihc européen liar at 
Gonslaolinople. — London, Loiigmans and C°. 1885, in-8", xn- 



m'occupant pendant mon séjour à Gonstanlioople d'études 
histoire byzantine, j'arrivai à celle conclusion que le changement de 
lirection de la quatrième croisade a amené rétablissement des Turcs en 
' ,rope, > el que <r la conquête de GonalanLinople par les Latijis a lalé 
la première Tante desOccidentaux dans laquestion d'Orient'.* — M. Pears 
partage évidemment la manière de voir du professeur Seoley, donl ta 
maxime ravoriteest que l'histoire doit avoir un objet pratique^ et qu'elle 
une science auxiliaire do la politique. Scandalisé par les procèdes 
gouvernement actuel de Conslanlinopte, il a écrit contre les Turcs 
histoire de la quatrième croisade. 
Après les travaux excellents de K, llopf, de Klimcke et de M. le 
imte Riant sur un sujet qui suscite depuis quelques années, tant en 
l'eu Allemagne, une si abondante liitëraiure^, il semble qu'il 
it plus permis de loucher à l'histoire de la quatrième croisade que 
)ur apporter des documents ou des hypothèses susceptibles de tran- 
cher les controverses pendantes. Or, M. P., qui est médiocrement au 
courant des sources et des recherches antérieures, n'apporte aucun 
veau. A défaut d'une contribution véritable, M. P. aurait pu 
1 moins un récit complet, critique et documenté des événe- 
ite de la croisade, en discutant tontes les interprétations qu'on en 
es. Il ne l'a pas fait; sa narration est à la fois sèche et incom- 
plète; elle est môme dépourvue des détails de topographie locale que le 
s^ourdel'auteuràGonstanlinopleetscsrelattonsavecM. Papas ti auraient 
dft lui sui^érer; quant aux références, elles sont rares, vagues, el par- 
mal choisies (par ex. p. 188). M. P. s'est contenté en réalité d'écrire 
exposé assez banal des événements qui ont préparé, en affaiblissant 
iplre grec, la chnte de Constantinople, et, dans la seconde partie de 
livre (p. '2^1 et suiv.), l'histoire abn-gèe de la croisade célèbre qui 



II. Préface, pp. zii, xiu- 

L V. Seele;, dans Macmlllan'i Magasine, XL, 289. 
P3. Voir ua article de M. tieO'ro}, fieeut Aa Deax-Mondtt, I' 
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a consommé, suivant son expression, t ce grand crime dn moyen âge b 
(p. 242). — Chemin faisant, M. P. est amené, à la vérité, à adopter 
quelques conjectures de M. Riant et de M. Tessier, mais, comme il 
s'en empare sans les fortifier de preuves ou de raisonnements inédits, 
son adhésion n'a point de valeur scientifique. 

Du reste, M. P. prend soin d'avertir dans sa préface (p. xii) qu'il n'a 
pas eu en vue le même but que ses devanciers. Gela s'entend : il a exa- 
miné c l'aspect politique de la conquête de CSonstantinople. » De là, 
sans doute, son dédain pour certaines questions qu'il a traitées très 
légèrement, telles, par exemple, que la question des relations de Phi- 
lippe de Souabe avec les chefs de la croisade et celle du traité conclu, 
selon K. Hopf et son école, entre Venise et le sultan ; sur tous ces 
points, secondaires à son gré, M. P. n'a pas de doctrine. 

En revanche, ce gentleman a parsemé son ouvrage de quelques 
excursus qu'on ne s'attendait guère à y trouver : sur les mérites compa- 
rés de la religion chrétienne et du miûiométisme (pp. 19-23) ; sur la con- 
dition des étrangers à Gonstantinople et sur le fonctionnement du 
régime des capitulations (p. 146 et s.) que M. P. apprécie, en sa qualité 
d'avocat; enfin sur les c malédictions » du joug turc qui, s'imposant à 
rOrient, grâce à la destruction de la puissance byzantine par les croisés 
de 1204, a empêché l'empire des Gomnènes de se régénérer et d'arriver 
naturellement, comme les autres États de l'Europe, c à la réforme reli- 
gieuse et à une révolution démocratique • (p. 220). 

Ajouterons-nous que le style de M. P., d'une coupe très vulgaire 
d'habitude, se relève parfois d^une pointe d'étrangeté, grâce au goût 
singulier de l'auteur pour les comparaisons empruntées à l'histoire 
moderne? Ainsi, l'auteur caractérise Foulques de Neuilli en déclarant 
qu'il a été a un Wesley ou un Whitefield dans un cadre moyen âge > 
(p. 228). Il est dit que Murzuphle apparaît comme le Gambetta de la 
révolution byzantine (p. 331). Les rudes soldats de l'Occident se sont 
conduits avec les moines faibles et subtils de (Gonstantinople comme 
les a privâtes » anglais avec les dévots du Bengale I etc. 

En résumé, le travail de M. P. n'est point sans défauts ; mais, ce qui est 
plus grave, il n'a pas beaucoup de qualités. Il serait pourtant injuste de 
ne pas avouer que la lecture en est attachante et qu'il y a des livres de 
troisième main qui sont très inférieurs à celui-là. 

Gh.-Y. Lanolois. 



Lonis XIV et Strasbonrg, essai sur la politique de la France en 
Alsace, d'après les documents officiels et inédits, par A. Legrells, 
docteur ès-lettres. Quatrième édition. Paris, Hachette, 1884 -, xn- 
806 p. in-8^ Prix : 7 fr. 50. 

La troisième édition du livre de M. Legrelle attendait depuis si long' 
temps son tour sur notre bureau que l'auteur a trouvé le loisir d'en 
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Ibaiier une êdiiion aouvelle. C'est la quatrième ea six ans, el chaque 
' fbla M. Legrelle a su reprendre sod sujet avec des développements iné- 
dits nouveaux, si bien que le mince volume de 1878 est devena le res- 
pectable in-oclayo dont nous avons à rendre compte aujourd'hui. En le 
remettant sans cesse sur le métier, en le remaniant pour lo compléter, 
en y elTaçanl des erreurs qui déparaient les éiiitions primitives, l'au- 
teur un a fait l'un des livres assurément les plus utiles qui aient paru 
dans ces dernières années sur l'Alsace, soit de l'un ou de l'autre cAté 
des Vosges, soit aussi sur la rive droite du Rhin. Si l'accueil qu'il a 
irouvè eu France, et qu'il méritait par les richesses des informations 
nouvelles offertes au puhlic, ne l'a pas empêche d'être vivement et par- 
tois injustement critiqué dans la presse quotidienne et même dans les 
recueils érudits de l'Allemagne, la raison a'en est pas difficile à devi- 
ner. De part et d'autre, les passions politiques contemporaines com- 
pliquent une discussion qui gagnerait k être purement scientifique. Ce 
n'est pas qne M. Legrelle, — nous avons bdto de le dire, — ait oublié 
de parti pris les devoirs de l'historien en traitant un sujet qui, vieux de 
plus de deux siècles, peut encore être qualifié de brûlant aujourd'hui. 
MffiB sou récit, très justement dirigé contre une appréciation fausse, ou 
du moins peu impartiale, de la politique rran^âise en Alsace, a, sans 
doute involontairement, trop appuyé dans la direction opposée. Entre lo 
tableau traditionnel des violences continuelles et des noirs complots de 
YErbfeind, donné par la plupart des écrivains d'outre-Rhin, et l'assimi- 
lation graduelle, j'allais dire paternelle, de la province d'Alsace à la 
monarchie bourbonnienne, que nous dépeint notre auteur, la différence 
eal grande. Un lecteur qui no connaîtrait rien, par lui-même, de tout 
ce paseé serait fort perplexe s'il devait décider où est la vérité vraie sur 
l^je chapitre de notre histoire. Évidemment aussi, M. Legrelle a eu les 
^■ërfe agacés d'entendre répéter sans cesse les vieilles déclamations contre 
^^Ha France toujours ambitieuse et pertide ', » par les mêmes gens qui 
■Bonvent fort naturels la conquête de la Sllêsie et le démembrement de 
^la Pologne; mais l'historien doit savoir commander à ses nerfs, et, s'il 
se laissera jamais entraîner, par les exagérations de 
a commettre lui-même en sens contraire. M. Legrelle 
Ts resté à l'abri do ce reproche, en ce qui concerne 
(S agissements en Alsace, et l'on pense bien que ceux 
Luiaguniste n'ont pas manqué d'en tirer parti, en affectant 
de n'avoir rien à se reprocher eux-mêmes sur cette matière. 

Le livre du savant versaillais se compose, 11 est temps de le dire, de 
deux parties d'inégale longueur. Nous y trouvons d'abord un tableau 
largement esquissé des relations de la France avec Strasbourg, depuis 
'pmoyen âge jusqu'à la &n de la guerre do Trente ans. L'autour con- 
fi ensuite le gros de l'ouvrage à l'examen détaillé de la politique do 



est habile, il ne 
l'adversaire, à e 
n'est pas toujoi 
Louis XIV et s. 
dont il est l'ai 



on le sali, le titre d'un des pamphlets aDonymcs Ips plus 
it temps, dirigé conlrc la politique d'agrandisBemeDl de Louis XIV. 
Rbv. llisToa, XXJX-. 2«FiBc. 2 
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Mazarin, puis de Louis XIV, vis-à-vis de la petite république, depuis 
1648 jusqu'au moment où elle dut ouvrir ses portes à une garnison 
française, tout en conservant, dans une certaine mesure, ses privilèges 
politiques et religieux. Pour ce qui est de Tintroduction, nous ne vou- 
lons pas en parler ici plus longuement, réservant pour les notes quelques 
observations de détail que provoquent certains points du récit. Nous 
disons que Fauteur y appuie trop, peut-être, sur le désintéressement 
absolu de la politique française, depuis le milieu du xvi« siècle, dans 
ses nombreuses offres de services vis-à-vis de Strasbourg. En politique, 
tous les services se paient, et c'était le cas aussi bien au xvii* siècle que 
de nos jours. Seulement, où M. Legrelle a tout à fait raison, c'est quand 
il argumente contre les historiens qui témoignent d'une indignation si 
vertueuse à propos des convoitises, sur la rive gauche du Rhin, repro- 
chées aux Valois comme aux Bourbons. Il leur serait bien difficile, en 
effet, d'expliquer et de justifier le développement de la plupart des autres 
États de l'Europe, soit au xvn« siècle, soit aussi plus tard, en adhérant 
strictement aux belles maximes appliquées par eux à Louis XTV. Les 
grands politiques et les conquérants ont déjà la part assez belle en ce 
monde ; il faudrait renoncer à les poser encore en modèles de vertu. U 
faudrait, en tout cas, ne pas employer deux poids et deux mesures quand 
on aspire à juger les hommes, ceux du xvip siècle et d'aujourd'hui. 

Quant au sujet principal, à celui qui remplit six cents pages du livre 
de M. Legrelle, c'est une étude approfondie des trente-trois années qui 
séparent les traités de Westphalie de la capitulation de 1681. L'auteur 
a fouillé de la façon la plus consciencieuse les archives du Ministère des 
affaires étrangères et celles de la guerre, pour éclairer ce chapitre d'his- 
toire générale et locale d'une plus vive lumière. Quand on compare son 
travail aux récits de Strobel, de Goste, de Rathgeber, ou bien encore au 
mémoire plus ancien de Scherer (Der Verrath Strassburg's, 1843), on est 
frappé de la masse de détails nouveaux que nous fournit son volume. 
Ses plus âpres critiques eux-mêmes ont dû avouer qu'il avait très con- 
sidérablement élargi le cercle de nos connaissances sur cette période si 
curieuse et si douloureuse à la fois de l'histoire de la province d'Alsace. 
Sans doute, M. Legrelle aurait pu nous fournir des renseignements plus 
détaillés encore, en venant puiser aux archives strasbourgeoises elles- 
mêmes, au lieu de se contenter des analyses sommaires de VInventaire de 
M. Brucker. Il aurait trouvé, chez le savant et dévoué conservateur de 
ces richesses historiques, toutes les facilités de travail possibles, car ces 
documents scientifiques ne sont nullement inaccessibles aux travailleurs 
du dehors, comme on semble l'avoir fait croire à tort à M. Legrelle. 
L' Inventaire, ne donnant point les dates précises, ne saurait suffire à 
retracer un tableau vraiment complet de la politique extérieure de notre 
république ; d'ailleurs, beaucoup de documents isolés ont été détruits ou 
perdus pendant la tourmente révolutionnaire. Mais on conserve aux 
Archives la série complète des procès-verbaux du Conseil des Treize, 
depuis 1599, et celle du Conseil des Vingt-Un, depuis 1539 déjà; c'est 
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à leur dépouillemenl syatémaiique qu'où complétera quelque jour 
^ volome de nolro auteur, comme aussi eu fouillant les dépôts vieunois, 
rop insuffisammenl (exploités jusqu'ici. 

\ A soa récit général, M. Legrelle mk\p. la discusBÎOD d'une thèse juri- 
' ^Be, fta succès de laquelle il tient avant lou t et qui, pourtant, me semble 
i difScile h soulenir. 11 s'agit de montrer, le texte des traités en 
i, que Ixiuis XIV avait entièremenL et pleinement le droit d'agir en 
Alsace, comme il l'a fuit après la Fronde, brisant la résistance des petits 
dynastes et des villas impériales, repoussant toute immixtion de la diète 
de Ratisbonne, enserrant de plus en plus Strasbourg, dont le magistrat 
M sentait, via-à-vis de son puissant voisin, à peu près dans la posilion 
'a chat et de la souris '. Ce que M, Legrelle prétend avoir été fait do 
lata droit et bona fide, répondent les historiens allemands, n'a pu se 
hire qu'en donnant une entorse perpétuelle au texte même des traités, 
!t Ift-desBUS s'engage une discussion dont les jurisconsultes et les phi- 
k)ioguee de profession seuls pourraient apprécier toutes les finesses. 
Houg avouerons qu'il nous parait tout à fait inutile d'analyser ici, à 
lotre tour, les paragraphes 73, 74, 79 et 1*7 de » l'inslmment de 
B de Munster, instrument de discorde, s'il en fût jamais, du moins 
D ce qui regarde les régions rhénanes. A quoi lion discuter sur telle 
laarnnre latine ambiguë et argumeuter à perte de vue sur le Jm in AUa- 
a le Jus in AUaUdI Si M. Legrelle n'attachait une si haute impor- 
tnee à ces épineux problèmes, nous dous hasarderions à lui dire que 
^nte cette discussion nous parait oiseuse. Et voici pourquoi : c'est que, 
s le premier jour, chacune des deux parties contractantes a cherché 
â duper l'autre, sans que l'adversaire se soit un seul instant fait illusion 
sur cette disposition d'esprit de la puissance rivale. Avant même de 
^gnor le document en question, le docteur Voimar, l'un des délégués 
lutrichlens, disait que « ce traité était arrangé de façon à ne pas tenir 
temps, > et Servien, te plénipotentiaire français, déclarai ta son tour, 
1 le ratifiant, qu'il < protestait contre toutes les gloses dont les Alle- 



W\, Legrelle, p. 463. C'est là la note vraie de la politique de Lourois et de 
1b XIV dans les innées qui s'écnulent depuiâ 1678 à 1681, cl même dans les 
mées précédant le Irailê de Nimègue. L'auteur est vraiment trop acoommo- 
daal pour le compte des autres; il en veut aux Slntsbourgoois du « l'Aprelé de 
leur» rerendica lions • {p. 158) ^ ^aui AIsacienH, an général, de leur o âpreté 
«BtJl^ et potutilleuse > (p. ITi*). Ils auraient êvideinmenl dû Jouer arec plus 
Ventrain le nMe du guillotiné par persuasion. On dirait qu'il éprouve, par 
ments, quelque cbose des sentiuienls de Colberl de Croissj, qui écrivait, 
c le naïf étonnemenL d'un courtisan de Versailles : • Ces bourgeois 
• ville* d'Alsace, quoique sous U tyrannie Je leurs maRiitrats, sont, néan- 
\, teUemcnt infatués du uoni do liberté, qu'ils dunnent à cet esclavage, 
p'ils to préféreront toujours aux espérances de tontes les grâces, faveurs, 
» et bieofails que le mérite et les services peuvent obtenir d'un monarque 
■ C'est là un éloge involontaire qu'on peut signaler avec satisfaction 
i( le passé, et qui resterait encore mérili- de no* j<Jiirs, 
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mands s'obstinaient à robscurcir. > On n'avait donc d'illusions ni d*un 
côté ni de l'autre. L'empereur acceptait une formule de rédaction peu 
claire, puisqu'il comptait prendre plus tard sa revanche et rentrer, à 
Taide d'une bonne guerre (il l'essaya en 1674), dans ses terres hérédi- 
taires de la Haute-Alsace. Mazarin l'acceptait de même, s'en remettant 
à l'avenir pour interpréter les textes à son gré, se ménageant là, comme 
notre auteur le dit lui-même, « une de ces queues qu'il aimait à laisser 
aux affaires, afin de les ressaisir plus tard au moment propice ^ Pour- 
quoi, dès lors, cette longue querelle sur le sens de certains paragraphes 
(lu traité de Munster, qui ne disent rien en réalité, puisqu'ils signifient 
tout ce qu'on veut leur faire dire avec leurs clauses embrouillées à des- 
sein, leurs ita tamen, etc. ? De pareils logogryphes se résolvent d'ordi- 
naire à la tête d'une bonne armée. Les logomachies juridiques restent 
la consolation suprême du parti vaincu dans la lutte, et la meilleure 
preuve que Louis XIV n'a trompé personne, la seule qu'aurait dû allé- 
guer notre auteur, c'est le fait qu'il a refusé sans cesse, soit à l'empe- 
reur, soit aux États de l'Empire, de modifier ces formules qui ne leur 
disaient rien de bon pour leurs libertés futures ; ils étaient donc bien et 
dûment avertis du danger qui planait sur leur tête'. Quant aux usur- 

1. Rien ne montre mieux la parfaite inutilité, j'allais dire la futilité, d'one 
discussion juridique pareille que la démonstration esquissée par un jeune savant 
allemand, M. Marcks, dans les Goetiinger gelehrte Anzeigen (1885, p. 114-142), 
précisément en réponse à M. Legrelle. Les mêmes mots, qui semblent décisifs 
à M. Legrelle, semblent également décisifs à M. Marcks, mais dans un sens 
diamétr^ement contraire. M. Marcks a raison, à notre avis, contre M. L. quand 
il déclare que le traité de Westphalie fut interprété, dès le premier jour, d'nne 
façon c widersprechendund doppeldeutig, > et qu'il ajoute : c Dieu wussien, von 
Anfang an, beide Parleien, » Seulement, il ne peut se prévaloir ensuite de cette 
prétendue mauvaise foi des plénipotentiaires français, puisqu'il raconte (p. 125] 
comment les négociateurs allemands revinrent plusieurs fois à la charge {bes- 
tûrmten) pour obtenir a eine sie sichernde Erklaerung, » Cela leur fut caté- 
goriquement refusé {es wurde abgesclUagen), Les agents diplomatiques de Fe^ 
dinand III étaient donc mis en garde contre ce qui allait arriver tôt ou tard. 
lis l'étaient aussi par la protestation formelle de Servien (18 février 1649) 
c contre toutes les gloses dont les Allemands s'obstinent à obscurcir le texte 
définitivement accepté. » L'accord extérieur était donc absolument factice dès 
l'abord. 

2. On peut s'étonner aussi que M. Legrelle n'ait pas accentué davantage no 
fait qui, pour l'historien moderne, doit primer, en fin de compte, toutes ces 
subtilités byzantines. C'est que, bien certainement, les villes libres impériales 
d'Alsace ne se souciaient pas alors d'obéir à la couronne de France. Je le ren- 
voie à l'une des pages du livre de M. Mossmann : Recherches sur la constitua 
tion de la Commune à Colmar (Colmar, Jung, 1879, p. 130), pour qu'il y voie 
ce qu'on doit penser de la conduite du duc de Mazarin à l'égard de cette ville; 
ce grand bailli, qui se c perdait dans le labyrinthe de ces complications féo- 
dales^ » n'imaginait rien de mieux, pour en sortir, que le pur arbitraire et la 
violence brutale. M. L. caractérise cette opposition de la façon suivante : c Ce 
goût pour l'autonomie et l'individualisme, qui, bien qu'il ne soit pas l'instiact 
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liions successives du monarque fmuçaÎK (pour employer une locaiiun 
mnnte), il fout bien avont^r qne la force mdme des choaeB le poussait 
1 avant. Ce n'était pas pour les quelques lieues carrées de terrain 
ireclement souDiiseg aux Habsbourg» que le roi de France avait sou- 
mu la longue lutte dont il sortait victorieux, et ses adversaires eux- 
lémes l'auraient traité de naïf s'il B'élait contenté en Alsace de ce 
l'ils prétendaient lui offrir. Du moment qu'il franchissait les Vosges, 

ne trouvait une frontière solide et facile à dttfendre que sur les bords 
lëmes du Rhin. Strasbourg lui était indispensable pour assurer la paix 
tns la nouvelle province, exposée sans elle k des invasions réitérées, 
■ c'eet après cette dernière conquête seulement qu'il put faire frapper sa 
lédaille célèbre : Gallia Germanis ctausa. C'est la tliéorie ( 
icore inédite alors, des o glacis naturels ■ qu'il appliquait ce joui 
; ceuK qui l'ont reprise depuis à leur usage seraient mal venus â 
I reprocber aujourd'liui la mise en pratique anticipée. 

Cette occupation, nous dit notre auteur, se lit par étapes proli 
. fut relativement lacile. Elle n'en eut pas moins lieu, nous le savons, 
mtre le vceu de ta majorité des haliitants du pays et fut, pour beau- 
mp, un sujet de patriotique tristesse. Peut-être M. Legrelle anrait-il 
o, dans son récit, appuyer davantage sur cette situaliou douloureuse. 
B D'est pas nous qui avons étudié, pendant si longtemps et de si près, 
tiistoire de Straebourgen ces années tourmentées, et marquées au sceau 
nne décadence irrémédiable, qui tenterons de diminuer jamais l'im- 
>rtance des épreuves matérielles et morales par lesquelles nos ancêtres 
issëreat alors, bien qu'on ne puisse les comparer d'aucune manière 
IX tribulations autrement douloureuses de leurs descendants actuels. 

ne faut pas oublier cependant qu'au xvn" siècle, ou ne consultait pas 

s États et les provinces sur leurs dispositions intimes à l'égard des 

snveaux maîtres que leur octroyait la Providence, et si, de nos jours, 

8 victimes des grands cataclysmes bistnriques ont le droit tbéoriquo 

) faire entendre leurs voix pour protester et se plaindre, l'histoire 

nitemporaine ne nous montre guère que ces plaintes aient été jamais 

taucées par les vainqueurs. Mais nous devons nous interdire ici cet 

d'idées, que les historiens du xx' siècle traiteront avec une plus 

atière indépendance. Ils diront, avec nue liberté de jugement qui n'est 

malheureusement pas de ce temps, si l'on n'a pas vu reparaître bien 

souvent, dans l'histoire, avec des circonstances aggravantes, et chez les 

races les plus diverses, ces façons d'agir qu'on reproche avec tant 

'âpreté, et non sans raison d'ailleurs, à la mémoire de Louis XFV. 

Disons, en terminant, que M. Legrelle a fait justice, une fois pour 
il faut l'espérer du moins, — des calomnies ridicules répan- 
I, dès le lendemain de la capitulation, par tout l'empire, et qu'on 

Jt I* grandeur, semble inné chez les hommes des dlH d'Alsace, allait leur 

pire (aire appel aux mêmes Tétlllts pour se soustraire aux avances de la 
le française i (p. lâSj. 
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n'a cessé de répéter depuis, sans apporter l'ombre d'une preuve à l'ap- 
pui ; nous voulons parler de la c grande trahison de Strasbourg > par 
ses propres magistrats, insulte toute gratuite venant aggraver encore 
leur réelle infortune. Nous recommandons à tous ceux qui seraient ten- 
tés de reprendre, une fois de plus, ces vieilles redites la lecture des 
pages que M. Legrelle consacre à les réfuter en détail, s*appuyant sur 
les raisons les plus concluantes. Nous en avions exposé jadis un certain 
nombre dans les notes du Mémorial de Reisseissen, et notre opinion 
n'était plus à faire à cet égard. Mais nous avons appris un détail bien 
curieux par le livre de M. Le^grelle ; c'est à Louis XIV lui-môme que 
remonte en partie Torigine de ces bruits outrageants pour l'honneur de 
la petite république strasbourgeoise. Dès le 14 octobre 1681, il écrivait 
à M. de Verjus, son ambassadeur à la diète de Ratisbonne : « Il est bon 
que vous fassiez répandre le bruit qu'il ne s'y est rien fait (à Strasbourg) 
que de concert avec les habitants. » Et^ c'est ainsi que, par une espèce 
de jugement de Dieu, Torgneilleux monarque fournissait lui-môme à 
ses ennemis les éléments d'une des accusations les plus blessantes (et 

les plus fausses) dont on le poursuit jusqu'à ce jour^ 

R. 

1. Nous ajoutons ici un certain nombre de petites rectifications de détail 
dont M. Legrelle pourra profiter dans une édition prochaine. P. il. Nous sommes 
heureux d'annoncer à M. L. que c le regrettable M. Liblin > vit toujours et 
dirige à Belfort la Revue d'Alsace. — P. 73. Au lieu d'Anhalt, lisez AnhoU; 
il ne faut pas confondre le souverain protestant avec le général catholique. — 

— P. 95. Ce n'est nullement par haine religieuse que le magistrat donna Tordre 
de démolir, en 1633, certaines d'entre les communautés catholiques de Stras- 
bourg, mais pour la raison bien simple que ces vieux édifices étaient bâtis 
contre le mur d'enceinte qu'on devait consolider. — P. 119. M. L. écrit : c On 
a été jusqu'à affirmer que Mansfeld avait caressé Tespoir de s'y tailler une 
principauté (en Alsace). » Ce n'est pas une affirmation; cela ressort des docu- 
ments publiés par Villermont, dans son Ernest de Mansfeld, et des brochures 
publiées en 1622 et 1623. — P. 121. A propos de Bernard de Weimar, il y aurait 
à tirer parti maintenant des ouvrages de M. de Gonzenbach, sur Erlach, et de 
M. Droysen sur le prince saxon lui-même. — P. 207. Lire Kloeckler^ pour 
Koeckler. — P. 258. La Revue d'Alsace de 1835 n'était pas encore dirigée par 
M. Ch. Boersch, mais par M. Reiner, duquel est l'article en question. — P. 261. 
L'introducteur des ambassadeurs, « M. de Berlise, » s'appelait, à vrai dire, 
M. de Berlepsch. Si j'avais proposé d'abord le nom de Peblitz, c'est que M. Bnic- 
ker avait cru lire, sur les pièces d'archives, Beblize; en tout cas, c'est an 
nom allemand francisé par les rédacteurs des pièces françaises. — P. 262. Il 
n'y avait pas de < comtes de Hanau-BuchsweUer, u mais des comtes de Uanaur 
Lichtenberçj dont la capitale était Bouxwiller. — P. 338. Au lieu de Chastenoiff 
lisez Chatenois. — P. 305. Pour Bischen, 1. Bischheim. — P. 367. Je dois 
remercier M. Legrelle de m'avoir rendu attentif à une erreur commise dans 
mon édition du Mémorial de Reisseissen. La conversation du duc de Lorraine 
avec Frld et Dictrich ne se rap|>orte pas^ en effet, à la séance du 29 septembre. 

— P. 370. 11 n'est pas si difficile de « fixer la scène t qui se passe au sojei 
d'une mission du secrétaire de la ville, Giintzer. G. a été à Barr le 11 octobre 
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A. LEGRELLE : LOOIS IIV KT STUSBOUIIG. AV.I 

(Tieui stjlej ; il j est resté du 12 an 15. Il est rentré i Strasbourg le IG uctnbre 
et reparti le mime jour pour Barr. Il y est allé encore ddb fois le 20. Le 23, il 
Mt ehcK le maréchal de Créquy, ft Coxwiller; c'est le 24 qu'a lieu la scène i 
lliAIel de ville. Le 30, Guntier lui-même rentrait en tille. Ces dates précises 
«ont eilralles des procés-Terbani olDcieia. — P. 401. U. L. a raison de relever 
le Rdt ^'il jr eut deux inïasions du conseiller Saladln auprès du duc de Lor- 
raine, l'uoe en avril, l'autre en jaillel. — P. 4SS. Au lieu de Bochtmrg, Uhce 
Bochbtrg. — P. 6Î2. Pour Orohow. 1. Krockow, - P. 640. Pour Schmiting, 
I. SchnOning. — P. 656. Pour Uteboe, I. llselioe. - P. 668. « Un pubitcisle 
nommé Scbrag. • Ce n'était pas le premier publiciste venu ; Frédéric Scbrag 
avul été professeur à l'Uniterùté et arocal généra] de la républii|De de Stras- 
bourg; il était parfailemenl cumpèteol pour traiter la matière et rendait les 
tnUtnents d'une notable partie de la bourgeoisie d'alorc. — P. CTT. Je me voie 
oblldé de protester contre les couclusions tirées par M, L. de certains faits 

:s par moi dans les noies de mon édition de Reisseiiten. Il a mal 
compris ce rpii y claîl dit de < baptêmes d'enfants catholiques • faits par des 
miniatres lulhéricns. auxquels il reproche lA-desans leur zèle de propagande, 
■te. Dans les teites en question, Il s'agit d'enfants ttUgitintei de filles luOié- 

ui, d'après un récent édit du roi, devaient tous être baptisés dans la 
ifeligion calbotique. Cet édit n'avait pas encore été communiqué aux pasteurs 
de la cam]>agne, et deoi d'entre eui furent accusés par les Jésuites d'avoir 
fiole la loi. Je n'ai pas davantage affirmé, dans mes notes, que les pasteurs 
dédamûenl, n avec une violence d'énergu mènes, > coulre leurs adversaires reli' 
gieni. Ils avaient autre chose à faire que d'attaquer ; c'est k peine s'ils parve- 
naient i se défendre contre mille vexations puériles ou odieuses de la part des 
autorités civiles, militaires et ecclésiastiques. Je prépare en ce moment, d'après 
les documents oOicieli de la ville de Strasbourg, un travail sur la situation 
retlgiensc de Strasbourg' au moment et immédiatement après la révonation de 
l'^it de Nantes. M. L. y trouvera, je l'espère, des preuves assez convaincantes 
(Mur changer assez notablement ce qu'il dit de la paix et du calme dont jouirent 
•lors les protestants d'Alsace. Assurément, on ne les expulsa pas en masse, 
.comme dans le reste de la France, ou n'y lit pas des dragonnades, mais les vio- 
Jances et surtout les taquineries mesquines et continuelles n'y manquèrent pas. 
— P. 683, Ici encore. U y a malentendu de la part de M. L. Reisseissen ne dit 
-onjlement que la veuve du professeur Kubn fut la seule à émigrer^ il la cite 
seulement à cause d'une contestation sur les taies d'émigration î solder. Il faut 
voir d'ailleurs, dans les procès-verbaux des iiu pour 1686. avec quel sans-gène 
d'arbitraire Lonvois demandait qu'on expulsât cette bourgeoise de sa maison 
i elle, uniquement parce que H. de Vissac, l'un des haut» fonelionnaîres iniii- 
lUires de La garnison, voulait demeurer seul dans la maison dont 11 avait loué 
1110 étage. H fallut obéir t On comprend que de pareils procédés devaient aigrir 
Im habitants plus que toutes les privations de liberté politique proprement 
dite, dont le petit peuple, en effet, ne profitait guère avant cela. Trois des 
avocats généraux de la ville, Scbrag, Sloesser el Dinder, èmigrèreul avant cl 
après la signature de la paix de Ryswicli. — P. G86. Au lieu de iAnUgny, 
i. i'ÀuUgny. — P. 698. Au lieu de Grevenbock, I. GrewenftroicA. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOQÉTÉS SAVANTES. 



1. — Revue des questions historiques. 20« année, 1886, l*** jan- 
vier. — Allard. Les persécutions en Espagne pendant les premiers 
siècles du christianisme (utilise surtout les renseignements fournis par 
le poète Prudence sur les persécutions de Dioclétien). — H. de l*Épi- 
NOis. La réconciliation de Henri m et du duc de Guise, d*après les docu- 
ments des archives du Vatican; mai-juillet 1588. — Gérin. Le pape 
Innocent XI et le siège de Vienne en 1683, d'après des documents iné- 
dits (la marche des Turcs sur Vienne était concertée avec le gouverne- 
ment français, qui applaudit à leurs premiers succès et s'aiïligea de leur 
défaite. Le pape blâma cette conduite anti-chrétienne, mais avec mesure; 
il réserva même à la France une place dans la croisade qu'il ne cessa 
d'encourager contre les Turcs; enfin, il n'a jamais dans cette crise euro- 
péenne agi en ennemi opiniâtre de la France). — Sciout. Le Directoire 
et la République romaine (organisation de la République sous la pres- 
sion des troupes françaises, des violences dont elle fut victime). — Comte 
Riant. La légende du martyre en Orient de Thiémon, archevêque de 
Salzbourg, 28 sept. 1102 (on a retrouvé récemment un texte de cette 
légende, par Henri de Breitenau. Pour être empreint de couleur légen- 
daire, ce texte n'en a pas moins une base historique; l'archevêque de 
Salzbourg, pris par les Musulmans, fut sans doute supplicié à Ascalon 
eu mai 1102. Il périt en même temps que plusieurs des chefs de l'ar- 
rière -croisade de 1101 : le comte de Blois, Etienne le Hardi, comte de 
Bourgogne, le comte GeofFroi II de Vendôme, etc.). — Dom F. Cabrol. 
Un nouvel écrit des temps apostoliques ; la doctrine des douze apôtres 
(montre quelle est l'importance de la AiSaxi^ découverte par Mgr Bryen- 
nios pour l'étude de la vie, des mœurs et des institutions des sociétés 
chrétiennes primitives). — Abbé Batiffol. Jérôme de Jérusalem, d'après 
un document inédit (ce personnage parait avoir écrit au milieu du 
vm« s., en 740; on a de lui quelques fragments d'une apologie du 
christianisme par demandes et par réponses, à l'aide desquels l'auteur 
a réussi à reconstituer le dessein général de l'ouvrage, tout en détermi- 
nant la date, jusqu'ici inconnue, où vivait l'écrivain). — Abbé Martin. 
Lettres autographes de Frédéric II, roi de Prusse, 1712-86 (l'auteur a 
ou trente-neuf de ces autographes entre les mains ; il montre combien 
d'altérations elles ont subies dans les éditions modernes des œuvres du 
roi). = Bulletin bibliographique. Brunengo. L'impero di Babyloniaedi 
Ninive (excellent résumé des travaux antérieurs; selon l'auteur, les 
textes assyriens et chaldéens prouvent l'excellence et l'exactitude des 
Écritures). — Baudrillart, Les populations agricoles de la France (très 
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ilêreSBant). — F. de Mély. La Uésor d« Chartres, 1310-1793 (beau 
ilume, avec dea illuBlratiouB remarquablesl. — Ewald et Idtee. Exera- 
)la ncriptunc wigigothicœ 40 tabulis expressa (escelleat). 

- Bibliothèque d« l'Ëcole des chartes. Tume XLVI, 1885, 
ifi» lîVT., ch. V. — Lanqlois. Une lettre adressée k Alfonse dp Poitiers, 
ÏA mars IS&l (lettre expédiée de Touluuïse par Thibaut d'ÉLampea, son 
SbapelaÏD, au sujet des alTaires de- Provence, du Venaiastn et du Lan- 
[Dsdoc; elle touche aussi aux rapports de Marseille avec la maison de 
Toulouse). — H. Omont. Catalogue des mss, grecs de Guillaume Peli- 

luite et fin. — J. Vaesen. Catalogue du fonds IJourré à la Bihlio- 
bëque nationale; Bn. — L. Delislb. Nouveau témoignitge relatif à la 
oission de Jeanne d'Arc (il a été écrit à Rorae dans l'ét* de H29, après 
k levée du siôge d'Orléans et avant le sacre de Charles Vil; l'auteur 
n Praoçais, auteur d'une chronique universelle qui s'arrête à 1428; 
lescription des mss. de cette chronique, qui doit prendre le nom de 
Brevîarium historiale. d C'est après l'avoir achevée que l'auteur 
joota le très intéressant article complémentaire relatif 3i Jeaime d'Arc. 
l'auteur, encore anonyme, a mis à profit les écrits de Landolfe et do 
eaa de Colonne; dissertation sur la vie et les écrits de Landolfe, auteur 
I Breviarïum historiarum, > et de Bon neveu Jean, auteur d'un 
I Mare bis tori arum. > Ce dernier naquit e.a 1298; il atteste dans sa 
inique que la bulle « Ausculta fili « a élé solennellement brûlée 
îvant le peuple par ordre de Philippe le Bel, M. Delisle publie le texte 
U>a de la note relative à Jeanne d'Arc, et les annotations de Jean de 
lolonns relatives à l'histoire do France), = Bibliographie. Lehmann. 
tas tironische Psalterium der WolFonbûtLeler Bibliothek {utile supplé- 
ncnt à la grammaire et ao dictionnaire de l'écriture dite tironienne), — 
'. Le ban et l'arrière-ban du bailliage do Sens au xvi= s. (fournit de 
i renée igné me Qts sur la géographie féodale; indique nettement 
18 obligations auxquelles étaient soumis les possesseurs de Gefs pour 
llisraire au service du bau). — Boselli. Tableaux généalogiques de ta 
lynastie capétienne (très utile). 

- Revue critique d'histoire et de littérature, 1885, n* 49. 
YHnils. Des dom Diego de Aedo y Gallart Schilderung der Schiacht 
on NoerdLngen itrës intéressant et consciencieux). := N* 51. Lalychew. 
Dscriptiones antique? ors septentrionalis Ponti Euxini gnecs et latina; 
" B inscriptions pour ces parages, de 80 qu'elles atteignaient au temps 

B BœcJch, dépassent 500; elles sont fort bien publiées par le savant 
- Graf York von Wartônburg. Napoléon als Feldherr [excelleale 
tade critique : panégyrique de Napoléon, dont l'auteur ne dissimule 
s les fautes, par e.temple à Marengo), := 1886, n' 1. — Blilmer. Por- 
nitkoepre auf antiken Miinzen hellenischer und bellentsierter Volker 
nccellenle reproduction, avec un très utile commentaire chronotogi<lue|. 
- LalaTtm. Les derniers jours du Consulat; ms. inédit de Fauriel 
nuvenirs tr&s intéressants sur le 18 brumaire, le duc d'Engbien, 
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Georges et Moreau ; il est vrai que Fauriel ne doit pas toujours être cru 
sur parole). = N* 2. Roquette. De Xenophontis vita (bonne dissertation). 

— Desprez, Le maréchal Ney, Desaix, Kléber et Marceau (bonnes bio- 
graphies). := 'S* ^. H, de Ville fosse et Thédenat, Inscriptions romaines 
de Fréjus (excellent). = N* 4. A. von Domaszewsky. t)ie Fahnen im 
rœmischen Heere (mémoire très intéressant). = N* 5. Peltierei Cognât. 
Res gestas divi Augusti (bonne adaptation de rimportant ouvrage de 
Mommsen sur le monument d'Ancyre ; texte et traduction des notes les 
plus importantes de l'éditeur allemand). 

4. — Bulletin critique. i886, n* i. — J.-B. de Rossi. Musaici cris- 
tiani délie chiese di Roma ; fasc. xni-xiv (le critique discute les ques- 
tions relatives à la mosaïque de Sainte-Pudentienne). — Variétés : 
Douais. La Bible en catalan, de J.-F. de Heredia, grand maître de 
Tordre de Saint-Jean, 1376-96 (texte et traduction d'une quittance déh- 
vrée le 23 sept. 1433, à Palerme, par le notaire Pierre Marti; elle men- 
tionne une traduction de la Bible a envulgar, » faite au xrv«s.,etnous 
en retrace en partie l'histoire). ^ N' 2. Déni fie et Ehrle. Archiv fur 
Literatur und Kirchengeschichte des Mittelalters (\*^ numéro d'un 
recueil périodique destiné à exercer une grande influence dans le 
domaine de l'histoire ecclésiastique). — G. De^ardins. Le Petit Trianon; 
histoire et description (très curieux). = N' 3. Leist. Grseco-italische 
Rechtsgeschichte (excellent travail sur l'ensemble des institutions 
grecques et romaines avant la séparation des deux races). 

5. — Le Curieux. T. Il, n* 25, déc. 1885. — M«« Tallien; fin 
(notes sur les enfants de son troisième mari, le prince de Ghimay). 

6. — La Révolution ft*ançaise. 1885, 14 déc. — Jeanvrot. JuUen 
Minée, évêque constitutionnel de Nantes. — Advielle. Les frais de 
transport des monnaies sous Necker. — Mathez. Pontarlier sous la 
Révolution; suite. — Duvand. L'insurrection et le siège de Lyon en 
1793; suite. = 1886, 14 janv. Rouvière. Quatrefages de Laroquete, 
constituant du Gard (sa biographie et son rôle politique, d'après les 
lettres adressées par lui, de Versailles et de Paris, au général d'Albi- 
gnac, son parent, le héros de Jalès). — GouMAiN-(k)RNiLLE. Le milliard 
des défenseurs de la patrie et le milliard des émigrés (l'auteur cherche 
uniquement à montrer quelle fut c l'énormité du crime des émigrés. > 
Rien sur l'histoire même du milliard). — Advielle. Les rentes de 
Beaumarchais (son nom se trouve deux fois sur un débris de bordereau 
de rentes sur le Trésor, pour 2,363 et 865 livres). — Duvand. L'insur- 
rection et le siège de Lyon en 1793; suite (procès et mort de Ghaher). 

— Jean-Bernard. Les représentants de Languedoc à l'assemblée des 
notables. 

7. — Bulletin des bibliothèques et des archives. 1885, n* 4.— 
Circulaire aux préfets relatives à la confection d'un catalogue des mss. 
proprement dits, conservés dans les dépôts d'archives des départements. 

— Rapport de M. L. Delislc sur l'état actuel de la Bibliothèque natio- 
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e el eut la marche des dilTérenls services dans les derQÎËrcs aunces 

3 des détails résumés, mais Irèe précis, sur la composiiion du 

UlemeDl des imprimés, sur le nombre de livres qu'il renferme el 

e système de rangement auquel ils sont assujetiis. La longueur des 

hbleiLes occupées par les collections de ce département atteiot 34 kilo- 

tnètres). — Additions au supplément grec do la Bibliothèque nationale 

I nouveaux vol. sont entrés au départ, des mss. depuis la publication 

e l'Inventaire sommaire en 1883). 

- Revue des Denx-Mondea. 1S8&. 15 déc. — E. Lvvissi. La 
r décadence mérovingienne (le roi mérovingien, à l'origine, est un par- 
venu qui dispose d'un riche trésor de biens et de fonctions publiques ; 
il a gaspillé ce trésor en le dépensant au jour le jour; il devait finir et 
il a dni par la banqueroute). = )8fi6, l^jaiiv. Roth*n. Souvenirs diplo- 

im&tiques. Les relations de la France et de la Prusse de 11^67 à 1870. 
4* art. : les pourparlers diplomatiques à rexposilion universelle de 
I66T. 2' art. |I5 janv.) : l'Allemagne au lendemain de L'affaire du 
^xerabourg; l'art. 5 du traité de Prague; 3' art. (1" févr.| ; la Franco 
H l'Autriche, l'entrevue de Salzbourg, la circulaire prussienne du 
^ sept. 1867 {met en relief la politique tracassïère, turbulente, haineuse 
èe la Prusse; cette attitude provocatrice devait fatalement aboutir à la 
guerre). — Schéreb. Melchior Grimm, i° art. : Grimm et Gatherine ; la 
Révolution et l'émigration; la fin. — H. Houesave. La Grèce depuis le 
congrès de Berlin. = lô janv. Ëm. de Laveleve. Endeçâetaudelà du 
Danube ; 6* art. : la Roumélie orientale, la Macédoine, Constauliaople. 
— A. BAaDoux. La bourgeoisie française pendant la Révolution (montre 
pourquoi, après avoir tant contribué à renverser l'ancien régime, il lui 
fui impossible, non seulement d'organiser un nouvel ordre de cboses 
politiques, mais encore d'y occuper sa place légitime). := l" février. 
JcHiBN DE LA Gbaviëhe. La marine depuis 1812, d'après les souvenirs 
inédits de l'amiral Ban d in -Albert. — Ddbuy. Un nouveau grand 
^ domine : Dubois-Crancé, d'aprt's le colonel lung. 

Le Correspondant. 1885, 25 ééc. — CRANTELAnzE. La fin 
'de la Fronde et l'arrestation du cardinal de Reiï, 2» art. (conspiration 
royaliste contre les princes et les Frondeurs, 1652, afin de provoquer la 
rentrée du roi à Paris; projet du cardinal de se mettre à la tête de ce 
mouvement, afin de rentrer en grâce ; mesures prises par Mazarin pour 
le faire échouer. Voyage de Retz à Compiè-gne pour demander au roi la 
paix et sa rentrée à Paris. Heureux dénouement de la conspiration 
royaliste; rôle double de Retz et de Mazarin). 3' art. le 26 janv. 1886 
{instructions secrètes (le Mazarin contre l'ancien chef de la Fronde; 
décision du grand conseil ordonnant l'arrestation du cardinal; il est 
arrêté le 19 déc. 165?; le roi sut dissimuler son dessein avec l'art le 
pins ]iarfait et jusqu'au dernier moment). = 1886, 16 janv. Lefebohe. 
De l'action catholique en France depuis cinquante ans. — P. de Rav- 
.Hal. Le mariage d'un roi [le mariage de l.«uis XV, d'après les a Papiers 
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du Bourg, » conservés à l'Arsenal, et où se trouvent de nombreuses 
lettres de Stanislas et de Marie Leczinska ; celles du roi de Pologne 
sont pleines de détails sur le mariage de sa fille et les circonstances 
particulières oii il fut inopinément résolu). 

10. — La Controverse et le Contemporain. 1886, 15 janv. — 
GuiLLEux. La venue de saint Pierre à Rome, l*' art. (ce fait se range 
parmi les faits les mieux certifiés, f autant du moins qu'on peut pous- 
ser l'exigence pour une époque d'origines où Ton était tout à l'action, 
et sans le moindre souci de transmettre à la postérité une histoire, un 
événement, un souvenir »). — Mgr de Harlez. Les livres sacrés ou 
canoniques de la Chine; fin. — Uzed. La société espagnole sous Phi- 
lippe IV, d'après les drames de Galderon. — Allard. Le pontificat de 
saint Gomeilie et la persécution de Gallus ; \^' art. (s'attache surtout à 
mettre en relief le rôle de saint Gyprien). 

11. — Revue de rEztréme-Orient. T. lU, n- 3 ; juillet-sept. 1885. 

— Rapport sur la Grande muraille de Ghine, où il est prouvé que 
cette muraille, telle qu'elle est communément décrite, non seulement 
n'existe pas, mais même n'a jamais existé ; suivi d'un article sur la bar- 
rière de pieux de Léao-Tong, par M. l'abbé Larrieu. — Gordier. Voyage 
de Pierre Poivre en Gochinchine; suite. Journal d'un voyage à la 
Gochinchine depuis le 29 aoust 1749, jour de notre arrivée, jusqu'au 
11 février 1750. — Imbadlt-Huart. Une rivalité de palais au temps de 
la dynastie des Han. Page d'histoire chinoise. 

12. — Revue maritime et coloniale. 1886, janv. — Guêr. Les 
origines de l'île de Bourbon; suite. = Février. Ghabaud-Arnault. 
Études historiques sur la marine militaire de la France (jusqu'à Riche- 
lieu; insiste surtout sur la marine marchande au temps de Gharles V). 

13. — Le Spectateur militaire. 1885, 15 déc. — G^« de Mabqon. 
Henri II de Montmorency ; sa mort ; suite le 1" janvier. — Les luttes 
de la Serbie pour conquérir son indépendance ; suite le 1«' janvier. = 
15 janvier. Lehautgourt. La défense nationale dans le nord; suite. 
Bataille d'Amiens; suite le 1«' févr. — Wolf. Souvenirs de l'expédi- 
tion du Mexique ; suite. 

14. — Revue de géographie. 1885. déc. — L. Deschamps. La 
question coloniale en France au temps de Richelieu et de Mazarin ; fin. 
=: 1886, janvier. Malte-Brun à Napoléon; mémoire sur la colonisation 
de l'île Formosa, 1809. = 1886, févr. Piat. La cité des califes : Bagdad. 

— FoNciN. Les indigènes de l'Algérie. — A. de Gerando. Formation de 
la nationalité hongroise ; suite. 

15. — Bulletin de correspondance hellénique (École française 
d'Athènes). 9« année, déc. 1885. — Pottier et S. Rbinagh. Fouilles 
dans la nécropole de Myrina ; suite : éléphant foulant aux pieds un 
Galate. — J. Martha. Inscriptions de Naxos. — Glerc. Fouilles à The- 
raion de Samos. — Durrbach. Inscriptions du Péloponèse. 1* Tégée; 
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!• Laconie (une de ces iascriplions concerne un cerlai 
Panthalès Diogènès Arîeieue, honoré par la cité poui 
oxceptiotmelB rendus pendant qu'il était agoranome ; l'inecr. permet de 
recuustitaer sa genéulogie). — Hollbaux. Fouilles au temple d'Apollon 
Ploos (des fragments de sculptures et d'ioscr. y ont été découverts). 

Revue archéologique. 3' ^érie, t. VI, nov.-déc. iSBb. — 
Revillout. Un fermage du temps d'Âmasis, de l'étal de la propriété à 
cette épuque (explique un contrat de fermage, d'après l'original en 
démotique du Louvre). —ÏS' Vehcodtiie. La médecine sacerdotale doQ s 
l'antiquité grecque. — Menant. Intoilles d€ l'Asie mineure. — Gaidoz. 
Le dieu gaulois du soleil et le symbolisme de la roue; fin. — Delochb. 
£tudes sur quelques cachets et anneaux de l'époque mérovingienne; 
Wite. — J. Heinach, Chronique d'Orient. Fouilles et découvertes à 
Chypre depuis l'occupatiou anglaise. 

17. — Nouvelle Revue historique de droit fï>anf ais et étra,n- 
_ jr. 1885, n' 0. — Glassun. Le droit de succession dans les lois liar- 
bitres (un n'y trouve pas l'origiou certaine du reirait lignager ni celle 
des réserves coutumières ; ce droit de préemption des parents apparail 
seulement au u' s.). — Tanon. L'ordre du procég civil au kiv< s.; Sa 
(la justice civile de Villeneuve-Saint-Georges). — Roman. Chartes de 
liberlês ou de privilèges de la région des Alpes; (in (chartes d'Embrun, 
Névache, Briançon, les Crottes, Moutgardiji, Le Queyrasl. 

Académie des inacriptions et belles -lettres. Comptes- 
rendus des séances. ItlSô; juillet-sept. — Deuble. Le manuel de 
Dhuoda (le ms. de ce manuel, qui vient d'entrer à la bibliothèque de 
Nimes, est important pour l'histoire liltéraire du is" s.; il donne le 
telle complet d'un iraité de morale composé en 841 et 842 pour l'édu- 
cation des petits-Iils du fameux Guillaume de Gellone. Sa mère Dhuoda 
a paasé pour la hlle de Charlemague ; la souscription du me. en ques- 
tion met hors de doute la fausseté de cette attribution). — Dieulafov. 
Expédition en Susiane (compte-rendu des Ibuilles opérées pendant cette 
campagne). — Ueuzeï. Une prêtresse grecque à Antipolis (nommée 
dans une inscription qui donne une forme du dialecte grec local pour 
le mol correspondant au lalin sacerdos ; Ihucolis), — Le Blant. Le 
christianisme aux yeux des païens. — Caqnat et Rbinagu. Découvertes 
nouvelles en Tunisie. — GnEaonv. Les cahiers des mss, grecs. 
— Gh. HoBiïHi. OgmJuK, dieu de l'eloquettce, figure-l-il sur les mou- 
armoricaines i* (fort contestable 1 les monnaies armoricaines qui 
présentent, sur lo champ, de petites têtes d'hommes sont plutôt des 
médailles frappées en souvenir d'une victoire). — Ueloche. Éludes sur 
[uelques cachets et anneaux de l'époque mérovingienne. — RuBBaT. 

ition et cenlrahsalion alternatives de la fabrication monéiaire 
lois la période gauloise jusqu'au commencement de la deuxième 
=r Séances. 1885, 27 nov. M. Bréal présente la première partie des 
iriplious sanscrites du Cambodge, recueillies par M. Aymouier et 
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publiées dans les Notices et extraits des mss,; il en fait ressortir la valeur 
exceptionnelle. ^ 4 déc. M. Beroaione donne des détails sur les der- 
nières inscriptions recueillies en Indo-Chine par M. Aymonier ; elles 
fournissent de précieux renseignements sur les guerres entre le royaume 
de Tchampa, la Chine, le Cambodge et TAnnam du vii« au xv« s. de 
notre ère. = il déc. M. d'Arbois de Jubainville lit un mémoire sur les 
institutions judiciaires et Tautorité judiciaire chez les Celtes. = 18 déc. 
M. le marquis d'Hervey de Saint-Denis lit une note sur la valeur réelle 
des termes Annam et Annamites. — M. Aif. Croiset étudie la consti- 
tution du texte de Thucydide à propos d'un ms. de la Bibl. nat., le 
Cisalpinus, dont Bekker n'a pas donné une analyse assez minutieuse. 
= 18 et 23 déc. M. Th. Reinagh lit un travail sur le classement des 
monnaies cypriotes. 

19. — Académie des sciences morales et politiques. Compte- 
rendu. 1886 ; janvier, l'« livraison. — Chérdel. Examen d'un mémoire 
de Lemontey intitulé : tentatives de Louis XIV pour se faire élire 
empereur d'Allemagne (il est très certain que Mazarin eut en 1657 le 
désir de faire nommer Louis XIV empereur d'Allemagne et qu'il fit à 
ce sujet des ouvertures diplomatiques. Son illusion dura peu, mais elle 
fut réelle. Mazarin fut d'ailleurs prompt à en revenir ; les négociations 
de Francfort, habilement dirigées, aboutirent à la ligue du Rhin et pré- 
parèrent la paix des Pyrénées. Lemontey n'a vu que la vaine tentative 
de Mazarin ; les résultats lui ont échappé). 

20. — Comité des travaux historiques et scientifiques. Bulle- 
tin historique et philologique, 1885, n* 2. — Mireur. Une vente d'es- 
clave au XVI» s. (à Fréjus le 28 oct. 1550). — Roman. Tarif des droits de 
leyde ou de marché perçus par ordre des consuls d'Embrun à la fin du 
xiv« ou au commencement du xv« siècle). — Barbier de Montault. Pro- 
cessionnal de l'abbaye de Saint-Aubin, à Angers (décrit du ms. de 
liturgie angevine de la fin du xvi« s.). — Lhdillier. Documents con- 
cernant Jeanne Grosbois, veuve de Gabriel Méronnet, comédien du roi, 
1648. — M. de Richemond. Quatre lettres d'Abraham Tessereau, secré- 
taire du roi, à Elle Bouhéreau, conseiller et médecin ordinaire du roi, 
à la Rochelle, 1679-88 (intéressent l'histoire du protestantisme). — 
Delisle. Sur une communication de M. Brutails relative à une bulle 
sur papyrus du pape Serge IV (à la suite, le texte de cette bulle est 
publié par M. Brutails). 

21. — Société nationale des Antiquaires de France. Séance 
du 16 décembre. — M. le pasteur Frossard présente le croquis d'un petit 
autel en marbre de Saint-Béat, recueilli par M. le baron d'Agos, à 
Tibiran (Haute-Garonne), il n'en reste que la partie inférieure, sur 
laquelle on aperçoit des ornements gravés au trait, à savoir sur le dé, la 
moitié d'une roue à huit rais, sur la base une petite roue à quatre rais, 
accostée de deux svastikas. L'association de ces emblèmes lui parait coq* 
firmer les conjectures émises par M. Gaidoz dans un récent mémoire. 
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Les chars à roue» pleine» dont il est question dans ce méiDuirc sont 
. eocore en usage dans le paye basque. Le bruit désagréable des rouée 
r frottant sur l'essieu avait fait appeler Musique du rot Joseph les convois 
militaires rormés de ces chars pendant la guerre d'Espagne. Un membre 
conteste futilité de l'emploi du mol indien svastika, introduit depuis 
peu dans le langage archéologitiue pour désigner le symbole auquel les 
savanlE qui s'en sont occupés les premiej^ ont donné le nom de cruix 
gammée intelligible pour tout le monde. — M. Guillaume Reï lit un 
mémoire sur la Cavea de Roab qui, au xn' siècle, Tormait la frontière 
orientale de la province de Galilée. — M. Schluhbbhqsr lit, au nom de 
M. le G" Riant, un mémoire intitulé : t La part de l'évoque de Beth- 
léem dans le butin de Goostantinople, en 1204. >> — A cette occasion, 
M. GouRAJOD dit avoir vu dans le trésor d'Halberstadt, en Westphalie, des 
étolTes et d'autres objets byzantina qui y sont conservés depuis 1204. =^ 
1S86. Séance du 20 janvier. M. Couraiod remet sous les yeux de la 
~ ë UQ médaillon qu'il lui avait présenté déjà en 1882 et que plu- 
sieurs croyaient de fabrication moderne. Ge médaillon est gravé dans le 
PrompluonuM iconum insigniorum, publié à Lyon en 1553. Il y est 
. attribué à Antigène, mais c'est en réalité une imitation d'un Mithridale. 
- M. DE MoNTAiOLON signale un sceau padouan, dont la légende a été 
' jusqu'ici réputée indéchiffrable, elle est ainsi ceDQue : MVSUN i MON- 
SATHES i MARE : GERTOS i DANT ; MICmPINES; or, il est 
facile, avec de légères corrections, d'en trouver le sens. Elle doit être 
lue ainsi . MVSON ■ MONS ■ ATHES - MARE ■ GERTOS ■ DANT ■ 
MIGHI ■ FINES. 

Sociétéde l'hiatoire du Protestantisme français. RuUetiu. 
1885, no 12. — P. DE WtiT. Les protestants bollandais on France en 
1787 (il est piquant de voir la France, cent ans après la Révocation, 
servir d'asile aux repubUcains protestants chassés de Hollande après la 
révolution de IT86, et les dîf&cultés créées au gouvernement par ces 
émigrés, auxquels on n'osait ni refuser ni accorder l'autorisalioa de 
construire des chapelles et dos temples). — G" J. DELAsonnE. Exposé 
sommaire des circonstances dans lesquelles Louise de Coligny, prin- 
cesse d'Orange, fit son testameutenlë'^O, et texte de cet acte. — Weiss. 
La conversion par le clergé régulier des nouveaux convertis du Dau- 
phinè; lettre de Golbert de Groissy à Lebret, 29 oct. 1685. — Puaux. 
Ëpbémérides de l'année de la Révocation : nov.-déc. 1685. = 1886, 
Q* 1. OoLNBL. Les assemblées du désert à Ghàtillon-sur-Loire, ei le curé 
Aupelit, 177T-80, — Gadier. L'administration des biens ecclésiastiques 
du Bêarn après 1509; Robert de la Taulade, ministre de Dax, — 
Draussin. Les protestants de Ghaumerac, en Vivarais, 1745. ~ Fnos- 
SABD. Étude historique el bibliographique sor la discipline ecclésias- 
tique des églises réformées de France, 

83. — Bociâtâ de l'histoire de Paris. Bulletin, V2' année, 1866, 
0' livr. — Paris en 15%, vu par un lUlien : récit de F. -G. d'Ierni, ira- 
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duit de l'italien par G. Haynaud. — Baron Pigeon. Contrat de mariage 
de Germain Pilon, 27 avril 1567. — Bonnaroot. Le siège de Metz en 
1552, d'après des registres da bureau de la ville de Paris; suite. 

24. — Société archéologique de Tam-et-Garonne. Balletin 
archéologique et historique. T. XIII, 1885, 3* trim. — Moulenq. Les 
coutumes de Villemade (l'acte est du lOdéc. 1371 ; il est en langue vul- 
gaire, publié avec traduction française en regard). — Dumas de Rauly. 
Mémoires de Jacques Thuet, docteur-^avocat, de 1616 à 1630 ; fin. — 
H. DE Frange. Étude sur la population montaubanaiseau xvu* s. — Gh. 
DE Saint-Martin. La communauté de Saint-Nicolas-de-la-Grave étai^- 
elle comprise dans le ressort de l'ancienne juridiction de Verdun ? (Oui.) 

25. — Annales de rÉcole libre des sciences politiques. 

l'« année, n* 1. 1886, 15 janv. — Albert Sorel. Les plans politiques de 
Mirabeau en 1790 (montre ce qu'il y avait de profond et d'irréalisable 
dans ces projets ; leur plus grand obstacle était la personne même de 
Mirabeau et les impardonnables folies de sa jeunesse). — R. Koeghlin. 
La politique française au congrès de Rastadt ; les préliminaires et la 
formation du Congrès (ajoute des faits et des vues intéressantes à l'ex- 
cellent ouvrage de M. Hûffer sur le sujet). 

26. — Annales de Bretagne. l'« année, 1886; n* 1. — Ant. Ddput. 
La Bretagne au xviii* s. : l'afiTaire de la constitution municipale ; épi- 
sode de l'histoire de la ville de Rennes, 1757-82 (épisode très curieux 
de la lutte entre les municipalités et la royauté, raconté exclusivement 
à l'aide des archives municipales de Rennes). — Loth. De l'importance 
des études de linguistique celtique au point de vue historique (montre 
cette importance par des exemples ; explique à nouveau le vrai sens des 
mots gaiis, gaels et kimrys, montre qu'on a pris à tort le mot Brennus 
pour un nom commun; que M. Longnon, dans son Atlas historique, 
s'est trompé en ce qui concerne la Bretagne, etc. ; article instructif). 

27. — Balletin d^histoire ecclésiastique et d^arcliéologie reli- 
gieuse. 6« année, 34' livr. (supplémentaire). — Abbé Bellet. Histoire 
du cardinal Le Camus; suite (sur les affaires religieuses de 1682). — 
Chanoine Ul. Chevalier. Documents relatifs aux représentations théâ- 
trales en Dauphiné, de 1483 à 1535; suite. = 35« livr., nov.-déc. 1885. 
Chanoine Albanès. Les évoques de Saint-Paul-Trois-Chàteaux au xrv* s.; 
suite (avec des documents inédits). — Chanoine Toupin. Justine de la 
Tour-Gouvernet, baronne de Poët-Célard ; épisode des controverses reli- 
gieuses en Dauphiné durant les vingt premières années du xvir s.; suite. 

28. — Revue de TAgenais. 12<» année, livr. 9 et 10. — Bourroussb 
DE Laffore. État de la noblesse et des vivant noblement de la séné- 
chaussée d'Agenais, en 1717; suite. — Andribu. Histoire de l'impri- 
merie en Agenais depuis l'origine jusqu'à nos jours; suite. — Habasqde. 
Comment Agen mangeait au temps des derniers Valois ; suite. — Bladé. 
Mémoire sur l'histoire religieuse de la Novempopulanie romaine; fin 
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(lies premiers évéques riont le nom est cité pour les diocèses forméE des 
uiue ■ civiiates > de la province; des sectes liétérodoïcs). 

89, — Revae historique et arcbéologlc[n6dDMaiiie. T. XVIII, 
1885, second semestre. — Chabdon. Nouveaus documents sur les comé- 
diens de campagne cl la vie de Molière ; suite ; tin dans la livraison eui- 
vante. — 8. ce la Bodillehib, L'enlèvement de Françoise Rouillet de 
Beauutiamps. 10 juin I(i38 (récit de cet enlèvement, d'uprès les pièces 
du procès intenté par le père de ia jeune KUe au ravisseur, René de 
Beirient, qui fut condamné à mort par le prèsidial du Mans en Ili38, 
mais obtint des lettres de rémission en 1643 par l'entremise du duc de 
Beaufort). — A. Joubebt. Documents inédits pour servir à l'histoire du 
Maine (lettre adressée à Mazarin par P.-K. de fieaumanoir de Lavardin, 
par laquelle il sollicite sa nomination Ik l'évëchè du Mans, 30 avril t6A8). 
— Abbé EsHADtT. Notes historiques et bibliographiques sur le Maine. 
= Tome XIX, 1886. i" trim. Trioer. Une lortercsse dn Maine pendant 
l'occupation anglaise : Fresnay- le- Vicomte, 1617-50- — Dom Piolin. 
Louise de Savoie, comtesse du Maine, 1515-1534 (délermiae l'année 
exacte où la mère de Françoin I"' devint comtesse du Moine, ot les cir- 
constances mal connues dans lesquelles elle fut mise en possession de 
câfief). 

30. — Revue de Qaacopie. T. XXVI, 1885, 12' livr- — Mauuus. 
L'école de Mirande au xvi'et au xvir s. — D'Sobbets. Mars Leihunnus 
et les ilii-neof autels votifs d'Aire (Mars était adoré à Aire sous le nom 
de Lelhunnas; ce nom se lit sur trois autels votifs]. — Tamizbv de 
Lajihoqdb. Reliquiae benedictinîe ; suite; mémoire autobiographique 
rédigé par dom Malherbe (en 1791). Discours prononcé par l'ci-bénédic- 
lin dans une loge maçonnique. — J. de Carsalade dd Pont. Lettres 
complétant la notice de Jean de La Chapelle Lauziéres; fin. = 188S, 
janvier. — Gardèhe. Le collège de Condom avant les Oratoriens. — 
LïVEnoiJE. L'inscription du chftteau de Madirac, près de La Romieu 
(gravée en l'honneur de Bertrand du Bousquet, président au prèsidial de 
Gascogne). — Louis XV, le duc de Gramoni et le régiment des gardes 
rnnçaises, d'après des documenta inédits. = Févr. Abbé Duoruc. Les 
curés de Caïaubon depuis le Concordat de 1801. — Aut. de Lamtebav, 
Louis do Nogaret (il reçut tous les ordres majeurs le même jour, 30 juillet 
Ifi^).— Tauizbv de Labhoque. Reliquiœ henedictinaa : (in. — Commu- 
NAY. Correspondance du duc do Gramoni et de Louis XV, 17i3 ; suite. 

81. — Annales de la Faculté des lettres de Bordeaux. 1885, 
n* 3. — Tabbhrv, Sur la chronologie des philosophes an ti^socra tiques. 

38. — Revue d'Alsace. 14" année, oct.-déc. 18.SJ. — Reuss. Un 
physiocraïc tourangeau en Alsace et dans le margraviat de Bade; 
Charles de Butré, 17'24-1IS05 ; suite (sa situation à la cour du margrave, 
physiocrate convaincu, comme on sait ; sa correspondance avec l'auteur 
do ÏAmi du hommes). — Mossmann. Matériaux pour servir S l'hisWire 
Hbv. HiOToi. XXX. 2» FABo. 28 
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de la guerre de Trente ans, tirés des archives de Golmar ; suite : jan- 
vier-mai 1645. — M. N. Le siège de Beifort, du 24 déc. 1813 au 
26 avril 1814 (d'après des notes d'un témoin oculaire). — Ant. BBNorr. 
Les protestants du duché de Lorraine sous le règne du roi Stanislas; 
fin. — Berdelle. Les Trois-Épis, dans la Haute- Alsace ; fin. 



33. — Historisohe Zeitscluift. Bd. XIX, Heft 2. — Koce. La 
constitution de Genève et le contrat social de Rousseau (Rousseau s*est 
inspiré des idées appliquées dans les constitutions d'Athènes et de 
Rome; il en a aussi emprunté à celle de Genève; mais ce n'est pas la 
constitution de Genève telle que l'avait réglée l'acte de médiation de 
1738, qui forme la base du contrat social; ce sont les prétentions éle- 
vées par la bourgeoisie de Genève luttant contre cette constitution; 
avant Rousseau, elle avait cherché à mettre en pratique certaines théo- 
ries que Rousseau lui a prises plus tard. L'objet de la présente étude 
est d'établir ce point). — Brùgkner. Les archives du prince Woronzov 
(analyse des trente volumes dont se compose aujourd'hui cette collec- 
tion si importante pour l'histoire de la Russie au xviii» s. La Revue his- 
torique a déjà plusieurs fois attiré l'attention sur elle). = Bibliographie. 
Schubert. Geschichte der Kônige von Lydien (livre de discussions; des 
matériaux, nulle exposition; pas de divisions en chapitres, pas de 
tables, résultats en partie négatifs). — Pflugk-Harttung. Perikles als 
Feldherr (la thèse de l'auteur est celle-ci : Périclès était un 'homme 
d'État médiocre et un médiocre général; Thucydide s'est tout à fait 
trompé et nous a trompés à son égard. L'auteur est d'ailleurs incapable 
de prouver son hypothèse). — Judeich. Gaesar in Orient (critique des 
sources parfois contestables ; mais très bon exposé des faits accompUs 
par César en Orient depuis Pharsale jusqu'à son retour à Rome). — 
Corsi. Lo stoicismo romano, considerato particolarmente in Seneca (bon). 
— Dahlgren. liôgskolan i Athen under IV ârhundradet e kr. (étude 
estimable sur l'école d* Athènes, en particulier sur les professeurs qui y 
ont enseigné au iv* s. ap. J.-G.). — Schmidt. Zur Geschichte der Lan- 
gobarden (bonne étude sur les sources de cette histoire et sur les émi- 
grations des Lombards. Tient au courant des résultats acquis à la 
science depuis les travaux de Bethmann). — Kœhler. Zur Schlacht von 
Tagliacozzo (l'auteur n'a pas raison contre Ficker, qui a le plus exacte- 
ment exposé, d'après les sources, la marche de Conradin). — Schriften 
des Vereins fiir Reformationsgeschichte (analyse les six mémoires sui- 
vants : Kolde, Lutlier uncl der Reichstag zu Worms, 1521 ; Koldewey, 
Heinz von WolfenbUttel ; ein Zeitbild aus dem Jahrhundert der Reforma^ 
tion; Sttehelin, Zwingli und sein Reformationswerk ; Benrath, An den 
christlichen Adel deutscher Nation von des christlichen Standes Besserung; 
von /)"• M. Luther; Bossert, Wurtemberg und Janssen. Ce dernier ouvrage 
est apprécié avec une sévérité qu'une note de la rédaction trouve exces- 
sive). — Heigel. Kurfûrst Joseph Glemens von Kôln und das Projekl 
einer Abtretung Bayerns an CEsterreich, 1712-15 (excellent). — Ch. de 
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lenkeartSurlel. Essai sur l'histoire modéras de 1740 à I86U; 5 vol. 

lovreâe compUatioQ compoeée dans un esprit très déclaré en laveur à 

i ro» des jésuite el de la politique prussienne). —7. van Pnul. Essais 

r l'hieloire politique des derniers siècles (bon). — BlunUchii, Doak- 

■ Wûrdiges ans meinem Lebeo [contient beaucoup de détails intéressants 

Ittr le mouverooiit des esprits en Allemagne an xtx' s.). — Jaeobi. 

f lîteadUche Zasttende in Schleeîen wiebrend des vorigen Jabrtaunderts 

(montre les efforts persévérants de Frédéric II pour améliorer la condi- 

Uon économique de la Silèsie). — Schuster et Franke. Gescbichle der 

B»cbstsclien Armée Isujet ingrat, traité avec conscience). — Obier. 

I Wtl&id der œltere, Biscbof von York {simple recueil de matériaux, 

k^'aillours choisis et publiésavec soin). 

f 84. — Nraes AtcUt- Bd. XI, Heft 1. — G. Waitz. Snr le Cata- 
li^DS Pelicianns (objections contre l'opinion de l'abbe Dnchesne, rela- 
tive è, répo<[ue où ce ms, a été composé et à son importance pour l'his- 
toire du Liber Ponti&calis). — E. Dùmulbr Une addition aux œuvres 
d'Eginbard <Loup de Perrières parle dans une de ses lettres d'un êcril 
d'Eginhard • de adoranda cnice, ■ dédié par Eginhard il l'abbé de Fer- 
rières; ce ms. a passé jusqu'ici pour perdu; M. D. croit qu'il se trouve 
dans un ms. de Vienne, déjà décrit par M. Denis en 1T93. Publie le 
texte de cette t Qoaestio de adoranda cruce »). — H. SrHonsrELU, Con- 
peudiom hisloriae Trojanae-Romanae (texte de cette chronique, dont 
on n'avait encore publié que quelques fragments). — Holdeh-Egoer. 
Rapport sur nn voyage en Italie, 18S5 (publie l' la Visio Baduini, que 
Plodoan] a fait passer tout entière dans sa chronique et qui se rapporte 
anz luttes des fils de Louis le Pieux; 2' un Catalogus regum italica- 
rnm de Lucques; 3° des notes sur les mss. de Martin de Troppau et des 
tavres de RiccobaJd de Ferrare), — Gcb&lacb. La Vita Heorici IV el 
s œuvres de Sulpicius Severus (montre que l'auteur de la Vila a connu 
«écrits de Sulpice Sévère et utilisé la chronique de ce dernier). — 
EK. Nouveaux commentaires sur des recueils d'anciennes formules 
mques (doute encore, et cette fois avec une plus grande abondance 
UVKUQiente, que Marcuif ait dédié son livre à l'évêque de Paris, Lan- 
iri)- — Tb. MoHiisK!!. Pièces sur l'histoire ecclésiastique tirées du cod. 
. Novar., 30 (publie trois pièces sur les conseils d'Éphèse en 449 et 
) Chatcédoine en 451 ; elles sont importantes pour l'histoire do la 
Iprématie du saint-siège). — Loewenfelo. Onze bulles pontificales (du 
:• au I" s.). — Wattenbach. Chartes et documents divers du sn" et 
Kân xin* s. — E. Dûbmlem. Extraits de mss. — Lsbmàkn. Sur l'édition 
B la Lex Ribuaria (recueille des variantes et corrige quelques erreurs 
a texte donné par !;obiu). — HoLnER-Eoiian. Extraits de récents cata- 
bgues de mss. (bibliothèques de Helmsled et de Dresde). 

1 S6. — Historiscbea Jahrbach. Jahrg. VU, Hefl i. — Dittricii. Snr 
Thistoiro de la Réforme catholique ; 2* art. (étude »ur le réformateur 
1, de Vérone; sa biographie et ses œuvtbbJ. — A. von Reumost. 
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L*esclavage à Florence aa xrv* et au xv* s. (le trafic des femmes 
d'Orient, achetées et vendues à Florence, forme pendant deux siècles une 
branche importante du commerce florentin; étude sur les origines de ce 
trafic et sur la législation par laquelle il fut régi. La conquête turque a 
entravé le commerce des esclaves circassiennes; on trafiquait encore au 
XVI* s. de femmes bulgares, serbes ou herzégoviniennes). — Sauerland. 
Sur le De scismate de Dietrich de Nieheim. = Comptes-rendus : Specht. 
Geschichte des Unterrichtswesens in Deutschland von den sltesten Zei- 
ten bis zur Mitte des XTIT Jahrh. (très intéressant). — Paulsen. Gres- 
chichte des gelehrten Unterrichts auf den deutschen Schulen und Uni- 
versitœten von Ausgang des Mittelalters bis zur Gegenwart (excellent). 

— Janssen. Geschichte des deutschen Volkes. Bd. IV (ce 4« volume étu- 
die la révolution pohtique et religieuse de 1555 à 1580; l'auteur s'efface 
le plus souvent possible derrière les personnages historiques dont il cite 
en grande abondance et avec beaucoup d'art les lettres et les actes). — 

— Ânaiecta Franciscana. Tomus [ (commence une édition critique des 
œuvres de saint Bonaventure). 

36. — Deutsche Rundschau. 1886, janvier. — Mémoires d'un ex- 
ministre du Brunswick ; fin (détails sur l'administration du roi Jérôme 
en Westphalie). = Février. Gùssfeldt. Mes souvenirs sur le prince Fré- 
déric-Charles de Prusse (ces détails se rapportent exclusivement à la vie 
privée du prince, agrémentée de maigres anecdotes sur la campagne de 
France). — 0. Hartwio. Un conclave au siècle dernier (d'après les lettres 
de Benoît XIV et le journal du conclave de 1740). 

37. — Archiv mr Anthropologie. Bd. XVI, Vierteljahrsheft 1-2. 

— Welgker. Les races déterminées par la craniologie (les Hindous se 
séparent nettement au point de vue ethnographique des autres Aryens. 
Parmi les Germains, deux groupes se distinguent : dans l'un sont les 
Islandais^ les Danois, les Norvégiens et les Suédois; dans l'autre, Ifô 
bas Saxons, les Francs du Rhin et les Hollandais. Les Roumains et les 
Néo-Grecs se présentent comme ayant été fortement slavisés. Les Mad- 
gyars n'appartiennent à la race mongolique qu'au point de vue du lan- 
gage ; au point de vue ethnique, ils se rattachent étroitement aux Slaves). 

38. — Gorrespondenzblatt der Deutschen Gesellschait fVLr 
Anthropologie und Urgeschichte. 1885. — Baur. Sur le fétichisme 
et le culte des âmes considérés comme la forme primitive de la religion 
(combat l'opinion que les idées religieuses des sauvages soient la plus 
ancienne forme religieuse pour les peuples civilisés d'aujourd'hui). — 
H£iM. Sur l'histoire des monts de Thuringe, région du sud-est (cette 
région fut sans doute occupée à l'origine par les Wendes, qui y éta- 
blirent des verreries). — Von Kognen. Sur la population primitive de 
la province rhénane et les plus anciennes traces de leur culture et de 
leur religion (ces plus anciens habitants sont des Germains). — Koll- 
MANN. La diffusion du type blond . et du type brun dans l'Europe cen- 
trale (croit que les nationalités actuelles font reconnaître les différentes 
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li<raccs dont chacuac eBl composée). — Koas. Les babitaats de Ceykn, 

Kleur langue et leur origiae (les habitants primitifs de l'île n'apparte- 

fttwient à aucune des tribus sauvages du continent, ils furent si profon- 

Idément arianisés que mfivna les tribus sauvages de l'île ont perdu leur 

V langue propre, qui a disparu devant le prakrit), — IIettner. Les touilles 

K'à Neumagen sur la Moselle en 1884 (les nombreux tomheaux qu'on y a 

Kl fouillés prouvent que la population gallo-romaine y jouissait d'uu biea- 

lure extraordinaire; ils fournissent beaucoup de renseignements sur 

e privée). = Comptes rendus : Rygh. Norske Oldsager (très boni, — 

siled. Archxologiske Undersôgelser {remarquable). — Von TralUch. 

IPnndstalistik des vor-rômischer Melallzeit im Rheingebiete (très bon), 

39. — ArcbffiologiBch-epigpaphlBche MlttheilouKen. Jahrg. IX, 

I Heft 1. — ILhsoifelu. Rapport sur un voyage en Dalmatie (publie un 

f choix d'itiBCriptions, l,i plupart de Salone, avec quelques notes), — 

BcHrcBHABOT. Les fort! B calions romaioeiî des frontières dans la 

Dobrudja (résume lea résultats de deux voyages dacs le pays, avec une 

carie; marque l'existence d'un triple retrancbemenl, deux en terre, 

f l'autre en pierre, ils sont antérieurs au temps do Trajan). — Dohas- 

IBWSKI. Inscriptioue d'Asie Mineure (puiilie 136 de ces inscriptions, 

Kfeuit grecques que latines). — Frankfubtbr. Bulletin épigraphique de 

IVAutriche; suite (publie des inscr, nouvelles ou propose des corrections 

|.4 d'acciennes). 

Neue Jahrbflcher f&r Philologie nod Piedagogtk. 

iBd. CXXXI, Heft 8. — Soltau, La date de la fondation de Rome 

Itelon Catou (Caton la plaçait en IM, soit 238 ans avant le commence- 

lluent de la République, et ce dernier événemcut en 506. =: Hefl, 9. 

F AaitOLii. Sur Atbénée (corrections au texte dos livres 13-15). — Bbandt. 

De l'époque où fut composé le poème de Lucrèce (intéressanle élude 

biographique sur Memmius, à qui le poème est dédié ; conlirme le 

jugement défavorable porté par Cicéron sur ce personnage). — Luter- 

. SACBBB. Sur la troisième décade de Tile-Live (remanpies sur la critique 

Ldn texte). — Kndcke. Sur la campagne de GermaoicuB de l'an 1G apr. 

Bi7>-C. (combat expressément l'opinion d'après laquelle la bataille d'Idis- 

ftavisus fut livrée sur la rive gauche du Weser; il est certain que Ger- 

nanicuE passa le Qeuve), 

41. — Phllologns. Rd , X LIV, Heft 3, 1885. — J. Schmidt. Le monu- 
ment d'Ancyre ((^e monument porte le caractère d'une inscription funé- 
nire; il ne pouvait donc relater que les exploits fameux d'un si grand 
personnage. Mommsen a donc tort de le prendre pour une apologie 
de la politique déshomtéte d'Auguste. Quant aux campagnes en Arabie 
et en Ethiopie, c'est avec raison que le monument les mentionne comme 
contemporaines l'une de l'autre). — Beckm. Les lettres à Brutus {le 
style et la langue prouvcrji qu'elles ne pnuveut être de Cicéron; elles 
8ont trop déclamatoires et oiïreut trop de contradictions avec dos faits 
iSODstatés d'ailleurs). — Ciuub.vlc, Plavîana (l'auteur partage le règne 
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de Vespasien en trois périodes : !• le gouvernement provisoire de Mucien 
jusqu'à l'arrivée de Vespasien à Rome, au milieu d'octobre 60 ; 2<» le 
gouvernement de Vespasien seul jusqu'au retour de Titus ; 3^ le règne 
en commun de Titus et de Vespasien. Titus triompha à Rome au milieu 
de juin 71). — OnNEssBrr. Les villes de Fager romanus (pour connaître 
les fonctionnaires inférieurs employés dans ces villes, il faut distinguer 
deux époques : la première qui va jusqu'au milieu du n« s. apr. J.-G., 
la seconde jusqu'à Justinien. C'est seulement dans la première que l'or- 
ganisation communale est purement romaine; dans la seconde, c'est 
une copie de l'administration de la capitale. Ainsi la gravure et l'édilité 
sont des institutions du Latium primitif ; leur décadence tient à ce que, 
à l'origine, elles ont été placées sous l'autorité supérieure des décem- 
virs ; leur compétence était une simple délégation). — H. Hadpt. Les 
publications de Tannée sur Dion Gassius (l'auteur aboutit à cette con- 
clusion que Gassius, comme tous les historiens de l'antiquité, ne fit 
qu'un travail de compilation, sans s'astreindre à une source unique. En 
général, il mérite confiance ; pour l'histoire de son temps, il est l'unique 
autorité ; mais, dans le détail, et quand il caractérise les personnages 
historiques, il est sans valeur, parce qu'il s'abandonne alors à sa fan- 
taisie de rhéteur). 

42.— Zeitschrilt filr die aIttestamentliche'Wissenschaft. 1885, 
Heft 1. — Grill. Le prétendu Jahve de Lao-tseu (les trois attributs que 
Lao-tseu donne au dieu souverain I-Hi-Wei ne désignent pas le Jahve 
hébraïque, car ces trois mots sont d'origine vraiment chinoise, qui 
expriment l'immatérialité de Dieu). — Stade. Le nom de Samarie et 
son origine (la forme originaire de ce nom était à peu près Schamarain ; 
cette localité existait longtemps déjà avant la fondation attribuée à 
Omri; c'était le chef-lieu de la tribu juive de Schamer). = Heft 2. 
Smend. Sur l'apocalyptique juive (on ne doutait point que Jéhovah, 
après avoir si cruellement châtié son peuple, ne l'élevât un jour ; c'est 
cette grandeur future du peuple juif que dépeignent les apocalypses sous 
des couleurs toutes d'imagination ; en réalité, elles ont été rédigées aa 
temps où Ântiochus Epiphane ravagea le temple ; c'est à cet événement 
que se rapporte le plus important monument de l'apocalyptique juive, la 
prophétie de Daniel, dont il faut placer la rédaction en 166-165 av. J.-C). 
— Stade. Sur le livre des Rois (le récit de la mort d'Athalie et du cou- 
ronnement de Joas se rencontre dans unei double version : dans l'une, 
ce sont les indices religieux de l'acte qui sont mis surtout en relief: 
dans l'autre, les raisons purement politiques ; cotte dernière version est 
sans contredit la plus vraisemblable). 

43. — Archiv fur katholisches Kirchenrecht. Mayence, 1885, 
Heft 6. — ScHJirrz. Le pénitentiaire de Théodore dans la collection des 
mss. Hamilton à la bibliothèque royale de Berlin (ce ms., qui est du 
vni° s., complote dans une large mesure les sources connues jusqu'ici 
du pénitentiaire de Théodore ; co qui concerne la dime pour l'époquo 
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ménjviiigienne en ciairemenl exposé ; c'etaii alors une ilonatioa voIoq- 
(aire fait? par les laïques; le clergé l'adopta à son lonr, pour la distri- 
buer aux malhearcuï et aux nécessiteux. Publie le texte du pèoiten- 
tiaire d'aprè^i une rècensioa toute réceate). 

*4. — Der Katholli. Jahrg. LXm. Mayence, 1883.— V/oker. La 
ville impériale de Brème, le droit de bourgeoisie et les corps de métier 
lexpoEO les tentatives inutiles faites par les catholiques au xvii° s. pour 
obtenir l'accès daDs ces corporations et au droit de bourgeoisie). — Sur 
l'histoire ecclésiastique du ducbê de Clèves (Keller, dans un livre sur 
la réforme catholique dan* l'Allemagne du nord en 1530-34, a-vait pré- 
tendu qu'à Clèves on essaya, bous l'inQuence d'Ërasme, de prendre une 
position intermédiaire entre le luthêraaisme et le catholicisme ; tout au 
contraire, les mesures prises par le duc sont taules en faveur du catho- 
licisme; ses conseillers, qu'il suivait en tout, étaient d'ardents catho- 
liques). = Comptes-rendus : Gritar. Studien zu Galileî (très boo). — 
Von Btichwald. Bischofs-und Furstenurkunden des XII u. XIIl Jahrh. 
(bon). = Jahrg. LXFV, i884. Mlenketm. Apologie du pape Liberius 
(rapporte à Liberius une inscription chrétienne dans laquelle un pape 
anonyme est l'objet des plus grands éioges; l'attribution à Liberius 
s'appuie sur la tradition du peuple romain). — Los sécularisations opé- 
rées par la Révolution française et teurs conséquences pour les catho- 
liques d'Allemagne (elles ont été beaucoup plus graves en AHemagae 
qu'eu France), — Seaurrï. La peine de la prison et ses rapports avec 
Û discipline ecclésiastique (jusqu'au vi* s., l'Église n'eut pas de prisons 
â elle propres; au contraire, elle s'efTori^t de convertir en pénitences 
religieuses une peine qui lui déplaisait ; le caractère propre de la juri- 
diction germanique In contraignit à établir une justice spéciale pour les 
prétresl. — Wiclif considéré comme waducteur de la Bible (il y en 
avait déjà trois avant lui; Wiclir n'a d'ailleurs rien fait autre que de 
traduire les quatre évangiles, et encore d'une manière inexacte), — La 
politique ecclésiastique en Prusse sous Frédéric II, 1747-57 (Frédéric II 
forma le projet d'amoindrir systématiquement le nombre des catho- 
liques). =Coniptefi-rendus : Backen. Preussen und die kathoUsche Kirche 
(bon). = N» 4. ScBLBsmoBB. L'ilot de langue allemande d'Iglau (les 
progrès de la colonisation allemande autour d'Iglau ont été également 
favorisés par la noblesse et pat lo clergé pour des motifs purement 
matériels, et en particulier en vue de l'exploitation minière. La popu- 
lation indigène ne put sérieusement empêcher cette active émîgration|. 
— fiiLBK. La contre-réforme dans la ville et le pays d'iï^r limportée par 
les Jésuites, elle réussit à ramener tout à fait au catholicisme la ville et 
son territoire). = Comptes-rendus : Pf/pin el Spafovic. Geschicbte der 
slavischen Litteraturen (très bon). — ScMndler. Der heilige Woirgang 
in soiricm l.ehen und Wirlten (très boal. — Hubcr. Geschicbte (Esler- 
reichs (très hon). 

46 — HistoHacb-polïtlache Blœtter fur das katboUsche Dent- 
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schland. Bd. XGY, 1885. — Th. La famille des sires d'Aquino et sa 
situation à l'égard de Tempire et de la papauté au xiii* s. (bien que cette 
famille fût en général bien disposée pour l'église, Thomas d'Aquino, 
comte d'Acerra, n'en a pas moins été un fidèle partisan de l'empereur Fré- 
déric II ; le centre de l'activité de ce personnage fut la Palestine, dont il 
voulait faire un patrimoine héréditaire de l'empereur, et le royaume des 
Deux-Siciles). — L'histoire de l'Europe occidentale de 1660 à 1740, par 
Onno Klopp (rhislorien catholique a raison de faire ressortir l'impor- 
tance de la victoire des Alliés à Hochstaedt en 1704 ; ce fut pour l'Église 
une délivrance des périls que lui faisait courir l'ambition de Louis XIV). 

— Ratzinqer. Sur l'histoire de l'assistance publique (ce grand accrois- 
sement de la mendicité au xv« s. ne peut être attribué à la manière 
dont l'Église et les villes avaient organisé et pratiquaient le service des 
aumônes, mais aux modifications intervenues dans les conditions éco- 
nomiques ; la richesse en argent avait supplanté la. richesse en nature, 
et c'était précisément la population des campagnes qui, à la différence 
de l'époque antérieure, fournissait le principal contingent à l'armée des 
vagabonds). — J. B. Rapports de Frédéric le Grand avec l'église catho- 
lique en Prusse (ce roi ne pouvait tolérer que la puissance spirituelle 
fût indépendante du temporel ; cette indépendance était contraire à son 
svstème de centralisation. De là des actes d'intolérance et même de 
cruauté). — Gutberlet. La science des reUgions comparées (critique 
longuement et vivement le système de Max MuUer ou hénothéisme, 
donné comme ayant été la forme primitive du culte divin). — Wittmann. 
La guerre des Paysans dans l'ancien évêché de Bamberg (les principales 
demandes des insurgés dans la haute Franconie étaient la liberté de la 
chasse et la transformation de la dîme en une redevance du trentième; 
en outre, le prince évoque devait mettre la main sur tous les biens de 
la noblesse et du clergé et devenir le maître unique de ses sujets). — 
Nouveaux documents sur Thistoire de Clément Vn (critique très vive- 
ment la négligence avec laquelle Balan a publié ces documents. Quant 
aux tergiversations du pape à l'égard de Charles-Quint, l'auteur les jus- 
tifie par la crainte que lui faisait éprouver la puissance, alors si grande, 
de François I®"*; il n'en est pas moins vrai que sa conduite manque de 
franchise). — Les princes de la maison des Guelfes dans l'histoire (s'ef- 
force de les justifier du reproche d'avoir eu une politique anti-patrio- 
tique). := Comptes-rendus : Holzherr. Geschichte der Reichsfreiherren 
von Ehingen bei Rottenburg (bon). — Plenkers. Der Dàne Niels Sten- 
son (bon). — Ilirîi, Erzherzog Ferdinand II von Tirol, 1529-95 (excel- 
lent). 

46.— Zeitschrift fur katholische Théologie. 1886, QuartalheR 1. 

— Grisar. Le plus ancien canon de la messe de l'église romaine, récem- 
ment publié. — Blotzer. Le saint-siège et les synodes œcuméniques 
de l'antiquité (les huit premiers conseils œcuméniques ont-ils été con- 
voqués par les évoques de Rome ou du moins avec leur assentiment? 
A-l-il fallu l'approbation de ces évèques pour que leurs décrets fussent 
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valables ? Le prof. Funk t'a aie ; l'auteur du présent article fi'eObrce de | 
prouver l'affinniitive en prenant pourexemple le concile de Cbalcâdoine, i 
dont les actes nous oot été conservas). = Comptée-rendus : PawUcki. 
Der Urspruag des Christenthums (od ne trouve dans cet ou^Tage qu'un 
bref examen et une réfutation d'hypothèses rationalistes sur les origines 
du dogme catholique). — Liktnuski. Gescbichlc des allmàhligen Verfails 
der unirtPQ ruthenischen Kirche im XVIII u. XIX Jahrh. unter pol- 
nifichem und russischem Sccpter (bon). 

47. — Zeltscbrirt fUr Kirchengeachlcbte. Bd, VUI, Heft 1-2, 
1885. — Z*HK. Études sur Justin Martyr. — Bl-mb. Le Concordat wurlom- 
burgeois de 1857. — K. Mulleb. Revue des travaux publiés de 1875 à .. 
1884 sur l'histoire ecclésiastique des nn' et xv" siècles (eicellent aperçu 
critique). — G. Wolphau. Sur le Concordai do Worms. — Th. Kolde, 
Carlsladt et le Danemark. — J. Nev. Noies sur l'histoire du Reichstag 
de Spire de 1526. 

48. — Akademie der ^VisseuBchaften zuMflDchsn. Philosoph- 
pbilol.-und hislor. Classe. Sil/.ungsberjchte. IMS5, Heft 2.— Von LciHER. 
Sigoiticalion, droit et histoire des bijoux qui ornaient le 'heaume (1& j 
héraldique et les ornements du heaume ne sont pas un témoignage de 
la Tanlaisie au moyen Age; c'est une tradition qui vient en droite ligne j 
des antiquités germaniques). := Heft 3, Riezleb. Agnès Bemauer et lee 
ducs bavarois (le duc Albert do Bavière-Munich fut réellement marié 
avec Agnès Bernauer; ce sont les soucis du doc Ernest et du pays qui 
furent cause de sa mort : cette mésalliance pouvait faire passer le pays 
aux mains des ducs de Baviàre-Ingolsladt. Sa mort violente causa une 
satisfaction générale. Appendice composé de toutes les pièces réunies 
sur ce sujet). — Wùhuinger. Sur le couronnement do Max-Emmanuel 
de Bavière (fait ressortir l'esprit scientibque avec lequel l'armée bava- 
roise tut organisée à cette époque ; ceci explique le rùle si important 
que joue ce pays dans les troubles de l'Europe). — OnLENscuLioEn, 
Explication du mot Dibturg (tous les noms de lieu qui ont une l'orme 
semblable ou analogue oot été construits sur des débris de coaslructiotts . 
romaines; le nom, — il s'appelle en réalité Bettburg, — sigoifie 
emplacement de camp ou forteresse de camp). 

49. — Zeitsclirift fQr die Geachicbte des Oberrheins. Carlsruhe, 
1885. Bd. XXXIX, Hefl 2. Regestes de la noblesse du pays de Morte- ' 
nau; Qn (analyse d'actes relatifs aux nobles de Bchauenbourg pour les ' 
années 109(1-1450). — Von Weeoh, Gartulaire de l'abbaye cistercienne 
de Salem (publie, le plus souvent par extraits, 65 chartes comprises 
entre 1291 et 1294 ; elles sont importantes pour l'histoire du Haut-Rhin 
et surtout des familles notables du pays). — Rapport de la commission 
d'histoire badoiee sur les travaux entrepris pour étudier, classer et 
inventorier les archives des commuues, des corporations et des particu- 
liers dans le grand-duché). 

50. — Archiw fur Gescbichte und Alterthumsknnde von 
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Oberfranken. Bd. XV, Heft 3, 1883. — Gradl. Histoire des amoindris- 
sements successifs du territoire d'Éger. — Schanz. Sur l'histoire primi- 
tive de l'université d'Erlangen (c'est à Luther qu'on doit la première 
idée de fonder une université sur le territoire de Nuremberg; après 
qu'on eut songé à Fruchtwangen et, au xvii« s., à Culmbach, on résolut 
de constituer en université l'Académie des chevaliers d'Erlangen ; c'est 
ce qui eut lieu en 1743). — Â. Schmidt. Les mines d'étain de Fichtel- 
gebirge (étaient déjà exploitées à l'époque préhistorique). — Nbustadt. 
Les séjours du margrave Georges de Brandebourg, 1484-1543. = 
Bd. XVI; Heft 2, 1884. Zapf. Sur l'histoire des guerres entre les Ger- 
mains et les Slaves, surtout au ik« s. (de 846 à 900, on ne compte pas 
moins de dix-huit expéditions de Germains contre les Slaves ; de la paix 
conclue en 884 entre Charles le Gros et Zventivold de Moravie). — Id. 
Les noms de lieu dans le district de Mûnchberg. — Nbustadt. Les 
séjours du margrave Casimir de Brandebourg, 1481-1527. 

51. — Bamberger historischer Verein. 1882. Bericht 45. — 
Rapport sur les travaux de la Société en 1882. — Raab. Histoire du 
village et de la paroisse de Rattelsdorf ; fin (des sécularisations opérées 
en 1807 à nos jours). — Gradl. Une ordonnance pour un tournois à 
Bamberg en 1478 (texte trouvé aux archives municipales d'Éger; l'ini- 
tiative du tournois fut prise par la chevalerie franconienne; la noblesse 
souabe, bavaroise et rhénane y est invitée). — Kliebbr. Le Chat, une 
forteresse sur la frontière du Nordgau bavarois (le mot vient du bas-* 
latin catus et signifie un moyen de défense ; cette forteresse appartient 
à un système souvent employé de fortifications ; elle était dirigée contre 
les Slaves). := Bericht 46, 1883. Weber. La culture de la vigne à Bam- 
berg (mentionnée dès le v^' s., elle a été développée sous Charlemagne. 
Les faits qui expliquent sa disparition sont l'épuisement du sol, les 
ravages de la guerre de Trente ans, la concurrence du houblon depuis 
le xviii<' s., la suppression des couvents, enfin le désastreux hiver de 
1829-1830). 

52. — Zeitschrift des Vereins fttr thûringische Geschlchte. 

Neue Folge. Bd. HI, Heft 3. — Lippbrt-Herrmann. La politique de 
Georges I®*" dans la question d'Erfurt, en 1635-38. = Heft 4. B. ScHMror. 
Arnold de Quedlinburg et les plus anciens récits sur l'histoire de la 
maison de Reuss (utilise une copie récemment découverte d'Arnold à 
Munich, copie qui se trouve imprimée à la fin, à côté du texte allemand). 
— W. Genast. La société d'arbalétriers de Weimar pendant les trois 
siècles de son existence ; contribution à l'histoire de la bourgeoisie alle- 
mande. 

53. — Mittheilungen des Vereins fUr Anhaltische Geschlchte. 

Bd. VI, Heft 1, 1884. — Krause. Diderich von dem Werder (né en 
1584, il fut conseiller privé à Casscl, donna sa démission pendant la 
guerre de Trente ans, fut employé comme représentant à la cour de 
Vienne et auprès des généraux impériaux, et plus tard des Suédois). = 
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\ Hetl 2, ScBLLZE. Sigtuflcalion des noms des cours d'eau, moutagiies, 
I Tilléee, plaiaefi et forêts, villages, etc., qui se irouvenl dans le Hara 
I d'Auhalt. = Helt 5, 1885. Z*hs. La ville d'Aken sur Elbe sous la dynas- 
1 tie ascanieune. — Suble. La ville de Bernburg pendant la guerre de 
L Trente ans (d'après les nolee du diacre Ludwig et plusieurs comptes 
I inaQicipaui). — Uos^gus. Ce qui s'est passé à Oessau et à WCrliz en 
I oct. at nov. 1806, d'aprt^s la correspondaace de la duchesse Louise avec 
I Uallliicson (ce dernier se montre avec un caractère énergique et résolu). 
- Bremisches Jahrbach, 2" série. Bd. L 1885, — Sources 
L de l'histoire de la rorormo h Brème : !" Pièces d'archives, 1533-1534, 

publii^eB par W. ïOH Bippbn; 2' Récits coDtemporains, par Dûnzelmann; 

3* Lettres, par P. Iken (lettres de Heinrich de Zutphen et de Luther). 

En appendice, le poème de Mélanchthon sur Heinrich de Zutphen (qui 

fut tuâ et brûle à Heide le 10 dêc. 1524). 

55. — Hterkische Forscbangen. Bd. VUI. Berlin, 18â4. — Sello. 
Les sources du droit municipal de Brandebourg. — Bolte. Une repré- 
sentation ihèAtrale ,^ Spaudau, Noél 154!> (parla d'une pièce de thé&tre 
composée par le prêtre G. Lasius, et en général des écrils dus à l'au- 
teur; extraits de la pièce à la iin), — Uûuzer. Les éciils de circons- 
tances publiés en Brandebourg sous te grand électeur (l' avant la guerre 
Buédo-polonaise, ils sont relatifs surtout à l'atTaire de Clèves ot Juliers; 
ï- pendant cette guerre (1656-1060), ils attaquent vivement la politique 
suédoise; 3' do 1672 à 1673, elles se tournent contre la politique fran- 
çaise; 4' de 1674 â 1675, ils mettent la Buède en garde coatre la 
France; 5" depuis 1676, ils sont souvent dirigés contre la Suèdej. 

56. — Zeltschrlft dea Vereins fOr Geacblctite nnd Altertbum 
ScUesiena. Bd, XIX, 1884. — IL \on Wlese. Les événements mili- 

L taires dont le comté de Glat7. a été le thei^lre pendant la première guerre 

lie Siléeie jusqu'à la capitulation de Glalz. — Gniinn.^nBM. La Bilésia 

r «ous le règne du roi Ferdinand I", 1527-64. — Badch. Le comte 

Baurma-iFellBch (fut chargé d'affaires de l'empereur auprès de la cour 

de Rome ; mourut en 152'7, après avoir été pillé, lors du siège de Rome 

par le conoétable de Bourbon). — Wahsbs. Oppeln au temps de- la 

guerre de lladépcndance (services d'étapes fournis aux Russes depuis 

le 19 mai 1813; ambulances pour les blessés russes). — Rossbach. Le 

péril turc en 1541 et les Silésiens (ceux-ci s'engagèrent à fournir 

500 pfunden; négociations avec la Lusace, la Moravie, le Brandebourg, 

\ à propos du péril commun). — MiKLOwrrscB (utilise plusieurs chartes 

rtirées du livre de formules de Heuricus Italicus et relatives à la déten- 

Ftîoa du duc Henri, temhé prisonnier aux mains de Boleslaw U te 

18 février 1277, et à Tinvasion d'Ottocar de Bohême). — Gbùshaoen. 

Deux chartes silésicQnes de l'époque du roi Wenceslas (toutes deux en 

latin l't relatives au clergé). — Wernicke. Procès de sorcellerie â Grftn- 

berg au xvu» s. 
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57. — Archiv fur œsterreichische Geschichte. Bd. LXVII, erste 
Hàlfte. — YoN Arneth. Le comte Philippe Cobenzl et ses mémoires 
(publie les mémoires de Gobenzl, qui remplit des fonctions importantes 
au Ministère des affaire^ étrangères sous Marie-Thérèse, Joseph II, 
Léopold II et François. Ils donnent des renseignements intéressants, 
surtout pour l'époque de Joseph II, qui avait pour lui une amitié toute 
particulière, et qu'il accompagne dans son voyage à Paris ; de môme 
aussi pour l'époque où il fut ambassadeur d'Autriche auprès du premier 
consul. La valeur historique des mémoires est cependant fort mince, 
parce que Cobenzl était un homme d'un esprit fort étroit). — Huemer. 
Sur rhistoire de l'empereur Rodolphe I«' (publie un poème en latin où 
est chanté le combat livré dans Marchfeld ; l'auteur est sans doute un 
Allemand et certainement un contemporain). 

58. — K. Akademie der 'Wissenschaften. Phiios.-historische 
Classe. Sitzungsberichte. Vienne, 1885. Bd. CX, Heft 1. — Bbandt. 
Liste des fragments des écrivains ecclésiastiques latins qui sont contenus 
dans le ms. d'Orléans n^ 169 (description minutieuse du ms. et des 
dififérents morceaux qui le constituent). 

59. — Mittheilungen des Instituts flir œsterreichische Ge- 
schichtsforschuns. Bd. Vil. Heft 1. — Al. Sghulte. Études sur les pre- 
miers temps de l'histoire des Habsbourg et de leurs possessions, surtout 
en Alsace. 1* le monastère d'Ottmarsheim et les Habsbourg en Alsace 
jusque vers l'an 1120. — Kaltenbrunner. Le recueil des lettres de 
Berard de Naples (les recherches de l'auteur, portant sur un grand 
nombre de mss., confirment les conclusions auxquelles était arrivé 
M. Delisle sur les rapports des divers mss. qui contiennent ce recueil). 

— Graf A. Thurheim. Lettres de Fried. de Gentz au comte Louis 8ta- 
rhemberg (ces lettres sont en français; elles vont de 1802 à 1806). — 
BussoN. Sur Nicolas III; plan d'une division de l'empire en quatre 
royaumes (Ptolémée de Lucques nous parle de ce plan; il doit avoir été 
réellement conçu, du moins en ce sens que l'empereur Rodolphe eut 
l'idée de faire de l'Allemagne un royaume héréditaire). = Bibliographie. 
Celahovsky. Codex juris municipalis regni Bohemiae. Tom. I. Privilégia 
civitatum Pragensium (publication très utile et très soignée). — Frxiz. 
Das Territorium des Bisthums Strassburg um die Mitte des XTV Jahrh. 
und seine Geschichte (dissertation très bien conduite ; l'auteur a cepen- 
dant négligé beaucoup de documents intéressants de la rive droite du 
Rhin). — Ad. Bruder, Studien ùber die Finanzpolitik Herzogs RudolfsIV 
von Œsterreich, 1358-65 (bon travail ; mais il est très exagéré de dire que 
les impôts à cette époque montaient au huitième des revenus annuels). 

— G. von Buchwald, Deutsche Gesellschaftsleben im endenden Mittel- 
alter. Bd. I (bon). — Les programmes d'histoire dans les classes 
moyennes en Autriche en 1885. 

60. — - Mittheilangen des Vereines fUr Geschichte der I>eat- 
schen in Bœhmen. Jahrg. XXIU. N* 3. — Bilek. La contre-réforme 
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dans les villes minièree de l'Erxgebirge, Iti23-7S (les protestants de 
l'Erzgebirgp rerusèrent obstinément de devenir catholiques, malgré les 
garaisaires qu'on établit chez eux ; ils préférèrent pour la plupart se 
retirer en Saxe). — Katzehowsky. De la part pnssi par la ville de Saaz 
an soulèvement bobémien en 1547 (Saaz avait trËs nettement accusé ses 
sympaihies pour le protestantisme; elle était allée jusqu'il refuser au 
roi Terdioand l'entrée dans la ville. La panition de la ville et des États 
bohémiens surtout fut très douce). — Gceeneb. Une chronique manus- 
crite de Komotau (l'auteur est sans douto Meisner, connu d'ailleurs; 
elle se rapporte aui événemeuts de l'année 1596), — Lobebth. Sur la 
Vita DruDBonis (cette chronique, signalée pour la première fois en 184G, 
mats restée jusqu'alors ensevelie dans l'oubli, décrit l'époque où le 
Premysl, Ottucar de Bohême, était à l'apugée de sa puissance; il y est 
surtout question de eoq sage et fidèle conseiller l'évéque d'Olmutz, 
Bfano ; la notice est sans doute l'œuvre d'un religieux et appartient à 
ranoèe 1S64). — In. Sur Albertiis Hanconis de Ericinio (ce savant bohé- 
mien du XIV* siècle fut en relations littéraires avec l'archevêque Richard 
d'Ânnagh, primat d'Irlande, l'adversaire des ordres mendiants). = 
Comptes-rendus, fla «m l'r/i. Johann Merode (excellent). — Wapler. Wal- 
lensteiBs lelzte Tage (bon). — Wetzer. Wallenstein und die Pilseuer 

» Reverse, 1634 (très bon). — Wolkan. Studien zur Aeformalioasgescbichte 
Nordbmhmeas {bon). — GrUnhagen. Gescbichte Buhlesiens. Bd. 1 (très 
boa). — D'Blverl. Zur Geschichte des Oculschlhumes in CEsterreich- 
Ungarn (bon). — Jacobs. Geschichte der in der preussischen Provinz 
Sachsen vereinigten Gebiete (excellent). 
81. — The Bngllsh hiatorlcol Review. Janv. 1S8G. N- 1 . — Lord 
AoTON. L'enseignement de l'histuire en Allemagne (les chefs de l'arudi- 
tlon historique en Allemagne au xix" s. ; leur œuvre est considérable 
saOB qu'on doive en exagérer la portée ; mais ils ont ouvert des voles 
nouvelles). — Le prévôt d'Orîel. Homère et l'histoire primitive de la 
Grèce. — Fbeeicui. Les tyrans de la Bretagne, de la Gaule et de l'Es- 
pagne, 406-411. — Seeley. lia maison de Bourbon (histoire du Pacte de 
famille au xvm° s. depuis 1733; son extrême importance pour l'histoire 
générale de l'Europe; la France l'a exercé au moins autant par ses 
alliances de famille que par sa Utlerature philosophique). — Notes sur 
les mémoires de Charles G. Greville (l'auteur de cet article, qui est, 
dit-00, un lord âgé, un whig convaincu, ajoute d'intéressants souvenirs 
personnels à ceux de Greville sur les affaires parlemeutaires de IS4'2 iî 
1846). — Gahnett. Poèmes anciens sur César Borgla. — Law. Cuthben 
Usyne et la bulle de Pie V (cet ancien ministre anglican, devenu catho- 
lique, fut arrête en 1577. On a dit qu'on a~vait saisi sur lui une buUe de 
Pie V qu'il était chargé de distribuer aax catholiques persécutés par 
1 la cruelle législation d'Elisabeth. Le fait est inexact; il semble bien 
upeodant que MsLyne n'a pas craint de faire une active propagande, on 
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en fit un crime de haute trahison, et ce malheureux fut pendu). — 
S. R. Gàrdinbb. Un ancien traité sur la liberté de conscience (c'est un 
des premiers qui aient été publiés en Angleterre pendant la guerre 
civile ; il date de 1643 ; analyse de cet écrit). — Wilson. La campagne 
du général Braddock (publie une lettre d*un certain W. Johnston qui 
fit partie de l'expédition dirigée contre le fort Duquesne et si mal ter- 
minée). = Bibliographie : Memoirs of the life of colonel Hutchinson; 
by bis widow (bonne contribution à l'histoire de la guerre civile). — 
Hutton. Sélections from the life and correspondence of sir J. Bland 
Burges (B. Burges a été sous-secrétaire pour les a£Eaires étrangères, de 
1789 à 1795; ses papiers contiennent de nombreux matériaux pour l'his- 
toire extérieure de cette époque. L'éditeur n'en a rien tiré. U n'a mon- 
tré qu'une chose, comment il ne faut pas faire un livre). — W. L, Gar- 
rison, 1805-79; the story of bis life told by his children (bonne contri- 
bution à l'histoire de la lutte contre l'esclavage). 

62. — The Academy. 1885, 4 déc. — Higginson. A larger history 
of the United States of America, to the close of président Jackson's 
administration (ouvrage rempli d'inégalités choquantes; c'est l'œuvre 
d'un critique impartial et bien renseigné, d'un écrivain de talent, mais 
œuvre incomplète, et qui ne répond pas à son titre). = 19 déc. KebbeL 
A history of Toryism (livre sincère, bien informé, mais de conception 
très étroite). = 26 déc. BagwelL Ireland under the Tudors (sage, savant, 
sincère). — • Wordstuorth. The pontifical offices used by David de Ben- 
ham, bishof of S' Andrews (très intéressant pour l'histoire de la litur- 
gie et de l'épiscopat écossais au xiii« s.). — Pocock. The troubles con- 
nected with the Prayer-book of 1549 (publie un grand nombre de 
matériaux sur l'histoire d'Angleterre en 1549 et 1550). = 1886. 9 jan- 
vier. Personal memoirs of U. S. Grant. Vol. I (important surtout pour 
la campagne du Mexique). — 16 janvier. Mulhall. History of priées 
since the year 1850 (petit livre très instructif). =: 23 janvier. PorUscue. 
The governance of England (excellente édition critique). — Saintsbury. 
Marlborough (très bonne biographie, bien que par certains points trop 
élogieux). =: 30 janvier. Fronde, Oceana, or England and her colonies 
(amusant et instructif au plus haut degré). = 6 février. Bruce, Life of 
gênerai sir Charles Napier (biographie intéressante, mais un peu super- 
ficielle d'un des conquérants de l'Hindoustan). 

63. — The Athenœum. 1885, 5 déc. — Dalton. Life and times of 
gênerai sir Edwar Gecil, viscount Wimbledon, colonel of an english 
régiment in the dutch service 1605-31, and one of H. M. most honou- 
rable Privy council, 1628-38 (collection précieuse de documents sur 
l'expédition de Cadix en 1625, la guerre contre la Hollande et la guerre 
civile. Mais le personnage a été aussi médiocre général que triste homme 
d'État; sa biographie est donc tout à fait dénuée d'intérêt). = 12 déc 
KebbeL A history of Toryism, from the accession of Mr. Pitt to power 
in 1783 to the death of lord Beaconsfield in 1881 (écrit avec plus d'en- 
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lousiasme, pour le parti tory, que de science et d ' î m partial! té |. — 
fr. Hemoire of Mary queen of England, 1689-93 lintëressant. pour 
6 du caractère ot de la vie privée de la reine; peu de ddtnils HIk- 
les). — While. The journal of W. Do<A'sing, of Stratford, parlia- 
lentary vieitor appointed under a warrant from the earl of Manchester 
T deoiolishiog thâ superstitions pictures and omameats of cburcbes 
lin the county of SuCfolk in ihe years, 1643-44 (nouvelle édition 
z médiocre, mais fort utile, d'un document des plus curieux pour 
l'bisUiire de l'an reliBieux en Angleterre), — Graiebivok. The heraldic 
visiiations or StalTurdGhire, made by sir R. S> George Norroy in the 
yean 1663-64 (très ntile pour l'histoire locale). — Brùcoe. Old Nutting- 
homshire; second séries (sans valeur). — Du lieu de l'entrevue de 
Henri I" avec Robert de Normandie, enllOt (ce lieu, d'après M, Ches- 
ter-Waters, est indiqué dans une ubarte par los mots a apud Wesbian, » 
en février 1103 ^ il faut lire : * apud Westberrian, > ce qui désigne 
Westbury}. ^ 26 déc. Uurke. Anecdotes ol' the Cunnaught circuit, from 
ila foundalion in 1604 to dosa upou the présent lime (anecdotes amu- 
santes, parmi lesquelles plus d'une intéressera les hiatorieus). — Hertslel. 
A gênerai Indes to llortslets commercial treatics; vol. I-XV {très 
important; cet index permettra do mottro à proQt les tréaorï! inappré- 
ciables enfouis dans ce recueil de traités de commerce signés par la 
Grande-Bretagne avec les États étrangers). — 9 janvier. Bagweli. Ire- 
land under tbe Tudors ; vilh a succinct account of the earlier history 
(gnîde excellent et très bien informé à travers l'histoire confuse d'un 
pays qui n'a jamais connu L'unité politique). — Jackson. The court of 
France in tbe xvjth century 1514-59 (sans valeur), = S6 janvier. Lord 
Deaconsfield'a correspondance with his sister 1832-52 (très curiaui). — 
ton. Hislory of the church of England, From the abolition of tbe 
un jurisdiciion. Vol. lU (intéressant et bien écrit. Les jugements 
s porta l'anteur sur certains membres du clergé catholique ou réfomio 
• s. ne seront pas du goùt de tout le monde; c'est ainsi qu'il esl 
brt sévère pour Kuos). = 30 jaav. Uuthail. History of priées since 1850 
"ton). 

- Tranaactlana of the R. Hlstorical Society. Nouvelle série; 
fol. m, 1'° partie. — Clahee. Étude critique sur la légende de l'Atlan- 
tide et sur les communications préhistoriques avec l'Amérique (il y a 
certainement eu, dans la plus hante antiquité, des communications fré- 
quentes entre la cAte africaine de Guinée et celle du Mexique. Il s'est 
même formé sous le nom d'Atlantide un vaste empire où la race ibérique 
a joué un rûle capital ; quand l'i m migration de cette race eut cessé, les 
rapports entre les dix royaumes de l'Atlantide cessèrent; avec les Grecs 
ou entra dans une nouvelle histoire qui a éclipsé l'autre. L'auteur 
semble ne connaître aucun des travaux français récents sur ce sujet). 
— Sollï-Flood. L'histoire du prince Henry de Monmoulb, et le chiet 
e Gascoign (!a vie débauchée et crimiaelle que l'on prête au futur 
i V est une pure légende ; il n'y en a aucune trace dans lea ctaroni- 
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queurs ni dans les archives du Conseil privé. Quant à Hnsulte grossière 
qu'on lui prête à l'égard du juge Gascoigne, elle a pour origine un fait 
vrai : c'est le fils aîné d'Edouard 1» qui se permit d*insnlter grossière- 
ment un juge royal. Dans les écrivains postérieurs, ce prince de Galles, 
fils d'Edouard I»', devint soit le fils de Henri IV, soit celui de Henri VH. 
Article très intéressant et très probant) . 

65. — The Westminster IRevie-w. 1886, janv. — De l'influenoe 
exercée par l'empire romain sur l'église catholique (analyse des confé- 
rences en Angleterre, par M. Renan). — Grattan et le parlement Irlan- 
dais (exposé chaleureux de la vie parlementaire du célèbre patriote 
irlandais). 

66. — The Nation. 1885, 26 nov. — Higginson. A larger history of 
the United States of America to the close of président Jachson's admi- 
nistration (excellent). =: 3 déc. Ropes, The first Napoléon ; a sketch, poli- 
tical and military (intéressante esquisse). => 24 déc. Dicey. Lectures 
introductory to the study of the law of the constitution (très intéressant). 
= 31 déc. Poore, Descriptive catalogue of the government publications 
of the United States ; 5 sept. 1774-4 march 1881 (publication très incom- 
plète; l'index n'est pas exempt de lacunes. Labeur considérable, qui ne 
rendra pas tous les services qu'on en doit attendre). = 1886, 7 janvier. 
Admirai Porter. Incidents and anecdotes of the civil war (livre à la fois 
très amusant et très intéressant ; célèbre amiral et aussi un bon roman- 
cier). — Mackay, The founders of the american republic (bon). — John- 
ston. A history of the United States for schools (manuel excellent). « 
14 janv. Mac Clellan, The campaigns of Stuart's cavalry (ouvrage aussi 
remarquable pour la forme que pour le fond, et qui manquait à l'histoire 
de la guerre civile). = 28 janv. G. W, Schuyler. Philip Schuylor and 
his family (bonne monographie d'une famille de colons qui, mentionnée 
pour la première fois en 1650, compte aujourd'hui plus de cinq cents 
représentants). 

67. — Rivista storica italiana. Anno H, fasc. 4. — Gipolla. 
Ghieri et les Grandes compagnies en mai 1398 (des mesures que la ville 
forte de Ghieri dut prendre pour se défendre contre ces « compagnies 
d'aventure »). — Yenturi. L'art à Ferrare à l'époque de Borso d'Ëste. 
= (k>mptes-rendus : Giachi, Amori e costumi latini (recueil d'articles 
agréables à lire). — Gandini, Alberto da Gandino giureconsulto del 
sec. XIII (beaucoup d'erreurs et de lacunes). — Occioni^Bonaffons. La 
scuola d' c Instituta juris o fondata in Udine nel sec. xv (excellent 
mémoire sur l'enseignement du droit romain en Italie). — Tarducci. 
Vita di Gristoforo (k>lombo (excellente biographie qui se lit avec le plus 
grand plaisir). 

68. — R. Accademia dei Lincei. Atti. Rendiconti. 4« série, vol. I, 
fasc. 28. — ToMMASiNi. Lettres inédites de Francesco Giucciardini con- 
tenues dans un ms. des archives du Vatican (analyse de ce ms. qui four- 
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ilit un grand nomlire de lettres inédites, et on outre des variantes très 
imporlanles au texte de mainte lettre publiée par M. Canestrîni). — 
NARDuca. Lottrps de Federico Cesi conteoues itane les mss. de Galilée 
(il y en a 133, dont 23 entièrement inédiles et 23 publiées seulement en 
partie. Table de ces lettres avec l'indication des ouvrages où elles ont 
été publiées). 

69. — AtoWtIo Btorlco ttallano. Tome XVII.disp. 1 de 1886. — 
I. DEL LuNGd. Froteslatio Dini Cumpagni (menacé d'exil par les Noirs 
victorieux, Oino Compagni proteste uoatre l'illégalité de celte condam- 
DStioQ, en déclarant que l'année après sa sortie de charge de prieur 
n'est pas encore écoulé«, et que, d'après la forme des chapitres et ordon- 
nances de justice, il ne peut être molesté ni dans sa personne, ni dans 
ses biens. 7 mai 1 302. 6i Dante avait éle prieur en 1301 au lieu de l'ètra 
en 1300, il eùl bénéliciê de celte loi invoquée par D. Compagni, et n'eùl 
pas été exilé). — Tocco. Quelques chapitres de la Cronaca délie Trilio- 
l&zioni (il s'agît de la chronique où sont racontées le» sept persécutions, 
ou f tribulations, ■ dirigées contre les zélateurs Cranciscains. Recherches 
critiques sur la composition de cette chronique, qui parait être de plu- 
sieurs auteurs : les cinq premières persécutions, peut-être racontées par 
fratre Angelo, qui réussit à y échapper; la sixième parait avoir été 
fabriquée à l'aide de la lettre adressée par le friire A. da Cingoli, dit 
Ctareno, au pape Jean XXII, et dans laquelle ce moine essaie de se 
disculper des accusations dirigées contre lui. C'est de cette sixième 
partie que l'auleur donne plusieurs extraits, avec une traduction ita- 
lienne en regard; cette dernière est du xvt" s., et attribuée sans prouve 
à fra Giovanni de Vintîmillo), — La Mantia. Fraocesco Paolo Di Biasi, 
jurisconsulte du xvni° s, = Dibliograpbie. f7. von l/aflur. Donna Jnana 
(travail difficile à lire, qui se perd trop souvent dans des considérations 
oiseuses de politique générale, mais exact el consciencieux}. — Sbigolù 
Tommaîo Crudeli e i primi tramassoni in Firecze (très curieux. M. Per- 
rens a résumé les faits de ce livre dans un récent article de la Revue des 
Deux- Mandes). — BertoloUi. Artisti in relazione coi Gomuiga signori di 
Manlova <met en œuvre un très grand nombre de documents inédits}. 
— Cariitti de Cantogno. Le comte Humbert I" aux Ulancbes-Mains ; 
trad. par le comie A. de Foras (traduction accompagnée d'utiles cri- 
tiques). — 0. de Stefani. Bartolommeu ed Antonio dcUa Scala (exposé 
inlâressant et soigné de la fin de la maison des Scaliger; on regrette 
quQ l'auteur ait passé sous silence tout ce qui touclie aux institutions el 
aux mœurs dans leurs États). ^= A part. Les papiers Sirozzi; suite. 

70. — Archivio deUa R. Societa romana di storla patrla. 
Vol. Vm, fasc. 34. — Stevenson. Observations sur la . Collectio cano- 
num • de Deusdedit (étudie la valeur critique du ms. 3833 du Vatican. 
Lea copies de la * Collectio • ont été numbreusea; un exemplaire s'est 
trouvé entre les mains de l'auteur auquel on doit les extraits insérés 
dans le ms. 1984 du Vatican. Le» extraits de Deusdedit qui se trouvent 
dans Cencius le Camêrier sont empruntés aux Gesta d'AIbinus, qui a 
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puisé directement dans Deosdedit. Ces diverges copies sont bonnes ; ce 
sont aussi de bonnes copies qui ont été utilisées pour les extraits insérés 
dans la Collectio britannica. Quant au ms. 3833, loin d'être le plus auto- 
risé, il est le plus incorrect et le plus plein de lacunes). — 6. Tomasbtti. 
De la campagne de Rome au moyen âge ; suite (suite de la voie latine, 
territoire de Grottaferrata). — Glaretta. Rapports d'éminents artistes 
romains avec le duc Gbarles Emmanuel U de Savoie, étudiés d'après la 
correspondance diplomatique de ce prince. — Goletti. Extraits des 
diaires de Stefano Gaffari (publiés d'après trois registres du xv« siècle 
conservés à T a Archivio notarile e storico i de Rome, fournissent des 
renseignements pour les années 1424 à 1455; Féditeur n'a donné que 
les notes d'un intérêt historique ou public). — Guonomi. Droits du cha- 
pitre de S. Maria délia Rotonda au moyen âge (documents tirés d'un 
ms. sur papier du xvn« siècle). — Monagi. Sur un passage non compris 
d'un papyrus de Ravenne (il y a doute sur la lecture d'un mot de la 
28" ligne du papyrus Gorvisieri publié dans VArch. paleogr, ital., I, 
tav. 1-5; il faut lire c devotissimus, i épithète qui convient fort bien 
au fonctionnaire public désigné dans l'acte pour le mot « chirocrista •). 

71. — Giomale lignstico. Anno IX, fasc. 9-10. 1885, sept, et oct. 
— Belorano. La captivité du dernier Yasa (à la prière de l'Espagne, le 
roi de Pologne, Ladislas Vil, envoya son frère, Jean Gasimir, pour 
commander une flotte destinée à détruire le commerce français dans la 
Méditerranée. De Gènes, Jean Gasimir se rapprocha de Marseille, mais 
il fut pris sur un vaisseau qu'il montait, en mai 1638, et mis en prison 
à Salon. Il n'en sortit qu'en mars 1640, après avoir promis de ne pas 
porter les armes contre la France. L'intervention de l'ambassadeur 
génois en France avait été stérile ; le prisonnier avait essayé vainement 
de toucher Richelieu et le P. Joseph. Analyse des pièces relatives à cet 
épisode). — Glaretta. Le doge de G^nes à la cour de Versailles, en 
mai 1685. — Braqoio. Antonio Ivani, humaniste du xv« s.; suite au 
fasc. 11-12. — Belorano. Note sur Ghristophe Golomb (publie une lettre 
adressée par Francesco Trincadino, agent ducal à Bologne auprès de 
Giovanni II de Bentivoglio, à Ludovic le More, 17 juin 1493 ; il y est 
question des différends entre les rois d'Espagne et de Portugal ; il y est 
dit que le roi d'Espagne avait envoyé Golomb c alla cerca et acquisto 
de quelle isole meridionali al transito del mare Indice, t avec plusieurs 
caravelles et deux grosses nefs, c et com molta quantità di tele et altri 
panoi, per indurrc il modo et forma del vestire in quelle gente et 
populi simplici et nudi, cum tentare de attraherli, usando verso de ioro 
liberalità et humanitate »). — Id. Lettre d'André Doria à Sadolet, 16 sept. 
1526. = Fasc. 11-12. Sainte Gatherine de Sienne à Varazze (relation 
contemporaine du séjour forcé que fit la sainte dans ce petit port de la 
rivière de Gènes). — Passage du nonce Garlo Rossetti à Gènes, 1639 
(extrait du diacre composé par D. Fantozzi). 

72. — Archivio storico per le provincie napoletane. Anno X, 
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fasc. 4. — Diaire napolitain de 1700 à 1709; fin. — Le baron N. La 
« Ratio thesaurariorum i de la chancellerie angevine; suite (avril et 
mai 1282). — Farâqlia. Fabio Golonna (savant naturaliste et médecin du 
xvn« s. Il mourut le 25 juillet 1640; étude suivie de plusieurs docu- 
ments, parmi lesquels des lettres de F. Colonna, membre de Tacadémie 
des Lincei, confrère de Galilée). — Schipa. Une date controversée (en 
quelle année a été fondé le duché de Bénévent ? Sans doute en août 570). 
— Gapasso. Nouveaux volumes de registres angevins, formés récem- 
ment au moyen de cahiers et de feuillets qui existaient, mais épars et 
oubliés, aux archives d'État de Naples (ils composent aujourd'hui 4 vol. 
et comprennent toute la durée de la première maison d'Anjou. L'inven- 
taire de ces pièces est donné à la suite de Tarticle). = Bibliographie. 
Stro/Tolinû La contea di Gapua; saggio storico-critico (il s'agit du comté 
de Gapoue au ix« s.; beaucoup d'affirmations téméraires). — Capasso, 
Gli archivii e gli studii paleografici e diplomatici nelle provincie napo- 
letane fino al 1818 (instructif discours d'ouverture au cours de paléogra- 
phie que l'auteur professe aux archives d'État de Naples). 



73. — Bibliothèque universelle et Revue suisse. 1885, déc. — 
FoRNERON. M""" de Staël et la police de Napoléon I^ (ajoute peu au récit 
de M. Welschinger sur les tribulations de M. de Staël à propos de son 
livre sur TAHemagne). ^ 1886, janvier. N. Droz. Un magistrat répu- 
blicain : le landammann Heer ; 1«' cat. (attachante biographie d'un des 
plus honnêtes hommes d'État glaronnais, 1825-1880). — Gianpietro. Un 
capucin au jyi* s. La vie du très révérend Père Francesco Vastarini, 
surnommé a Fucedola. » 
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France. — M. Al. de Glergq, Tauteur du Recueil des traités de la 
France, dont le 14® vol. vient de paraître (Pedone Lauriel), est mort le 
4 décembre dernier, à Tâge de quatre-vingt-deux ans. 

— M. Tabbé Fleury, auteur d'une Histoire de l'église de Genève, parue 
il y a quelques années en 3 vol., est mort le i^^ novembre. 

— M. DE Falloux, membre de TAcadémie française, est mort le 
6 janv. 1886. Nous n'avons point à parler ici de son rôle politique, ni 
de son attitude dans les questions religieuses de notre époque; nous 
devons au moins rappeler deux ouvrages de lui : une Histoire de 
Louis XVI, publiée en 1840, et une Histoire de saint Pie V (1844); un 
recueil d'articles intitulé : Études et souvenirs (1885) ; enfin, l'œuvre 
capitale de sa vie, et qui est presque autant un manifeste qu'un livre 
d'bistoire et de morale : Madame de Swetchine, sa vie et ses cmvres (1859). 

— Le 26 janvier est mort M. Armand Basghbt, bien connu par ses 
recherches dans les archives d'Italie, et surtout par la campagne qu'il 
a menée avec tant de verve, de science perspicace et de succès contre 
l'ancienne administration des archives des affaires étrangères. De là 
est sorti son livre sur les Papiers du duc de Saint-Simon; on lui doit 
encore: les Archives de Venise; la Diplomatie vénitienne; les Comédiens 
italiens à la cour de France; la Jeunesse de Catherine de Médicis. Sous le 
titre un peu énigmatique : le Roi chez la reine, il a raconté avec beau- 
coup de piquant le mariage de Louis XIII avec Anne d'Autriche, et 
surtout l'histoire de leur rapprochement dans les dernières années. 

— M. Emmanuel Miller, membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, est mort à Nice le 9 janvier dernier. U était très versé 
dans la langue et la littérature du grec ancien et du moyen âge. Outre 
un grand nombre d'articles dans le Journal des savants et une Revue de 
bibliographie analytique qu'il fonda en 1840 avec Fortia d'Urban, et qui 
vécut seulement six ans, on lui doit un Recueil des itinéraires anciens, 
comprenant l'itinéraire d'Antonin, la table de Peutinger et un choix 
de périples grecs (1845), des Mélanges de littérature grecque (1868); des 
Mélanges de philologie et d^épigraphie (1876); mh^ Chronique de Chypre, 
éditée et traduite avec le concours de M. Sathas (1881-82). En 1848, il 
avait donné le !•' vol. d'un Catalogue des m^s, grecs de VEscurial; il y 
travaillait encore à la fin de sa vie. 

— L'Académie des inscriptions et belles-lettres a élu M. G. Boissin 
en remplacement de M. Léon Renier. Pour le fauteuil de M. Egger, il 
n'y a pas eu de résultat : les deux candidats en présence, M. Héron de 
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^llcfosse et M. Lougiioii, ayaal aUeitiL et gardé chacun 15 vuix, l'élec- 

n a été ajouraèc. 

— M. GuBlave Dbsj)liuiins a éié nomnift professeur d'épigraphie 
latine au caHèg(> de France, on remplacement de M. Léon Rbhiur, 
[dêcàdé. Il a été remplacé à l'école normale supérieure par M. Paul 

— Le conseil municipal de Paris a créé auprès de ta Sorbonnp une 
lire d'histoire de la Révolution française; c'est toi qui en fournit le 
.itemeut chaque année et en désigne le titulaire. M. Aulabd, ancien 

'professeur à la Faculté des lettres de Poitiers, a été chargé de cet 
enseignement nouveau, M. Auiard est l'auteur des remarquables 
études sur les orateurs de la Législative et de la Convention dont nous 
avons parlé plus baui. 

— Le ministre de l'instruction publique vient d'instituer auprès de 
l'École des hautes éludes une section nouvelle pour renseignement de 
l'histoire des religions. Les cours sont arrêtés comme suit pour l'an- 

M. A. Bbiio*iqsb ; religions de l'Inde ; — M. Lbfèuuhe : reli- 
ions de l'Egypte; — M. db Rosnv : religions de l'Extrême-Orient; — 
Maurice Veiwbs : religions sémitiques ; — M. H. Derenboubo : reli- 
ins (émitiques; — M. CAimiÈtiE : langue hébraïque ; — M. Ern. Havet : 
tustotre des origines du chrisUanisme ; — M. Albert Rëville : histoire 
des dogmes; — M, S&batibb et M. Massebuu : htlérature chrétienne; 
— M. Jean Rëvilue : histoire de l'église chrétienne; — M. Esuein : 
btatoirf^ du droit canonique. — Les conférences commencent le 1" mars. 

— Une nouvelle société savante est en voie de formation à Paris : un 
certain nombre d'érudits, parmi lesquels MM. Boissier, Croiset, Delisle, 
L. Havet, G. Paris, Renan, Tournîer, Weil, se proposent de fonder une 
association en vue d'encourager et de publier des descriptions ou des 
collations de mss., des indices verborum, des schoUes, des textes iné- 
dits, appartenant à l'une et à l'autre antiquité classique. La cotisation 
annuelle serait de 20 fr. Les adhésions sont reçues dès maintenant par 
H. H. Omont, sous-bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, et bien 
connu par ses inventaires des mss. grecs de Paris, de la province et du 
l'étranger. Une assemblée générale se réunira dans le courant de mars 
^nr constituer définitivement l'Association pour la philologie grecque 

latine. 

— MM. E. La VISSE, Giav, Luchaihb, Lehonnier, Phod, Tm^vENiN, etc. , 
décidé de publier des éditions nouveUos des textes historiques les 

ig importants pour l'histoire du moyen ign et l'histoire moderne, 
la un format commode et à des prix modérés. La publication serait 
par fascicules que les adhérents s'engageraient à payer; le prix 
Ite sorte de souscription annuelle ne dépasserait d'ailleurs pas dix fr. 
mcummaudonj vivement cette création aux professeurs des villes 
second ordre qui ne possèdent pas les grandes collections de docu- 
nis, et surtout aux candidats ù la licence et à l'agrégation d'his- 
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toire. Voici quelques publications qui sont déjà promises ou prêtes à 
paraître : Raoul Glaber, par M. M. Prou ; Vita Ludovici VI, par M. Âug. 
MoLiNi ER ; Textes relatifs aux institutions publiques et privées aux époques 
mérovingienne et carolingienne, par M. M. Théyenin; Textes relatifs à 
l'histoire ecclésiastique depuis les origines jusqu'au XI* siècle, par M. G. 
Bâyet ; Textes relatifs à Vhistoire du Parlement depuis les origines jus* 
qu^au IIV* siècle, par M. Gh.- Y. Lanqlois ; Textes relatifs à Vhistoire du Par- 
lement au XIV^ et au IV* siècle, par M. F. Aubert; Textes relatifs à Vhis- 
toire des états généraux au IIV* et au XV* siècle, par M. Goyille ; Textes 
relatifs aux rapports de la royauté avec les villes en France depuis le XIV' 
jusqu^au XVIJI* siècle, par A. Giry ; Textes relatifs aux institutions poli- 
tiques, administratives et judiciaires de la France de i515 à 1789, par 
M. J. Roy. Gette première liste donne une idée assez exacte du carac- 
tère du Recueil projeté et des séries diverses qu'il contiendra. Raoul 
Glaber et la Vita Ludovici inaugureront les textes originaux de notre 
histoire, que l'on se propose de mettre, sous une forme commode, 
à la portée de tous. Les textes relatifs aux institutions des périodes 
mérovingienne et carolingienne, empruntés aux documents législatifs et 
juridiques et aux historiens, permettront au lecteur d'acquérir des notions 
exactes sur la vie politique et la vie sociale dans leurs manifestations 
principales pendant cette période. Les autres textes éclaireront Thistoire 
d'une grande institution, Église, états généraux, Parlement, royauté. 
On est prié d'adresser les adhésions à M. Prou, 152, boulevard Mont- 
parnasse, Paris. 

— M. Monin a adressé à M. Ludovic Drapeyron la lettre suivante, 
que nous nous empressons de reproduire : 

La célébration du centenaire de 1789 et l'exposition universelle pro- 
jetée offrent une occasion unique aux Sociétés savantes des départe- 
ments, et en particulier aux Sociétés de Géographie, de faire œuvre 
commune, nationale, sans rien perdre de leur liberté d'action et sans 
sortir du cercle de leurs études préférées. Il s'agirait d'avoir enfin, de 
la main des hommes les plus compétents, un état de la France en 1789 : 
non pas de la France en général (la question peut paraître épuisée par 
d'excellents ouvrages), mais de la France par provinces, par pays, et 
môme par villes et par localités. Il me semble qu'il appartiendrait aux 
Sociétés : {^ d'établir, au moyen des catalogues publiés ou manuscrits, 
une bonne bibliographie historique et géographique de chaque province 
jusqu'à la formation des départements ; 2" de donner quelque idée des 
ressources que présentent pour chaque province les archives départe- 
mentales, communales, etc.; 3* de recueillir les renseignements curieux 
de statistique agricole, industrielle, commerciale, etc., qui leur seraient 
adressés directement ; 4* de demander à leurs membres les plus ins- 
truits, ou encore de mettre au concours, des travaux dont le titre serait : 
État de la province de N... en 1789, — et dont l'étendue, le plan, pour- 
raient être discutés et fixés à l'avance par chaque Société. Ges c états > 
seraient publiés dans les bulletins des Sociétés, des Facultés des lettres, 
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'tirés à part, et réunis dans uoe aectiou spéciale, lors de l'Exposition de 
1889. Dns conférenceE sur chaque province attireraient leur public 
spécial , parmi la foule des visiteurs accourus des quatre coîus de la 
France. 

— Apres Bordeaux, Caen, Lyon et Poitiers, la faculté des lettres de 
Rennes a décidé de publier des Annales. Le 1" fascicule vient de 
paraitre (Rennes, Plibun et Hervé). MM, Antoine Dupuy et Lotii y 

^^kmt fait insérer deux intéressants articles sur l'histoire de la Bretagne 
^^■H sur la philologie celtique. On en trouvera l'indication plus haut. 
^^1 — L'illcole libre des sciences politiques a décidé de publier des 
^^■InnaiM, jiaraissaiit par fascicules trimestriels. Le premier est paru le 
^^n S janvier dernier chez Alcan. Nous donnons plus haut l'analyse des 
^^nrttcles historiques qu'il contient. 
^^ — La librairie Armand Lévy a commencé ta publication d'une 

grande Ertcycloptdie, dont les huit premiers fascicules ont déjà paru. 

L'hisluire y sera traitée avec un soin particulier : une notice de M, A. 

Giry sur Abbeville mérite d'être signalée. 
^^Ê — Les t. IX et X de l'Histoire du Languedoc, nouvelle édition enlre- 
^Bjprim par Eà. Privât, de Toulouse, viennent de paraître. Le t. X con- 
^^Kent les preuves et pièces justi6catives du t. IX, une centaine de 
^^ chartes et documents nouveaux, un index géographique et onomas- 

Uqne. Ce gros travail a été en grande partie dirigé et exécuté par notre 

collaborateur, M. Aug. Mounibs, si compétent pour l'histoire de nos 

I anciennes provinces du Sud. Il ne reste plus à publier aujourd'hui que 
tw l. XI et XJI et l'Album épigraphique. 
— M. J. Delaville Le Roulx a subi, le 24 dèc. dernier, les épreuves 
Su doctorat es lettres à la Sorbonne; il avait présenté les deux thèses 
Inivantes: De pri'na origine Bospilalarioruin hierosotymilanorum,6t : la 
J^anci en Orient au XIV' s.; expéditiom du maréchal Boucicaul iThorînl. 
— La librairie Thorin annonce la prochaine publication d'an Manuel 
dei antiguiUs rmiiaines, sous la direction de M. Gust. HimBEnr. C'est 
une traduction du célèbre llatulbuch de Marquardt et Mommsen. Le 
Droit public romain, du second, sera traduit par M. P.-Fr. Girard; 
l'Administration romaine et la Vie privée des Romains, du premier, 
par MM. A, Woiss, Louis Lucas, E. Vigip et M. Brlssaud. 

— La librairie Hachette a publié un excellent Manutt des iruli'tuliuru 
_ romaines, par M. Boiir.HÈ-LBCLEHco, qui rendra les plus grands services 

X professeurs et aux étudiants des Facultés. 

- La inéme librairie a mis en vente le 3I<> fascicnledii Nouveau Die- 

e de gfographie uniMnclU, par MM. Vivien db S*iNT-MiHTi(( et 

^BBADEti; le t. XI de la Géographie universelle d'^Jisée Rrclus 

II" Afrique) ; elle a commencé le t. IV de l'Histoire de fart dans l'anli- 

fuité, par MM. PEanoi et Chipiek (lu Sarilaigne cl la Judée). Eufm le 

:. 10 du Dictionnaire des untii/uités grecques et rfimatnes de M. Saqi.io 

K^Ieni de paraitri'. 
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— La librairie de la Société bibliographique a mis en vente le 4« fasc. 
du Glossaire archéologique de M. Victor Gay; il comprend les mots de 
Coutellerie à Épaulière. 

— M. Louis Blancard a publié le t. I de ses Documents inédits sur le 
commerce de Marseille au moyen âge; il comprend un grand nombre de 
contrats commerciaux du xiii* s., provenant pour la plupart des archives 
des Manduel, gros commerçants marseillais pendant plusieurs généra- 
tions. Les tables seront données à la fin du t. II. Nous donnerons un 
compte-rendu détaillé de cette intéressante publication quand elle sera 
terminée (Marseille, Barlatier-Feissat). 

— La Société académique de l'Aube a décerné récemment une médaille 
d'or à la Revue de Champagne, qui publie deux volumes par an depuis 
1876 et qui est dans le cours de sa dixième année. Cette revue, fondée 
et dirigée par M. M. de Barthélémy, a inséré un grand nombre de docu- 
ments et de travaux historiques relatifs aux quatre départements de la 
Champagne. Elle a rendu de réels services à l'histoire et à l'érudition 
locales, et elle mérite d'être comptée parmi les bonnes publications 
périodiques de province. 

Parmi les travaux imprimés en 1885 dans la Revue de Champagne, 
nous pouvons citer : Notice sur la maison de Grandpré, par M. Anatole 
DE Barthélémy; Cinquante ans de souvenirs d'un ancien préfet (M. de 
Barthélémy); la suite de V Histoire de l'abbaye d'Orbais, par Dom dd 
Bout ; la Famille d'Adrienne Lecouvreur, la Vie du maréchal de Schulem- 
berg, par M. de Gourjault ; les Fiefs de la mouvance royale de Coiffa, par 
M. Bonvallet ; la Monographie de l'abbaye de Bonne fontaine, par M. Char- 
DRON ; une Lettre de François /•% la Liste des prieurés, commanderies et 
hôpitaux de l'ancien diocèse de Troyes, par M. l'abbé Lalorb ; le Château 
de Villebertin, le Voyage de Du Buisson Àubenay à Mâcher et, par M. Albert 
Babeau ; les Notes sur l'église réformée de Nettancourt, par M. Dannreu- 
ther ; Souvenirs d'un élève de V école d'artillerie de Châlons, publiés par 
M. Pinqaud; Guerres de la Fronde dans la baronnie du Thour, par M. H. 
Jadart, etc. 

— M. l'abbé Lalobb vient de publier un volume sur les Sires et les 
barons de Chacenay (Troyes, Lacroix, in-8* de xxiii-477 p.). 

— Il a été imprimé à Saint-Germain en Laye, chez Doiselet, une 
notice de 130 p. sur la Paroisse Saint- Jean de Troyes, sa formation, ses 
dévelùppements, son état actuel. 

— A l'occasion du 50<^ anniversaire de sa fondation, la Société des 
antiquaires de Picardie a décidé d'organiser une exposition archéolo- 
gique, qui sera ouverte du 1«^ juin 1886 au 4 juillet suivant au musée 
d'Amiens. 

— Nous avons déjà parlé de l'excellent Choix de lectures de géogra- 
phie que M. L. Lanier fait paraître chez Belin ; aux volumes déjà publiés 
sur l'Amérique du Nord et l'Afrique s'en est ajouté un troisième sur 
l'Europe. C'est un gros volume de près d'un millier de pages rempli, 
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a seulement d'intéressaGles lectures, mais encore de aoliccB géogra- 
phiqQBS, statistiques, historiques, saDS compter nombre de caries et 
croquis. Dans les indications bibliographiques, on remarquera une 
innovation heureuse et que nous avions déjà réclamée : l'auleur y a 
marqué les meilleurs livres de langue étrangère. En un mol, c'est un 
précieux répertoire pour l'étude de l'Europe actuelle. 

— La librairie Festcheriu a cru devoir publier, à l'occasion des évé- 
nemenls d'Orient, uoe brochure de M. Psicot ub Sainte-Mawb sur les 

1 Slaves mfritlionatix, leur origine, etc.. Celte brochure n'est qu'une édi- 
I tion de titre d'un travail du même nom édité en 1874 à lu librairie 
Chevalier. Ce travail avait provoqué alors les justes observutioDs de la 
critique : il est absolument sans valeur. On y lit (p. 64) que MonMigne 
I professait pour Ducange une vive admiration; p. 31, que les Szekiers 
I appartiennent K la race slave; ailleurs, des mentions comme celle-ci : 
I Porphyrogénète dit p. 3! (de quelle édition ?l. 11 n'y a de changé dans 
I cette édition de titre qu'une dédicace à M. de Pourtou qui a disparu. 
I H. de Bainle-Marie a eu depuis 1874 l'occasion de rendre de sérieux 
LCes à la science ; il ferait bien, croyons-nous, de supprimer ce piclié 
I de jeuneiie. qui ue peut en aucune façon servir les ietéréts de sa répu- 
I laltoD. 

- Deux nouveaux volumes du Calalogtie géntral des mss. des biblio- 
1 tkèques publiques de France viennent de paraitrechez Pion : le l. 1 pour 
I la bibliothèque de l'Arsenitl, par M. Henry Martin; et le t. III pour 

les bibliothèques de ChàloDs, Boissons, Uoulius, Ajaccio, Agen, Saint- 
Quentin, Provins, Beauvais, Meaux, Uelua, Noyon, Corbeil, Gap, 
Bourbourg et Vendùme. 

— Le t. III du Catalogue de la bibliothèque du minUtére de la guerre 
(Impr. nat.) contient tout ce qnï a Irail à l'histoire des guerres, k la 

I biographie des guerriers célèbres, etc. Avec ce volume se termine la 
I première partie du catalogue, qui se rapporte exclusivement aux forces 
[ ia terre et de mer. 

— Une table supplémentaire de la Herue des iJcux-Mondes vient de 
I paraître <18T4-1^86| ; on soD^^e à donner uue nouvelle édition de la table, 
1 continuée jusqu'à la préseate année, 

- La librairie Uachette annonce une table analytique et alpliabé- 
I tique du Tour du Monde. 

— M. JouiN a publié une Table alphabttique et raisonnie des noms, 
I matières et gravures contenus dans le t. I-XXIl, 1' série, de la Gasettt 
\ dts beaux-arts (186^-80). 

- Dans la série des Inventaires sommaires des archives itfpartemen- 
talts, signalons le t. H des ArcMves de Maine^t- Loire, archives civiles, 
série E, par H. C. Port, et le l. V des Archives du ISord, archives 
civiles, série Chambre des comptes de Lille, n<" 233'J à Ï787, par M. J, 

I FiKOT. 

LivaEB NOuvKiux. — LioctiMBNTa, — nurier. Cnrluliiirc îles Uaiilc»- 
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Pyrénées. T. I. Champion. ~ Id. Statato de la rivière de Saint-Savin. Tarbes, 
impr. Larrieu (extrait dn Souvenir de la Bigorre). — Matidal et Laurent. 
Archiyes parlementaires de 1787 à 1860. 2* série, t. LX, du 4 an 30 juin 1829. 
Dupont. — Halphen. Documents inédits concernant la prise de Montmélian par 
le roi Henri lY en 1600. Librairie des bibliophiles. — MeytUer. Les États de 
Franche - Comté en 1788; documents inédits (Soc. d'émulation du Donbs; 
Mémoires). Besançon, impr. Dodivers. — Bonvarlet Notes et documents pour 
servir à l'histoire des maisons religieuses et hospitalières et des églises de la 
Flandre maritime (Annales du comité flamand de Flandre, t. XV). Lille, impr. 
Lefebvre-Ducrocq. — An. de Charmasse, La charte de Montceaux-le-Comte, 
1245-74. Autun, impr. Dejussieu. — Hugues. Mémoires d'Antoine Court, 1696- 
1729. Toulouse, Lagarde. — Entrée du roy Charles IX et de la reyne-mère 
Catherine de Médicis en la ville de Sens, le 15 mars 1563 ; relation inédite, 
extraite du ms. d'ÉracIe Cartault, chanoine du diocèse. Claudin et Champion. 

HisTOiBE LOCALB. •— LeçcGif. Recherchcs historiques sur Cheméré-le-Gaudin. 
Le Mans, impr. Monnoyer (extrait du Bull. soc. d'agric, sciences et arts de la 
Sarthe). — Jd. Recherches historiques sur Saint-Georges-du-Plain ; ibid. — 
Bouquet, Histoire civile et militaire de NeufchAtel-en-Bray, par dom Bodin. 
Rouen, Métérie (Soc. de Thist. de Normandie). — Bonnabelle. Notes et docu- 
ments sur Condé-en-Barrois. Bar-le-Duc, impr. Philipona. — GuiUoiin de 
Courson. Études historiques sur la Bretagne : l'église de Rennes à travers les 
âges. Nantes, Forest et Grimaud (extrait de la Revue de Bretagne et de Ven- 
dée). — Bianquis et Lesens. La Révocation de l'édit de Nantes à Rouen ; essai 
historique. Rouen, Deshays. ^ E. de BeaunumU Notice sur les gens de guerre 
du c^mte de Saint-Paul qui sont enfouis à Coucy depuis 1411. Baschet. — 
BeauiempS' Beaupré. Notice sur les baillis d'Anjou et du Maine à la fin du 
XIII* s., et sur leurs conflits avec Tévéque d'Angers. Orléans, impr. Girardot 
(A Cad. des se. mor. et polit. Compte-rendu). — Combier. Les justices subalternes 
en Vermandois (extrait de la Picardie). Amiens, Delattre-LenoëL — Marquis. 
Notice historique sur le château d'Étampes. 2* édit. Étampes, Coute-Migeon. — 
JDeveL Saint-Étienne sous la Révolution : la contribution patriotique de 1789. 
Sainl-Étienne, Chevalier. — Grignon. Description et historique de l'église de 
N.-D. -en-Vaux de Châlons, collégiale et paroissiale. Châlons, Thouille (Annales 
de la Soc. d'agriculture du dép. de la Marne). — Canel. Histoire de Pont-Aude- 
mer; t. 1. Pont-Audemer, Impr. admin. de Thospice. — DutUleux et Depoin, 
L'abbaye de Maubuisson ; histoire et cartnlaire (Soc. hist. du Vexin). Pontoise, 
impr. Paris. — Duverger. Le premier grand procès de sorcellerie aux Pays-Bas ; 
la Vauderie dans les États de Philippe le Bon. Arras, impr. MouUé. — Mataigne. 
Notes historiques et géographiques sur Au vers-sur-Oise. Pontoise, impr. Paris. 
— Dom Noël. Notice historique sur le canton de Renwez (Almanach-Annuaire 
histor. de la Marne). Reims, impr. Matot-Braine. 

Biooràphibs. — Bonhomme. M"* la comtesse de Genlis ; sa vie, son œuvre, 
sa mort, 1746-1830). Libr. des bibliophiles. — Germain. Anoblissement des 
enfants de Ferri de Calabre par le duc de Lorraine, en 1529 (Soc. d'archéol. 
lorraine. Journal). — G. d'Huart. Le colonel Jean de Croonders, gouverneur 
de Hombourg, 1644-71 (Soc. d*arch. lorraine. Mémoires 1885). Nancy, impr. 
Crépin-Leblond). ^ J, de Làborie. Biographie de Pierre lU ou Pey-Berland, 
le cinquante -deuxième archevêque de Bordeaux, 1430-56. Bordeaux, impr. 
Favraud. 

Allemagne. — Lp 2.déc. dernier est mort le D' W. Oiekamp, pri- 
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Tat-doœni à rAcadémie de Manster ; il avait été à Vienne l'élère de 
Sickel. Tont jeune encore, il avait déjà donné des preuves de ses solides 
connaissances en œ qni concerne la diplomatique pontificale. Dans les 
Mittheiiungen de Vienne, il a publié en 1882-83 deux excellents articles 
sur des documoits pontificaux du xi* au xiv« s. Son livre : tHe fuuere 
UUraiur Tur pœpUlichen Diplamatik (Munich, 1883), montre quelle corn* 
pétmœ il avait en pareille matière. U travaillait à la Vaticane pour 
préparer une nouvelle édition critique du Liber diumus. U était aussi 
très versé dans l'histoire de la Westphalie et de Tandenne Saxe; il 
appartenait an parti nltramontain. Son livre sur Widukind, chef des 
Saxons, avait été couronné en 1877. 

* 

-~ Le 29 déc. est mort, i l'âge de soixante^uatorze ans, le D^ Mdcck- 
wnz, professeur i runivernté de \jd^fzk% ; il avait traduit un grand 
nombre d'ouvrages elasâques et dHiistoîres littéraires. 

— M. WACHfvriB, professeur de philologie classique i Tuniversité 
de Heidellierg, e^t nommé à Leipzig. — M. Kaibbl, professeur de phi- 
lologie classique à Greifswald^ est nommé i Strasbourg. 

— M. Asg. WiLMAKKf^ directeur de la bîbUotikêque de Goeitingue, a 
été Domioé directeur çénéni de la bibliothèque royale de Berlin^ qui 
vient d'être réorganisée; on y a créé un conseil d'admlniEtraiion (cura- 
ioriomi composé de quatre membres et d'an président x^^^mmés par le 

gouTememenl. 

— A i automne prochain paraitra pour la première fois un catalogue 
généra] des écrits académiques^ disowirs d'apparats, discertatioQs inau- 
gurales^ etc. publiés par toutes les universités prassieones. 

— Lee deux preooiers fasciralff du CmtrmlbM fOr ifiMoi k eku i ctem 

pour l'aiinée l^kî canûeniKint un exoeileint cataJogoe des csiUiJogttes 
des mfis. des biblicrt^èquas alieauuides. 

— La biblkAhèque roraie de Dresde a reçu du roî de Saxe la biblio- 
tiiègne de t^iinrllelnort ^ilésîe). qull a héritée du dernier roî de Bnms^ 
vrkâL: elle ounîieiLt €mvinm t^ mss. et ^^(lOO voL^ et offre une grajade 
impurtanœ pour l'histoire de la SiJécie. 

— La librairie Fctrthes. de Golha, a eaannfnê une ooliection de 
manuels pour riiiiitoire ancienne^ Les valoKkes détjà parus aoot oenx de 
A. Wiedemiinxi : JBçfj4i»ci*c CeiddvkU (esit parues : f* jusqu'à la mort 
de TuuUDèii UI; ^ jufMju'i Aiexandre le (rraôd) ; — Busoll : Me frie^ 
ohxMiie Gadâahk (l** partie, jusqu aux guerres médiques) ; — GefohiokU 
der roveistsiim, Eaiser^i, par H Schiller (t. J jusqu'à ravènement de 
Diocietieu). — M. Tiele rieut de donner la i*^ partie de la Iktlf^Lwûsclt 
assyrUdèe GesviiidiU; elle s'aj'rôte à la murt de Sargun IL, en 7(^. 

— La ilbraihe Hertz, de Berlin, a mis eoD vente la > éditâon du 1. 1 
d^ 1 t'xofilleut li^Te de Wattqviugii : beiyitiolUÊaïkàt GetoèMdtfpàeUen im 
MitUsiaUer bà sur Mitk àm UJJ Jakrii. 

LrrsK HovrcAtïs.. — BwTDtfit: &ÀÂALfi- ^ J^- I^roffwett. Getdkidile dor 
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preussischen Politik : 5* partie : Friedrich der Grosse, Bd. IV. Leipzig, Veit. 

— Len%. Der Rechenschaftsbericht Philipps des Grossmtithigen &ber den 
Donaafeldzug 1546 und seine Qnellen. Marboarg, Elwert. — WemelbUrger. 
Geschictite der Niederlande. Bd. II. Gotha, Perthes. — Pappenheim. Die aitd»- 
nischen Schntzgilden ; Genossenschaft. Breslau, Kœbner. — Bafich, Die Marii- 
grafen Johann I nnd Otto III Yon Brandenburg in ihren Beziehungen zam 
Reich, 1220-67. Breslan, Trewendt. — Stein. Der Grosse Korfârst. Halle, Wai- 
senhaus. — MûUer. Berlin nnd Wien in den Jahren 1845-52 ; politische Pri- 
Yatbriefe des damaligen K. Legationssekretœrs M. Fr. Graffen Vitzthum TOn 
Eckstœdt. Stuttgart, Cotta. — Œsterley, Wegweiser durch die literatnr der 
Urknnden-Sammlung. Theil I. Berlin, Reimer. — Fr. X. von Wegele- Geschichte 
der deutschen Historiographie seit dem Anftreten des Humanismns. Monich, 
Oldenbnrg. — Marchet. Studien iiber die Entwickelung der Verwaitungslehre 
in Deutschland Yon der zweiten Haelfte des XYII bis Ende des XVIII Jahrh. 
Ibidem. — Elter. Luther und der Wormser iReichstag, 1521. Bonn, Cohen. — 
Basenhagen, Zur Geschichte der Reichsheerfahrt Yon Heinrich VI bis Rudolf 
Yon Habsburg. Leipzig, Fock. — SpannageL Zur Geschichte des deutschen 
Heerwesens, Yom Beginn des X bis zum Ausgang des XII Jahrh.; ibid. — 
Ewald. Die Eroberung Preussens durch die Deutschen. 4* livre. Halle, Wai- 
senhaus. 

HisTonoc iTBANGÀRB. — KwTth, Landulf der œllere Yon Mailand ; ein Beitrag 
zur Kritik italiœnischer Geschichtsschreiber. Halle, Niemeyer. — Thode. 
Franz Yon Assisi und die Anfasnge der Kunst der Renaissance in Italien. Ber- 
lin, Grote. -- L. SchmidL Zur Geschichte der Langobarden. Leipzig, Fock. 

Antiquité. — Nœldecke, Ueber Mommsen's Darstellung der rœmischen 
Herrschaft und rœmischen Politik im Orient. Leipzig, Brockhaus. — Hartmann, 
Der ordo judiciorum und die Judicia extraordinaria der Rœmer. GcetUngne, 
Vandenhœck. — Baumeisier. Denkmasler des classischen Aiterthums. Bd. I. 
Munich, Oldenbnrg. — Breitsing. Die Nautik der Alten. Brème, Schiinemann. 

— Veish. Das rœmische Kœln. Bonn, Marcus. — Hubert De arbitris atticis et 
privatis et publicis. Leipzig, Fock. -— Bitterling, De legione Romanorum X 
gemina; ibid. 

Histoire locale. — Voss et Siimming. Vorgeschichtliche Alterthiimer aus 
der Mark Brandenburg. Liefer. 1. Brandebourg, Lunitz. — Friedensburg. Land- 
graf Hermann II der gelehrte von Hessen, und Erzbischof Adolf I Yon Mainz. 
Marbourg, Elwert. — Hilgard, Urkundenbuch zur Geschichte der Stadt Speyer. 
Strasbourg, Triibner. — Wolky. Urkundenbuch des Bisthums Culm. Hefl. 3. 
Danzig, Bertiing. — Below. Die landstœndische Verfassung in Jûlich und Berg 
bis zum J. 1511. Dusseldorf, Voss. — Westfœlisches Urkundenbuch. Supplé- 
ment, première livr., jusqu'en 1019. Munster, Regensberg. — Tibus. Die 
Jakobipfarre in Munster, 1508-23. Ibid. 

Autriche. — Le 25 nov. dernier est mort à Innsbruck le D^ Jos. 
JuNGMANN, auteur de travaux estimés sur Thistoire de TËglise ; il avait 
cinquante-six ans. 

— M. Maassen a publié au t. CIX des Mémoires de V Académie des 
sciences de Vienne deux importants mémoires sur le recueil de canons 
connus sous le nom du Pseudo-Isidore. 

LiYRBS NOUVEAUX. — Fraknoi. Ungarn Yor der Schlacht bei Mohacs, 1524- 
26; auf Grund der pspstlichen Nontiaturbriefe ; trad. par Schwicker. Budapest, 
Laufllcr. — Bruder. Studien iiber die Finanzpolitik Herzog Rudolfs IV Ton 
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(E«terreich, 133f<-95. Innsbruch, Wa4;ner. — Brandi, Codex dipJatniiticus i-A 
cpistolarl» Horaviae. Bd. XI, 1375-90. Briian, Winiker. — Funtee rernm nus- 
IrUcnnim, î' i>artic : DiplomaU et acta. Bd. XLIV. Vienne, Genilil. 

Grande -Bretagne. — Nous avons, il y a peu de temps, aDDrmci^ la 
proch^no publication d'une flewuc historique anglaise. Le q- i est, rn 
«ffel, paru le 1" janvier dernier à Londres (Longtnans). On sait que le 
directeur de cette revue, qui manquait à l'Angleterre, est le Itév. Man- 
dell Creiguton, professeur d'histoire ecclésiastique à l'uuiverEité de 
Cambridge. Chaque fascicule comprendra, comme celui-ci, des articles 
de fond, des mélanges et documents, des comptes-rendus critiques, une 
chronique, une liste des ouvrages publiés récemmeut, et l'analyse d'un 
certain nombre de revues périodiques, On trouvera plus baut l'analyse 
du n* 1. 

- M. W, Skeme prépare une seconde édition de son livre : Celtic 
Scotlaiid. 

- Le 4* vol. des Pipe roUs publiés par la • Pipe-roll Society > con- 
tient le rAle de la 7* année de Henri II (llËU-til). 

- h'Atlierusum annonce (26 déc. 188G) qu'en faisant le catalogue de» 
mas. Rawlinson à la Bodleienuo, M. Macray en a trouvé un très inié- 

ant sur l'histoire du Quîétisme ; c'est un exemplaire de la vie de 
' Guyoa, avec des corrections domiëes comme éluot l'œuvre 
ne de l'auteur. La plus grande partie du ms. est marquée comme 
ayant été transcrite d'après ruriginal par un M. do Piailler. 

- Une société s'est fondée k Madras sous le titre de Madras sanskrit 
, and verfMGulaT text Society; elle se propose de recueillir, de conserver 

et de publier d'anciens et bons mss. sanscrits et indigènes. 

- On sait avec quelle vivacité a été attaquée récemment dans cer- 
taines revues anglaises l'édition des Brehon laws. L'Alhertsitm du 
S Janvier dernier se déclare autorisé à déclarer que la commission ne 
songe pas à publier une édition nouvelle des documents compris dans 
les quatre volumes déjà parus; elle a chargé M. Atkinson de publier le 

' resta de l'ouvrage, avec tes collations des mss. et un glossaire. 

- VAiiatic Societi/ of Bengal vient de publier, à l'occasion de la cen- 
tième année de sa fondation, l'analyse de ses travaux : CaïUnary 
rmiew of Ihi researches of tlie Society, 1783-1883 (Calcutta, Tbacker, 
Bpink etC"). 

- La bibliothèque de l'université, & Cambridge, a commencé la 
publication d'uu bulletin hebdomadaire, contenant l'indication des Uvres 
entrés chaque semaine k la bibliothèque. C'est ce qui existe depuis 
f lusieurs années déjà à la Bibliothèque aatiobale de Paris. 

- M. PhiUp-.\. AsHwORTB, avocat, vient de traduire en anglais l'his- 
toire de la constitution anglaise de R- Gneist (Londres, Clowes). — 

^l'autre part, on annonce un nouvel ouvrage de M. Gneist : une His- 
toire du Parlement anglais depuis le ix' siècle. 

■ Le volume récemment publié par la flislarical inis. Commission 
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contient cinq rapports, dont les trois plus importants, rédigés par 
M. William Fraser, se rapportent aux mss. du comte d'Ëglington, de 
sir J. Stirling-Maxwell et de M. Drummond Moray. 

— Les t. XI et Xn des publications de la Record Society contien- 
dront une liste des dépositions faites devant Téchiquier des comtés de 
Ghester et de Lancastre de 1558 à 1702, et un recueil varié de docu- 
ments relatifs à l'histoire locale. 

— Le t. XU des Calmdars of State papers, relatif à la période révolu- 
tionnaire (collection du Master of the rolls), s'étend sur une période 
de treize mois, en 1658-59; il se rapporte à la mort du Protecteur et au 
gouvernement de Richard Gromwell. 

— Dans la même collection viennent aussi de paraître le t. ni du 
Syllabus, in english, of Rymer's Fcsdera, publié par sir Th. D. Ebrdy 
(index et appendice), et le t. Vn des Materials for the history of Thomas 
Becket. 

— Bir William Hardy a donné sa démission de Deputy keeper des 
Public Records ; il a été remplacé par Mr. H. G. Maxweil-Lyte. 

— La librairie Longmans annonce une nouvelle série de petits livres 
d'histoire intitulée c Historié towns; > elle est dirigée par M. E.-A. 
Freeman et M. Hunt. 

— On songe à réimprimer l'index de Brotherhood and guestling of the 
Cinque Ports. Les documents indiqués dans cette table vont de Tannée 
1433 à 1828. 

— Le second volume des Gourt leet records de Manchester contient 
les procès-verbaux des séances de ces cours de 1586 à 1618; le troisième 
ira jusqu'à l'année 1647. Ils ont été préparés par M. J.-P. Earwaker. 

— La librairie Gassell vient de publier une Histoire du prince de Bis- 
mark, en 2 vol., par M. Gharles Lowb. 

— La seconde partie des publications de la Palwographical Society 
(seconde série) vient de paraître. 

— La librairie Longmans espère publier à l'automne prochain le 1. 1 
d'une Histoire de la grande guerre civile, par M. Samuel Gardiner 
(jusqu'au 23 novembre 1644). 

— Sous le titre : Narratives of scottish catholics under Mary Stuart 
and James VI, le P. W. Fobbbs-Leith a publié chez W. Paterson 
(Edimbourg) une collection de lettres et de pièces d'archives relatives à 
l'histoire d'Ecosse après l'introduction du protestantisme; elles sont 
empruntées aux archives du Vatican et aux archives de la Société de 
Jésus; elles ne sont publiées que sous la forme d'une traduction 
anglaise. 

Italie. — M. le comte Giulio Porro Lambertbnqhi, président de la 
Société d'histoire lombarde, est mort le 22 nov. dernier, à l'âge de 
soixante-quatorze ans. 

— Dans les premiers jours de février est mort à Turin le comm. 
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Xicoraede Biamciu, sénateur du royuiime n suriotendant dos archives 
du l'iémoat. 11 était uê en 1818, à Reggio-Emilio. Émigré un Pinmoiii 
après 1Ô49, il fut le confident et le collaborateur de Cavour. tise deux 
principales œuvres historiques sont : la Sturia dùeumentata délia poli- 
tica euTopea in Jlalia <kl KW al 18C1 (Turin, 1865-72, en 8 vol.) el la 
Storia itelta mo/tarehia piemontese del 1773 al 1861, qu'il laisse inache- 
vée. Comme surinlendaut des archives |il avait été aomaiâ ea 1S7I), il 
a publié deux intéressante volumes d'inventaires ; les Materîe poliliclie 
rtlalivcall utero negti Archivi di tialo picinonUri (Modène, I87G), et 
les Carte degli Archiii piemonUsi (Turin, 1881); nous omettons à des- 
sein plusieurs autres poblicationB de moindre importance. La Revue. 
historique a souvent parlé des travaux de M. Blanchi (voy. la Table des 
cinq premières années). 

— En vertu d'un nouveau règlement, la BihliolhÈque nationale cen- 
trale de Florence a commencé en janvier et continue tous les quinze 
jours la publication d'un Bollettim iktte pubbliçaiioni itatiane ricevule per 
diritlo di stampa. 

— Au mois de janvier 1866, le conseil municipal de Païenne décida de 
vendre les pièces d'argenterie anciennes appartenant au sénat de Palerme 
et i la commission du mont-de-pièlé. Ces objets, qui avaient pour la 
|tlupart une valeur artistique ou historique, furent vendus au poids du 

léial. De là grand émoi parmi les archéologues de l'endroit : la muni- 
ipalité se défendit en prétendant que ces objets n'avaient aucune impor- 
ilanoe à aucun point de vue. M. Piloues a repris la question et prouve, 
par des documents Inédits, que la ville a gaspillé un véritable trésor. Il 
termine en rappelant des déprédations récentes commises dans les biblio- 
ihëques et archives de l'Italie ; il rappelle cette vente de quarante quin- 
taux de livres provenant des corporations religieuses supprimées, et 
l'èmoiioD que cet acte produisit en son temps (1680) en Italie et à l'étran- 
ger; il donne une liste des mss. de la Bibliothèque nationale de Bologne, 
~ ont été dérobés et vendus à l'étranger ; il signale des faits semblables 
mne, à Pérouse et ailleurs. Ici l'un souhaiterait moins d'exclama- 
s et plus de délails précis. Il raconte enfin comment, dans le cou- 
:t de mai dernier, on ouvrit à Vilerbe la tombe du pape Clément IV : 
auU>rités lirent enlever l'anneau, les gants, les sandales, les fermails 
la chape, mettre les ossements eu désordre. Il fallut un ordre du 
.ntstëre pour que tout fût remis en place. Est-ce là le fait d'un peuple 
Ivilisé, demande l'auteur ?(Cii>t7['tf Palerme, tip. dell' Âj-monia.) Nous 
répondrons en demandant un supplément d'informations sur ces 
» de vandalisme, dont l'Italie n'est pas seule victime. 

Lp ministère de l'instruction publique en Italie a commencé la 

ilicalion d'un recueil d'indei et de catalogues de bitiiiothèques, 

tèea, etc. Signalons le premier fascicule du catalogue des fïorftci'/iafa- 

de la bibliothèque régionale centrale de Florence, dirigé par le prof. 

iolfo Bahtoli jElonie, Bencini, 1885). Ce premier fasc. contient la des- 
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cription de 81 mss.; pour chacun d'eux, on donne des indications paléo- 
graphiques et bibliographiques, avec une brève et méthodique analyse 
de ce qu'il contient. C'est un travail fort ))ien fait, à ce qu'il nous semble, 
et digne des meilleures recommandations. 

— On a publié à Florence le premier numéro d^une Miscellanea fioren- 
tina cPerudizione e storia^ par M. Jadoco Del Baoia, sous-archiviste aux 
archives d'État de Florence. Il paraîtra une livraison par mois ; chacune 
contiendra : un court article de fond, des documents illustrés de corn- 
mentaires, enfin de copieuses notices et indications. Pour l'étranger, le 

*^ prix est de 7 1. 

— Le conseil municipal de Barletta promet une récompense de 6,000 1. 
à l'auteur d'une bonne histoire de cette ville. 

— L'Académie royale de Naples a décidé de décerner un prix de 500 1. 
à l'auteur d'une bonne monographie sur Robert d'Anjou et son temps. 

— La librairie Lemonnier (Florence) a publié le 3« fasc. (1"* partie) 
de la Collezione fiorentina di facsimili paleografici; il contient six planches 
de mss. grecs et six de mss. latins. La partie latine due aux soins de 
notre collaborateur M. G. Paoli comprend : un bréviaire du temps 
d'Otton V^ (pi. XXV), deux pages de statuts delà corporation des mar- 
chands de Florence, de 1317 et 1339 (pi. XXVI et XXVII), un ms. de 
la Divine Comédie que l'on doit regarder comme antérieur à 1333 et 
que l'on considère comme le plus ancien (pi. XXVIU), et deux docu- 
ments des années 780 et 1330. 

— M. Luciano Banght a publié en une élégante plaquette (Sienne, 
tip. F. Bernardino, 1886) les Statuti délia Cosa di S. Maria délia Mise* 
riœrdia volgarizzati circa il 1331. Dans la préface, l'auteur étudie la 
question du fondateur de cet établissement charitable qui, d'après une 
tradition constante remontant à la seconde moitié du xrv« siècle, fut 
8. Andréa Gallerani, chevalier viennois du xni« s. M. Banchi croit que 
cette tradition, comprise avec une certaine discrétion, est acceptable. 

— Le prix Bressa, de 12,000 1., décerné tous les quatre ans au Uvre 
' le plus important paru dans la période précédente, vient d'être attribué 

à M. Pasquale Villari, pour son beau livre sur Machiavel. 

— Après plusieurs années d'interruption, la bibliothèque historique 
et littéraire de Sicile a repris le cours de ses publications; le t. XXVIII, 
qui vient de paraître, contient la suite du très curieux diaire du mar- 
quis de Villabianca pour les années 1783 et 1784. L'éditeur, M. G. di 
Marzo, donne l'assurance de continuer maintenant d'une façon régu- 
lière cette publication. 

Belgique. — La science vient de faire une perte immense en 
M. Gachard, qui est mort à Bruxelles le 24 décembre 1885, âgé de plus de 
quatre-vingt-cinq ans, tout en ayant conservé une lucidité d'esprit et un 
entrain au travail que beaucoup de jeunes gens pourraient lui envier. 

Sa vie entière, si longue et si féconde, a été consacrée à l'histoire, et 
il s'était acquis par ses travaux un nom vraiment européen. 
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Louig-Prosper Gachard était né à Parie le 12 mars tSOli. Veau eu 
Belgicpie tout jeane encore avec ses parents, il débuta comme ouvrier 
typographe; mais il se sifïnala par une intelligence précoce qui le fit 
remarqaer et lui valut bientôt la protection de M. Van Gobbeischroy, 
l'un des ministres les plus éclaires du roi Guillaumo des Pays-Bas, 
C'était après Waterloo ; et la Belgique, réanie à la Hollande, s'ëTeillait 
à la liberté et à l'activité intellectuelle, après plus de deux siëcles de 
torpeur et de domination étrangère. 

Lies dépôts d'archives de la Belgique se trouvaienl alors dans le plus 
lamentable désordre. Depuis les guerres religieuses du xvi' siècle, qui 
'étaient terminées par l'écrasement deo provinces belges, rien n'avait 
;étê fait pour la conservation des documents officiels pai' les gouverne- 
'tDenlij qui se succédèrent : l'Espagne n'y songea pas; Marie-Thérèse 
d'Âatricbe érigea une académie dont l'inÔuence ne fut pas grande; les 
'Jacobins, le Consulat et l'Empire avaient bien d'autres préoccupations 
Belgique. Napoléon I" songea cependant à centraliser à Paris tontes 
'les archives de son empire, mais le plan n'aboutit pas. L'administra- 
tion hollandaise, qui appréciait la valeur nationale des archives, créa 
une administration chargée de cons6r\*er et d'inventorier les richesses 
du pays; on commença morne, sous la direction de l'archiviste général 
de Jonge, la publication de grandes collections de documents, telles 
que les Acia des états généraux du zvi° siècle, dont un volume avait 
iparu avant la révolution belge de 1830. 

C'est alors que le jeune Louis Gachard, qui avait passé avec honneur 
par le dépôt d'archivps de Tournai, fut nommé en 1826 secrétaire 
ait^hivJKte adjoint du royanmc à Bruxelles. On le chai^ea aussitôt de 
rechercher dans la capitale et dans les dépôts provinciaux les documents 
lelalifs à l'opposition Taite par le clergé belge au gouvernement précé- 
' int. Ainsi se forma sa vocation de pionnier historique, si l'on peut 
En mÉme temps, il tut frappé du déplorable élal des archives dans 
tout le royaume, et il déuonça le.8 dangers de cette situation au ministre. 
Quand éclata la révolution belge, son chef, l'archiviste général, qui 
était Hollandais, quitta le pays, et, en 183 1 , Gachard lui succéda. Choix 
hcureui, dont le |>ays n'a eu qu'à se féliciter, car personne n'a plus 
fait pour l'histoire nationale de la Belgique que ce Français, qui, d'ail- 
leurs, avait obtenu la grande naturalisation. 

Gachard était tout désigné pour être le réformateur des dépôts d'ar- 

ivos. Grâce à son opiniâtreté ei au prestige dont il jouissait sous tous 
[tes ministères, il organisa de toutes pièces une administration spéciale 
[dont il était le chef tout-puissant, et qui avait ses ramifications dans 
oeuf provinces. Partout il fit ouvrir lee portes à deux battants aux 
savants belges et étrangers, et pendant longtemps la Belgique fut le 
pays de l'Europe ou les archives étaient les plus accessibles au public. 
Gachard donna ainsi l'exftnpie aux autres nations. Les archivistes pro- 
vinciaux furent chargés d'inspecter les archives des commnnes, et cette 
liltauce s'étendit jusqu'aux moindres villages. Aux frais de l'État 
Il des provinces, on entama partout à la fais l'impression d'inventaires 
Rbv. HisTOB. KXX. 2' FA8C. 31) 
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détaillés et de grandes collections de documents, et partout Gachard 
montait toujours le premier à l'assaut. Despotique et envahissant, il 
menait tout le personnel des archivistes comme un régiment. Les ser- 
vices qu'il a rendus au pays par cette énergique et tyrannique réorga- 
nisation des archives sont inappréciables, et ses réformes continueront 
à porter leurs fruits de plus en plus. 

En môme temps, son activité personnelle tenait du prodige et ne peut 
s'expliquer que par de nombreuses collaborations, qu'on Ta accusé de 
dissimuler trop généralement. On peut dire que tous les archivistes de 
la Belgique travaillaient pour lui, et qu'à Bruxelles il était à la tète 
d'un laboratoire historique extrêmement actif, où un personnel nom- 
breux exécutait sous ses ordres le gros œuvre des travaux qu'il signait 
de son nom. 

U avait débuté en 1830 par un recueil intitulé Analectes belgiques. 
Pendant plus de cinquante ans, il publia chaque année des collections 
de documents, des notices, des mémoires, des rapports, des inven- 
taires. Toute TEurope savante connaît sa Correspondance de Guillaume 
le Taciturne (6 vol., 1847-1866), qui complète les Archives de la maison 
d'Orange^Nassau, de l'historien hollandais Groen van Prinsterer, et sur- 
tout cette admirable Correspondance de Philippe II sur les affaires des 
Pays-Bas, publiée d'après les originaux conservés dans les archives 
royales de Simancas (5 vol. in-4', 1848-1879), qui, bien qu'inachevée, 
restera le plus beau titre de Gachard à la reconnaissance des travail- 
leurs. 

Citons encore les collections de documents qu'il a publiés sur la 
révolte des Gantois sous Charles-Quint, les voyages de Gharles-Quint, 
sa retraite et sa mort au monastère de Yuste, sa correspondance avec 
le pape Adrien VI, la correspondance de Marguerite de Parme avec 
Philippe U, les actes des états généraux des Pays-Bas pendant les 
guerres de religion (1576-1585), les lettres de l'empereur Maximilien 
sur les affaires des Pays-Bas, la correspondance d'Alexandre Farnèse, 
duc de Parme, comme gouverneur général de Philippe II dans les Pays- 
Bas espagnols en 1600 et en 1632, les lettres et le lieu de naissance de 
Rubens, etc., etc. Signalons enfin une réimpression de l'Histoire des 
ducs de Bourgogne de Barante, que Gachard publia avec des centaines 
de rectifications et d'annotations de tout genre (2 vol., 1838). 

Sans cesse Gachard parcourait l'Europe, fouillant les dépôts d'archives 
et les bibliothèques^ afin d'y découvrir des documents concernant l'his- 
toire de la Belgique. A ces recherches infatigables, poursuivies par lui 
jusque peu d'années avant sa mort, nous devons une infinité de notices 
et de rapports extrêmement précieux pour les spécialistes. Citons sur- 
tout ses mémoires sur les archives de Simancas, de La Haye, de Dus- 
seldorf, de Gand, du conseil suprême de Tlnquisition à Madrid, des 
princes de Chimay, de Tournai, de Mons, du cardinal Granvelle à 
Madrid et à Besançon, de Vienne, de Munich, de Prague, de Metz, de 
la famille Farnèse à Naples, de Lille, de Dijon, etc.; ses notices sur les 
bibliothèques de Paris, de Madrid, de l'Escurial, de Gênes, de Munich, 
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ices Gliigi et des princes Corsini à Rome, de Berlin, etc. A ces 
porqnisitiona Lace£Eani«E f&ites & l'éirangorEe rattachent aussi se« deui 
grands recueils : tes BibUothiqua d* Madrid et du fEtcurial (1875) et la 
Bibliothiqtie nationale à Paris (3 vol., IS75 et 1877}, où il a. publié onc 
grande quantité de notices et de documents inédits concernant l'his- 
toire 4« Belgique. 

Vers 1825, ie gouvernement des Pays-Bas avait créé une commission 
pour la publication de documents relatifs à l'histoire nationale ; déjà 
on avait mi!! la main à l'œuvro, lorsque l'entreprise fut arrêtée par la 
révolution belge de 1830. Gacbard reprit ce vaste projet, et en 1834 fut 
constituée la commission royale d'histi>ire, dont il fut l'àme jusqu'à sa 
mort. Lor« du centenaire de l'.4cadémie royale de Belgique (1872), à 
laquelle celle commission est rattachée, il publia un intéressant Rap- 
port sur les travaux de cette institution si féconde. Citons encore son 
remarquable Rapport de 1866 sur les archives gêoéraleB du royaume 
depuis 1831, Gachard a rendn aussi des ser\'iceE signalés à la commis- 
Bion royale pour la publication des ancieanes lois et ordonnances. 

Gachard, qui a amoncelé tant de documents qu'il faudra plusieurs 
générations d'historiens pour épuiser cette mine qu'il a rendu accesMble 
an grand public savant, n'a pas eu le temps d*écrire beaucoup de livres; 
mais les deux principaux qu'il a produits sont des >»uvres de tout pre- 
mier ordre : Don Carlos cl Philippe II (2 vol., 18€3| et VUisloir» de la 
Belgique au eomvtancement du XVIII' sièch (1880). Ce dernier ouvrage 
obtint le prix quinquennat d'histoire nationale (5,000 fr.) à l'unanimité 
au jury, en 1881. 

Gachard était l'honneur de la classe des lettres de l'Académie royale 
de Belgique; de plus, il était correrSpondant de l'Institut de France et 
des académies de Madrid, de Vienne, d'Amsterdam, de Munich, de 
Peslh, etc. Il était aussi très décoré. Ses funérailles, célébrées a 
Bruxelles dans les derniers jours de décembre, ont été vraiment 
imposantes. 

Gachard a été l'un des première dans ce siècle à saisir l'importance 
des archives et à pressentir les relation? quelles pouvaient fournir. 
Par sa prodigieuse fécondité et par les trouvailles presque miraculeuses 
qu'il a faites â Simancas et dans lous les dépôts de l'Europe, il a été 
en quelque sorte le prince des archivistes de notre temps. P. F. 

— MM, Ferd. Vandëh Haeohen, Abnoi.D' et Vanden Bbbche viennent 
lue détacher de leur Uibliolhcca belgica et de publier à part le premier 
volume de leur Bibliographie Lipsienne. consacrée à la vie et aux 
dn célèbre philologue belge du xvc siècle, Juate-Lipse. L'ou- 
■vrage comprendra trois volumes. Il est publié aux frais de l'université 

Gftnd, dont M. Vander llaeghen es) le bibliothécaire, et envoyé gra- 

tament â un grand nombre de bibliothèques étrangères. Quelques 

iXâmplairesseulcmeut sont dans le commerce au prix de 12 fr. le volume 

BOO pages environ. Un portrait de Juste-Lipse, un fac-similé d'une 

[de ses lettres et de nombreuses reproductions de marques typo^ra- 

tbiqneg, etc.. ornent le premier vidumeiCVaud, J, VuyUteke). 
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— M. Gh. PiOT, archiviste adjoint, a été nommé archiviste général 
du royaume en remplacement de M. Gachard. M. Piot est iui-môme 
un vétéran de Thistoire^nationale en Belgique. Son dernier grand tra- 
v^ est la continuation de la Correspondance du cardinal Granvelle, 
restée inachevée par la mort du premier éditeur Edm. Poullet. 

— UAnnuaire de V Académie royale de Belgique (j^ruxelles, Hayez) 
contient trois notices nécrologiques importantes : Guillaume Geefs, par 
M. le chevalier Mabghal, où Ton trouvera des indications curieuses 
sur rhistoire de l'école belge de sculpture depuis 1830; Jacob Heremans 
(en flamand), par M. le professeur L. Rgersgh, qui retrace la vie de ce 
philologue distingué en même temps que les phases du mouvement 
flamand dont Heremans fut un des chefs les plus éminents ; et Louis 
Hymans par M. le professeur J. Stegher, qui nous esquisse une histoire 
très vivante du journalisme et des lettres françaises en Belgique pendant 
les quarante dernières années. 

— M. Nap. DB Pauw, procureur du roi à Bruges, qui a entrepris avec 
M. Julius Vuylsteke la publication des comptes communaux de Gand 
à l'époque des Artevelde, vient d'éditer, dans la collection des biblio- 
philes gantois, les ordonnances des échevins de Gand au xiv* siècle 
{Voorgehoden der stad Gent in de 14« eeuw; Gand, Hoste). C'est une 
mine pour Thistoire des institutions et des mœurs de la Flandre au 
temps de la guerre de Cent ans. 

— M. J. Lameere, procureur général à la cour d'appel de Gand, a, 
comme il en a pris l'habitude, consacré son discours de rentrée à Texa- 
men d'une question de droit historique. Cette fois, il a traité de Vlm- 
poi'ialion du jury sur le continent (Bruxelles, Alliance typographique). 

— Mgr. Namèche, ancien recteur de l'université catholique de Lou- 
vain, a détaché de son grand Cours d'histoire nationale (en voie de publi- 
cation) une série de volumes édités à part sous le titre spécial de : le 
Règne de Philippe II et la lutte religieuse dans les Pays-Bas au XVI* siècle 
(Louvain, Charles Fonteyn). Les trois premiers volumes en ont paru en 
1885. Ils vont jusqu'au sac de Naarden par les soldats du duc d'Âlbe. 

— M. Frans de Pottbr continue sa grande monographie sur les 
monuments et les institutions de la ville de Gand (Gent van den vroegs- 
ten tyd tôt heden; Gand, Hoste). La première livraison du tome HI a 
paru en décembre 1885. 

— M. Hermann van Duyse, conservateur de l'important musée 
archéologique de la ville de Gand, a o£fert au public un livre de vulga- 
risation, qui contient cependant quelques découvertes intéressantes: 
Gand monumental et pittoresque (Bruxelles, Lebègue et C>«). M. van 
Duyse vient d'être chargé aussi par l'éditeur Bruylant-Christophe de 
Bruxelles d'écrire le texte d'une monographie illustrée, plus étendue, 
sur la même ville, qui doit servir de pendant à l'ouvrage de feu Louis 
Hymans, Bruxelles à travers les âges, et à l'ouvrage de M. (îenard (en 
cours de publication), Anvers à travers les âges. 

— J.-J. Altmeyer, professeur à l'université libre de Bruxelles, est 
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* mon eu 1877, litissant en manuscrit un? œuvre à laquelle II avait tra- 
vaillé presque toute 9a vie, et qui remplissait plus de 25 -volumes. Le 
gouvcrueniPiit belge acheta le manuscrit à la famille du défont, ei 
DUC commission se constitua pour veiller à la publication de cette 
œovre colossale, tlont dem volumes viennent de paraître el fornftnt 
une partie séparée, intitulée ; les précurseurs de la Reforme aux Pays- 
Bas (Bruxelles, Miiquardt). On jugera de l'imporlance de ce livre par 
la simple ênuméraiion des chapitres ; Les premières bérésies et la 
scolastique dans les Pays-Bas. — I-a satire et les premières hérésies. — 
Jean van Ruysbrœck et le mysticisme. — Les frères de la vie com- 
mune. — Origines de la Etenaissance dans les Pays-Bas. — Ërasme et 
les hommes de son temps. — Pédagogues et jurisconsultes. — Louis 
Vivpg. — Marguerite d'Autriche et la Renaissance dans les Pays-Bas. — 
Corneille Agrippa et ses disciples. — La satire populaire. — Les histo- 
riens, les [géographes et tes numismates. — L'analomie et la bota- 
nique. — L'imprimerie aux Pays-Bas. — Érasme et Luther. 

Snlsse. — L'excellent éditeur des lettres de Mirabeau à Reybaz 
[Un collaborateur de Mirabeau, Paria, 1874), M. Philippe Plan, est 
mort, le 14 juillet dernier, à Genève, où il remplissait avec une rare 
distinction les fonctions de conservateur de la Bibliothèque publique. 

— M. Th. DE LiEBKNiu vient de publier les premières livraisons 
d'un recneil édité avec luxe, que le goovemementdeLlacerne l'a chargé 
de préparer pour le 500* auniversaire de la bataille de Sempach : Die 
Scbiacht bei Sempach. Ein Gedenkbuch sur plnfïen Saecularfeier. Lucerne, 
Prell. 

— La librairie Huber, de Frauenfeld, a mis en vente, sur le même 
sujet, une dissertation de M. le D' 0. Habtmajin (Die SclUaeM bei Sem- 
pach. HisUsrisch-kritiseke Studie, brochure in-S' de CO p.), dont la cod- 
clusîoQ très nette est qu'on ne peut à peu prés rien savoir de certain de 
cette mémorable journée. 

— H. le D' K, GfipziHOEB vient de publier, pour la première fois, 
dans les Mém. de la Soc. d'hist. de Saint-Gall (tome XXj, la Chronique 
de Ftidalin Sicher. Sicher, né en 1490 à BischoFszell, mort à St-Ûall en 
IÛ46, était un organiste de talent et un prêtre de mérite, quoique médio- 
crement cultivé. Ayant eu de bonne heur« l'habitude de noter pour lui- 
même et pour quelques amis tes événements petits ou grands de son 
voisinage, il nous a laissé, dans deux rédactions successives, l'une plus 
sommaire, l'autre un peu plus arrondie, un mémorial des années 1515 
à 1530. Cet ouvrage, qu'il serait injuste de comparer avec les écrits 
autrement distingués de Vadian ou de Kessler, n'en est pas moins fort 
intéressant, soit à cause de la loyauté parfaite de l'auteur el du soin 
constant qu'il a pris de marquer les limites de son information, soit à 
cause de l'esprit de tolérance et de charité qui l'anime d'un bout & 
l'autre : nulle trace de préjugé confessionnel; on pense, cii tisaut 

ir, à ce cure de Claris qui, après avoir célébré le matin la messe 
I pour les catholiques, prêchait l'après-midi pour les réformés; et, & part. 
Rbv. Histob. XXX. 2* fasc. 30" 
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un OU deux passages un peu vifs sur la politique excessive de Zurich et 
de Zwingli, il semble que le brave chapelain de Bischofszell, si dévoué 
qu'il fût à son seigneur Tabbé de Saint-Gall, n'était pas éloigné de 
donner raison à ce qu'il appelle sans détour i la doctrine de l'Évangile. • 
Br0f, la rencontre de cet homme de paix, égaré au milieu des orages 
du xvi<> siècle, produit un effet si bienfaisant qu'on l'éooute volontiers, 
alors même qu'il ne parle que de très petites dioses. 

— M. le pasteur A. Guillot a publié, Tété dernier, sur les Débuts de 
la Ré formation à Genève (Gherbuliez; in-12 de viii et 176 p.), un excel- 
lent petit livre qui se recommande à la fois par le tour populaire et 
l'impartialité de l'exposition. Une 2* édition, revue et corrigée, a 
suivi de près la première. 

— M. Th. DuFOUR vient de nous donner, à peu de distance l'une de 
l'autre, deux de ces dissertations ingénieuses et savantes dont il est 
depuis longtemps coutumier. La première, sous le titre : Un opus» 
cule inédit de Farel, est la reproduction intégrale, avec introduction, 
notes et annexes, d'un résumé des actes de la c Dispute de Rive a 
(1535), récemment retrouvé dans les archives de Genève, et attribué 
avec raison par l'éditeur à Guillaume Farel. La seconde est un tirage à 
part de la Notice historique sur Jean Perrissin et Jacques Tortorel, que 
M. Dufour a mise en tète des Grandes Scènes historiques du IVI* siède 
publiées sous la direction de M. Alfred Franklin (Paris, Fiaehbacher). 
La Revue aura Toccasion d'en reparler. 

— M. le professeur Fréd. db Wyss vient de publier le tome Uet demier 
du grand ouvrage qu'il a consacré à la mémoire de son grand-père et 
de son père : Lehen der beiden zûrcherischen BOrgermeister David von 
Wyss Vater und Sohn (Zurich, Orell et Fûssli, in-S» de vni et 630 p.). 
C'est, comme on le sait déjà, une très importante contribution à l'histoire 
de la Confédération suisse de la fin du xvin* siècle, et le volume que 
nous annonçons aujourd'hui est de ceux qui méritent, à tous égards, 
une étude approfondie. On y trouve, dans les premiers chapitres, 
nombre de renseignements nouveaux sur les événements de 1813-1815, 
le congrès de Vienne, la neutralité de la Suisse, etc., et, plus loin, 
d'abondants extraits de la correspondance échangée entre le bourgmestre 
David U de Wyss et l'avoyer bernois N.-F. de Miilinen, correspon- 
dance qui jette un jour très vif sur l'histoire encore assez peu connue 
de la Restauration (1814-1830). 

Grèce. — M. Sathas vient de publier en volume son étude sur les 
Stradiots grecs*, qui a paru en une série d'articles dans la revue 
d'Athènes t) *E(rrtà. L'auteur y retrace l'histoire de ces mercenaires pen- 
dant le moyen âge, et l'influence qu'ils ont exercée sur l'art militaire 
en Occident, où ils auraient introduit les traditions de la tactique 
grecque et byzantine. L'étymologie de quelques termes militaires euro- 
péens sert à l'auteur comme une preuve additionnelle de cette influence. 
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Ainsi fait-il dériver le raot hussard du grec y/jipioî (de ^bjoio, embus- 
cade). 

— Le môme auwur contiaue son importante publication des « docu- 
mente inédits relatifs à l'histoire de ta Grèce au moyen iLge, o tirés des 
archives de Venise. Le 6* volume en a été publié en 188&*. 

— M. S. Lambbus pablie en fascicules une bistoire de laGréce depuis 
las temps les plus reculés jusqu'à l'avùnenieot du roi Othon*. Il eu a 
déjà paru cinq numéros. L'ouvrage est illustré et sers complété eu une 
cinquantaine de fascicules de deux feuilles chacun. Il formera trois 
volumes in-8'. 

— M. N. PoLrfiB publie, également en fascicules, un ouvrage illustré 
sur la Grèce antique d'après l'allemand de J. Falke^ Il sera com- 
plet en une trentaine de numéros. 

— Il se publie en mâmc temps à Athènes une nouvelle édition do 
rhistuîre de M, C. pAptitHiaoï'otti.os, la première édition étant depuis 
longtemps épuisée', 

— M. le D' Pabpatti, dont on connaît déjà les importants travaux sur 
les monuments byzantins de Constantiaople, a publié une étude appro- 
fondie sur les palais des empereurs byzantins ^ Les excavations opérées 
dans Stamboul, pour le percement de 1a ligne ferrée d'Andrmople, lui 
ont permis de faire des recherches et des découvertes, qui l'ont amené 
à des résultats différant des conclusions de M. J. Labarle. 

— L'Association historique et liturRique de la Grèce, fondée depuis 
tantôt doux ans, continue régulièrement la publication de ses fort 
intéressants ^iXtla trimestriels. Les quatre premières livraisons forment 
UQ volume in-8< de 760 pages, contenant plusieurs monographies 
importantes et des documents inédits, ayant trait à l'histoire du moyen 
Age grec , ainsi que des temps plus récents ^ La bibliographie qu'y 
publie M. N. PoLmi n'est pas le moindre des services que celte publi- 
cation rend aux études historiques grecq ues. Les deux derniers numèroB 
parus forment la moitié du 2° volume. 

I. Paris, Halsonneuve et Leclerc, pp. 333, in-fol. 

ha.aii.tlm nû 'Ofluvo;, Oui Su. Ai|j.Rpov. 'Ev 'Mj,i9,'s,- Kap. Hnii. 

3- 'E^â<, ûirà laiûCau <tiJixt, xatà lUTà^paaii iicuflépo» ii ^i fepiiivixii ; ; 
îiti N. r. noWTOu. 'Ev ■AWjwK, Karl WUberg. 

\. 'loTopûi loO *EUi>i-iikdO ISvo'j; &nà tûi ipjiaioTdTuiv xpivuv )j.lxpi ton xati' 
>{|uk. -jno K. ninappuYOneûlau. 'Ev 'Aftiivoii; 'Exî. 'Aviimic K'in7TavTnlji;E. 

S. TA Biji:«viivà iv^TOpn xal ta nfpi; ainùrt tip<J|uiTa. juS' Ivôï f&ptvi ■soim- 
Tpa^utaû, uni A. T. IlainnTii. 'Ev 'ABi^vaic, ëx toO tunoi-paTiiou w< iiilfûv 
Utppi), 1S85, in-8-, p. 350. 

6- Adnav i^( 'Iirn)p(KÎS( siiu 'EtMlo^nJlc £iaip(a< tij^ 'ËUiio;, cv 'Ahjwiii ex 
loQ Tuno^p. 'AS. HippTi et C«rl beck. 
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